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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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L/Es  noûyieâux  rapports  sous  lesquels  nous  allons  î- 
considérer  Fénélon  n'avoient  pu  encore  être  pré-  Mémoirespo- 
sentes  au  public  ;  de  justes  considérations  n*a-  li'i<l««fl  <*« 
voient  pas  permis ,  aux  historiens  de  Tarchevêque 
de  Cambrai ,  de  faire  usage  â*un  grand  nombre 
de  pièces  manuscrites  qu'ils  avoient  à  leur  dispo- 
sition. Ces  considérations  ne  subsistent  plus  :  il 
est  même  aujourd'hui  d'autant  plus  nécessaire  de 
faire  connoître  toute  la  sagesse  des  principes  po« 
litiques  de  Fénélûn^  que  ses  admirateurs  et  ses 
censeurs  paroissent  s'être  également  mépris  dans 
l'objet  de  leurs  louanges  et  dans  les  motifs  de 
leur  censure.  Les  uns  et  les  autres  ont  jugé  la  po-» 
litique  de  Fénélon  sur  celle  du  Télémaque.  Us 
n'ont  pas  vu ,  ou  n'ont  pas  voulu  voir  qu'un  ou- 
vrage ,  qui  n'avoit  pour  but  que  d'inspirer  à  un 
jeune  prince  des  sentimens  vertueux  et  des  prin- 
cipes de  justice  ^  n'étoit  pas  un  code  de  lois  po- 
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litiques  ni  un  plan  d  administration  convenable 
à  nos  gouvernemens  modernes. 

De  cette  méprise  sont  venus  les  éloges  outrés 
qu'ont  donnés,  à  \aiphilantropie  de  Fénélon,  quel* 
ques  écrivains  qui  chercboient  à  se  parer  de  son 
nom  pour  décrier  toutes  les  institutions  existan- 
tes f  et  les  préventions  peu  fondées  de  ceux  qui 
ont  affecté  de  ne  voir,  dans  le  Télémaçue,  que  les 
rêves  d'une  imagination  brillante.  Mais  comment 
a-t-on  pu  supposer  que  Fénélon  ait  eu  Tidée  d'of- 
frir, pour  modèle  de  gouvernement,  les  lois  et 
les  réglemens  de  police  de  la  petite  colonie  de 
Salente ,  au  chef  d'une  nation  de  vingt  millions 
d'hommes,  au  petit-fils  d^  Louis  XIV ,  au  suc- 
cesseur d'un  prince  qui  avoit  donné  à  l'autorité 
royale  tant  de  force  et  d'éclat  ;  il  savoit  trop  bien 
que  les  mœurs ,  les  habitudes ,  les  institutions  an- 
tiques d'un  grand  empire  auroient  toujours  ré« 
sisté  à  des  innovations  puériles  et  dangereuses , 
aussi  opposées  ^  sa  pensée  qu'à  ses  vœux.  Le  Té- 
Uma^ue  étpit  adressé  au  cœur  et  à  l'ame  du  duc 
de  Bourgogne;  et  la  manière  dont  ce  jeune  pi^înce 
avoit  saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage,  démontre 
asse:^  qu'il  avoit  miei;x  compris  l'esprit  qui  Fa 
conçu ,  que  ceux  qui  ont  voulu  louer  Fénélon  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  pensé,  et  le  Clamer  de  ce  qu'il 
n'a  jan^ais  proposé  :  eu  un  mQt,  les  vertus,  les 
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taléùs  f  les  principes  du  duc  de  Bourgogne ,  les 
espérances  qu'il  fit  briller  et  les  regrets  qu  il  a 
laissés  ^  sont  le  plus  beau  commentaire  du  7e7e- 
moque,  et  défendent  également  la  mémoire  de 
Fénélon  contre  une  admiration  irréfléchie  et 
contre  des  reproches  injustes. 

Lorsque  Fénélon  eut  ordre  de  quitter  la  Cour^ 
aucun  revers  éclatant  n*avoit  encore  troublé  la 
longue  pi^ospéritéde  Louis  XIV.  Des  gueires  dis^ 
pendieuses  et  tm  faste ,  peut-être  excessif,  avoient 
à  la  vérité  continué  à  obérer  la  France.  Golbért 
n  avoit  point  eu  de  successeur  assez  habile  pour 
suppléer^  par  l'industrie ,  le  commerce  et' les  ex- 
pédiens  d  ui^  génie  inventif,  aux  contributions 
que  les  peuples  n'étoient  plus  en  état  de  support 
ter;  mais  le  traité  de  Riswick  (en  1697  )  devoit 
faire  espérer  que  la  paix  alloit  rendre  à  la  France 
tous  ces  puissans  moyens  de  prospérité-  qu'elle 
doit  à  son  heureuse  situation  ;  ia  Providence  a 
daigné  la  favoi*isery  en  la  plaçant  sous  le  ciel  le 
plus  favorable ,  et  à  portée  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  ^intelligence  et  Findustrie  peuvent 
ajouter  aux  bienfaits  de  la  nature.  Heureuse  pré- 
rogative qui  semble  lui  appartenir  exclusivement , 
et  qui  doit  avertir  tous  ceux  qui  sont  appelés  à 
la  gouverner ,  que  l'esprit  de  fustice ,  d'ordre  et 
de  modération  suffit  pour  Tâever  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  bonheur  I 
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On  pouvoît  s'abaadoDner  avec  d'autâtit  plas 
de  confiance  à  Fespoir  consolant  que  la  paix  de 
Riswick  apportoit  à  la  nation ,  que  Louis  XXY^ 
ramené  par  Tâge  et  par  la  religion  à  des  maxi* 
mes  plus  saines ,  étoit  désabusé  de  toutes  ses  an-» 
ciennes  idées  de  faste  et  de  magnificence  :  toutes 
ses  vues  tendoient  alors  à  rétablir  Tordre  dans 
ses  finances  par  une  sage  économie.  Il  ne  plul 
pas  à  l'impénétrable  Providence  d'accorder  des 
succès  aux  intentions  bienfaisantes  du  monarque* 
L*Espagne  vint  se  donner  à  la  France  y  sans  que 
Louis  XIV  eût  désiré  ni  recherché  cet  accrois* 
sèment  de  grandeur  dans  sa  famille  ;  il  s'étoit 
même  efforcé  de  prévenir,  par  des  traités  de  par* 
tage  sagement  conçus  et  habilement  négociés ,  les 
longues  calamités  de  la  guerre  que  cette  riche 
succession  devoit  faire  renaître. 

Des  événemens,  que  personne  n'avoit  pu  ni 
prévoir  ni  préijenir,  déconcertèrent  toutes  les 
combinaisons  de  la  politique;  et  au  moment  même 
où  un  testament  solennel  vint  mettre  aux  pieds 
de  son  petit-fils  ^^  toutes  les  couronnes  des  Espa- 
gnes  et  des  Indes ,  Louis  XtV  hésita  pour  ac« 
cepter  ce  magnifique  présent^  il  fallut  que  de 
mûres  délibérations  et  des  raisons  irrésistibles  M 
lui  donnassent  la  triste  conviction  qu'il  ne  pou* 
voit  échapper  à  la  nécessité  de  la  guerre ,  en  of» 

(0  \oyez  les  Mémoire»  de  Torcy. 
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frant  même  de  se  réduire  à  la  part  de  cet  héritage 
que  les  traités  lui  avaient  assurée.  Dans  cette 
mémorable  délibération ,  M.  de  Beauvilliers  opina 
pour  refuser  la  succession  d'Espagne  et  s^en  tenir 
au  traité  de  partage.  Le  duc  de  Bourgogne  fut 
du  même  sentiment;  mais  leur  opinion  étoit 
plutôt  le  VŒU  de  deux  cœurs  vertueux  p  touchés 
des  souffrances  du  peuple  et  des  malheurs  encore 
plus  grands  qui  menaçoient  la  France ,  qu'un 
avis  fondé  sur  une  véritable  conviction. 

Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la 
seule  guerre  qu'il  ne  voulut  pas  faire ,  fut  une 
guerre  juste  et  inévitable  y  et  que  cette  guerre 
fut  celle  oà  il  éprouva  des  revers  qui  mirent  la 
FranceÀ  deux  doigts  de  sa  perte.  C'est  à  l'occa- 
sion de  cette  guerre  que  nous  avons  une  muiti* 
tude  de  lettres  et  de  mémoires  entièrement  écrits 
de  la  maiti  de  Fénélon. 

Fénélon  ^  étranger  à  l'ambition  pour  lui-même/ 
avoit  conservé  à  la  Cour  un  intérêt  bien  cher 
dans  la  personne  an  jeiine  prince  son  élève.  Ses 
relations  intimes  avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et 
de  Chevreuse^  dont  le  premier  étoit  ministre 
d'Etat^  et  le  second  initié  au  secret  des  affaires 
par  la  confiance  de  son  beau-frère ,  le  mettoient 
à  portée  d'exercer  une  influence  d'autant  plus 
utile,  qu'elle  ne  {)ouvoit  être  inspirée  que  par 
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les  vues  les  plus  pores  et  les  plus  d^ntéressees* 
D'ailleurs,  la  Flandre  devint  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  ;  et  telle  fut  la  gloire  de  Fénélon , 
qi|e  les  généraux  français  et  les  généraux  eone^ 
mis  se  disputèrent  le  mérite  de  luîr  montrer  des 
^[ards  y  une  confiance  et  une  considération  bien 
plus  flatteurs  pour  lui  dans  son  exil^  que  s'il  en 
eût  joui  à  Versailles. 

Ainsi  y  Ton  conçoit  (pie  cette  partie  dé  la  cor* 

respondance  politique  de  Fénélon  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  cette  foule  de  mémoires , 
de  plans,  de  projets,  que  hasardent  sur  les  af- 
faires publiques  des  konmies  qyi  n  en  connoissent 
pas  même  lels  agens  et  les  ressorts.  Les  seuls  frag- 
mens  des  pièces  que  nous  avons  à  produire  suffi- 
ront pour  en  faire  sentir  toute  Timportance  pour 
cette  époque  de  notre  histoire. 

Depuis  même  que  Louis  XFV  eut  fifccepté  le 
testament  de  Charles  II  pour  son  petit-fils ,  il  dut 
espérer  pendant  qudque  temps  qu  il  ne  seroit 
point  entraîné  dansi  une  guerae  générale  contre 
toute  l'Europe;  il  put  au  moins  présumer  quil 
n'auroit  à  lutter  que  contre  la  maison  d'Autriche, 
dont  les  prétentions  et  les  forces  ne  lui  parois- 
soient  pas  très-redoutables  ;  il  dut  même  se  con- 
firmer dans  cette  confiance ,  lorsque  l'Angleterre 
et  la  Hollande  eurent  consenti  à  reconnottre  Phi- 
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»e  V  pour  roi  d*Espagne.  En  dérogeant  ainsi 

ellesrmémesaux  traités  de  partage  qu'elles  avoient 

proposés  et  garantis^  ces  deux  puissances  sem«> 

bloient  avouçr  que  Louis  XIV  n'avoit  pu  se  dis-* 

penser  d'obéir  au  vœu  de  la  nation  espagnole  et 

de  son  dernier  roi  ;  mais  on  eut  bientôt  lieu  de 

îuger  que  cette  reconnoissance  simulée  n'avoit 

servi  que  de  voile  aux  projets  les  plus  sinistres* 

contre  la  France. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle ,  que  Fénélon  se  hâta        ir. 
de  faire  passer  au  duc  de  Beauvilliers ,  un  mé-  ^^  asToùt 
moire  très-étendu  dont  nous  avons  le  manuscrit  1701* 
original  y  daté  du  a8  août  1701. 

A  cette  époque,  on  ne  pouvoit  plus  guère  dou- 
ter que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ne  concer- 
tassent déjà  y  avec  la  maison  d'Autriche ,  le  plan 
de  cette  grande  alliance  qui  réunit  Tannée  sui* 
vante  toute  l'Europe  contre  Louis  XIY.  Fénélon 
propose  plusieurs  moyens  pour  tâcher  de  détour- 
ner l'orage  tandis  qu'il  en  étoit  encore  temps. 

11  établit  d'abord  en  principe  (*),  que  Louis  XIV 
doit  être  fidèle  à  l'engagement  qu'il  a  pris  avec 
la  nation  espagnole ,  de  ne  jamais  consentir  au 
plus  foible  démembrement  de  la  succession  que 
son  petit-fils  venoit  de  recueillir  ;  mais  il  désire 

(0  Précis  d^iin  Mémoire  de  Fénélon  sur  la  succetfsion  d'Es- 
pagne^ du  a8  août  1701.  (Maniucrits.  ) 
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que  Louis  XIY  commeDce  par  convamcre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe ,  qu'il  n  a  aucune  vue 
personnelle  d'agrandissement  pour  la  France. 
Cette  opinion  une  fois  bien  établie,  donnera  au 
cabinet  de  Versailles  plus  de  force  et  de  moyens 
pour  repousser  toutes  les  propositions  qui  au- 
roient  pour  objet  dé  le  faire  consentir  au  sacrifice 
de  quelques  parties  de  la  monarchie  d'Eq[iagne 
en  faveur  de  toute  autre,  puissance. 

n  expose  ensuite  l'état  où  se  trouvoit  alors  la 
France  y  et  les  motifs  qui  pouvoient  fonder  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  flattoient  que 
la  France ,  épuisée  par  les  guerres  précédentes  ^ 
ne  vouloit  plus  la  guerre;  que  le  repos  et  la  paix 
lui  étoieut  absolument  Qécessaires;  que,  forcée 
de  porter  ses  armées  loin  de  ses  frontières,  elle 
acheveroit  de  s'^uiser  de  troupes  et  d'argent  ; 
que  les  peuples  des  Pays-Bas.  et  du  Milanais ,  ac- 
coutumés à  la  molesse  du  gouvernement  espagnol , 
se  familiariseroient  difficilement  avec  les  formes 
rapides  et  absolues  du  gouvernement  français; 
que  la  France,  obligée  de  défendre  un  corps 
mort,  comme  l'Espagne  l'étoit  alors,  seroit  acca- 
blée de  l'excès  de  ses  propres  efforts  et  de  l'iner- 
tie de  1^  masse  qu'elle  s'étoit  chargée  de  soutenir  ; 
que,  plus  Philippe  Y  se  montreroit  docUe  aux 
inspirations  du  Roi  son  aïçul,  moins  les  Espagnols 
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jaloux  et  ombrageux  consentiroîent  à  se  laisser 
gouverner  par  le  cabinet  de  Versailles* 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvéniens ,  qui  n'é* 
toient  que  trop  réels  et  trop  sensibles ,  Fénélon 
propose  : 

i.o  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan- 
dais, qui  n*avoient  d'autres  sujets  d'inquiétude 
ni  d'autre  motif  pour  entrer  dans  une  alliance 
contre  la  France ,  que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols  :  il 
montre  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  les  Hol- 
landais s'étoient  élevés  par  leur  commerce  et  leurs 
richesses,  qui.les  mettoient  en  état  de  solder  tous 
les  ennemis  de  la  France  ;  il  fait  voir  comment  la 
liberté  de  l'Europe  paroissoit  attachée  à  l'indé* 
pendance  de  la  Hollande  ;  indépendance  dont 
elle  ne  pourroit  plus  être  assurée,  si  la  France 
prétendoit  s'emparer  des  Pays-Bas  espagnols,  mal^ 
gré  toutes  les  assurances  qu'elle  avoit  données. 

a.o  II  recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols,  en  aiTectant  de  les  gouver- 
ner comme  des  enfans;  ce  seroit  les  décourager 
et  les  irriter;  ce  seroit  ofirir  au  roi  Guillaume  un 
prétexte  plausible  de  prétendre  que  la  France  et 
l'Espagne  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains. 
JD  fait  une  peinture  effrayante  et  même  un  peu 
exagérée,  des  dangers  qui  pou  voient  résulter 
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pour  Philippe  V  et  sa  famille  de  cette  déman- 
geaison de  faire  gouverner  les  Espagnols  par  des 
Français;  que  le  parti  le  plus  généreux,  comme 
le  plus  sûr  y  étoit  de  se  concilier  leur  afiection  et 
d'éviter  de  les  Iiumilier  en  leur  donnant ,  comme 
on  Favoit  déjà  fait,  des  ministres  et  des  généraux 
français  y  et  jusqu*à  une  dame  d'honneur  fran- 
çaise. L'événement  fit  voir,  dans  la  suite ,  combien 
on  auroit  prévenu  de  malbeui^  et  d*embarras  ^  si 
l'on  se  fût  bien  pénétré  à  Versailles  de  toute  la 
sagesse  de  ce  conseil  :  il  ajoutoit,  qu'on  devoit 
s'attacher  à  établir,  entre  la  France  et  l'Espagne , 
un  concert  fondé  sur  la  confiance,  sur  les  égards 
mutuels,  sur  la  conviction  de  l'intérêt  des  deux 
pays;  qu'on  devoit  surtout  être  attentif  à  ne  point 
laisser  apercevoir  aux  Espagnols  ces  défauts  de 
caractère  si  communs  aux  Français,  et  qui  les 
reddent  insupportables  aux  étrangers. 

3.0  Fénélon  blâme  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  a  rappelé  de  Hollande  le  comte  d'A.- 
vaux,  qui  y  remplissoit  les  fonctions  d'ambassa- 
deur extraordinaire  ;  il  fait  sentir  toutes  les 
conséquences  de  cette  fausse  mesure  qui  laissait 
aux  ennemis  de  la  France  une  entière  liberté  de 
s'emparer  des  résolutions  de  la  Hollande,  et  de  les 
diriger  au  gré  de  leur  passion  et  de  leur  intérêt. 

4*^  Il  propose  d'employer  toutes  les  forces  de 
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la  France  à  empêcher  que  les  Impériaux  ne  sé^ 
tablissent  en  Italie^  dans  le  Milanais.  Il  cix>it  que 
c'est  le  seul  point  où  Ton  puisse  faire  la  guerre 
avec  vigueur  et  succès ,  sans  alarmer  la  jalousie 
de  rÂngletçrre  et  de  la  Hollande  ;  que  ce  seroit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  convaincre  ces  deux  na- 
tions y  que  la  France  n*a  aucun  projet  d'agran*- 
dissement ,  et  qu'elle  est  fort  éloignée  de  me- 
nacer Tindépendance  des  Hollandais;  que  ces 
deux  nations  étant  ainsi  rassurées  contre  Tam- 
bition  de  la  France,  et  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  de  leur  commerce^  qui  est  toujours 
compromis  par  la  guerre  ^  seroieçt  moins  dispo- 
sées à  seconder  la  baine  M  la  politique  du  roi 
Guillaume;  que  la  santé  de  ce  prince  étant  alors 
assez  chancelante,  on  devoit  désirer  que,  s'il  ve* 
Qoit  à  mourir,  ï Angleterre  et  la  Hollande  ne 
fussent  pas  encore  engagées  dans  une  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche. 

Enfin ,  il  recommande  de  chercher  à  s'assurer 
de  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne  par 
toateft  sortes  de  moyens ,  et  même  par  des  snb-> 
sides  trè&ahondans;  de  n'entretenir  en  Allemagne 
qu'un  corps  de  troupes  pour  soutenir  les  princes 
neutres  et  pour  observer  les  mouvemens  de  l'Em- 
pereur* Il  rappelle  qu'en  donnant  oes  subaides  il 
&ut  éviter,  autant  qu'on  le  pomTa,  les  grands 
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inconvëniens  qui  peuvent  en  résulter,  tels  que 
de  favoriser  un  prodigieux  écoulement  de  Humé* 
raire  hors  de  la  France,  d'engager  les  princes 
que  Ton  soudoie  à  désirer  la  prolongation  de  la 
guerre ,  et  d'inspirer  à  ceux  que  l'on  ne  soudoie 
pas  la  pensée  de  se  rendre  nécessaires  en  mena- 
çant de  se  ranger  du  côté  des  ennemis.  Pour 
échapper  à  ces  inconvéniens ,  il  invite  le  minis^ 
tère  à  n'accorder  des  subsides  qu'aux  plus  puis- 
sans,  et  à  n'en  accorder  qu'autant  que  l'utilité 
où  la  nécessité  en  sera'clairement  démontrée. 

D'après  ces  premières  vues  générales ,  Fénélon 
croit  que ,  pour  commencer  à  bien  établir  dans 
l'Europe  l'opinion  delà  politique  désintéressée 
de  la  France,  il  faudroit  que  les  troupes  fran-^ 
çaises  évacuassent  les  Pays-Bas  espagnols,  et  que 
le  roi  d'Espagne  en  confiât  la  garde  à  des  troupes 
wallones  ou  suisses,  qui  seroient  directement 
aux  ordres  de  Philippe  Y,  et  que  Louis  XIV  sou<-> 
doieroit  en  secret  ;  que  la  France  pourroit  faire 
cette  offre,  à  condition  que  la  Hollande  s'engage* 
roit  de  son  côté  à  n'entrer  dans  aucune  ligue  avec 
l'Empereur;  mais  qu'il  ne  faudroit  présenter  cette 
proposition  que  d'une  manière  digne,  conve- 
nable, Bt  qui  ne  parût  pas  une  rétractation  de 
la  faute  qu'on  avoit  commise  en  rappelant  le. 
comte  d'A^vaux  ^  que  quand  même  cette  offre  ne 
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seroit  pas  acceptée ,  il  n'en  faudroit  pas  moins 
s  occuper  à  rappeler,  dans  les  Pays-Bas  français, 
les  troupes  du  Roi  qui  sont  dans  les  Pays*Bas  es- 
pagnols^ qu'il  «n  résulteroît  deux  avantages  :  le 
premier,  de  rétablir  un  peu  de  vie  et  de  com- 
merce dans  la  Flandre  française;  et  le  second, 
de  rassurer  les  HoUandcds,  en  cessant  de  les 
alarmer  par  cet  amas  immense  de  soldats,  d'offi- 
ciers généraux ,  de  munitions ,  et  par  des  cons- 
tructions qui  coûtoient  des  sommes  incalculables  ; 
qa  on  pourroit  aussi  achever  de  gagner  les  Hol- 
landais, en  leur  faisant  proposer  par  le  roi  d'Es- 
pagne Téohange  de  la  Gueldre  espagnole  contre 
Maëstricht  ou  telle  autre  place;  que  ce  ne  seroit 
pomt  là  un  démembrement ,  mais  un  simple 
ecnsBce  • 

Fénélon  obsefvoit  avec  raison ,  que  jusqu'alors 
on  avoit  fart  trop  ou  trop  peu;  qu'il  falloit  d'a- 
bord accabler  les  Hollandais,  ou  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenoit  à  prouver  que 
c'étoit  principalement  à  la  guerre  d'Italie  qu'on 
devoit  s'aftadier,  pour  chasser  les  Impériaux  du 
Milanais,  les  obliger  à  rentrer  en  Allemagne,  et 
replacer  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre  chez  les  en^ 
nemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire ,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  conseils  qu'il  renfermoit  étoient 
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les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  à  cette  cir* 
constance.  II  est  même  assez  vraisemblable  que 
M.  de  Beauvilliers  seroit  parvenu ,  en 'les  pré- 
sentant comme  ses  propres  idées,  à  les  faire 
goûter  au  Roi  et  à  ses  ministres,  si^  peu  de  temps 
après ,  Louis  XIV  n'eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconncitre ,  pour  roi  d'Angleterre,  le 
fils  de  Jacques  II  (') ,  malgré  les  engagemens  qu'il 
avoit  contractés  par  le  traité  de  Riswick.'  Cette 
générosité  impolitique  souleva  contre  lui  TÂngle* 
terre ,  associa  la  nation  toute  entière  à  la  baine 
de  Guillaume  III,  et  la  précipita ,  ainsi  que  la 
Hollande ,  dont  il  disposoit  en  maître  absolu  ^ 
dans  les  vastes  projets  qu'il  avoit  conçus  contre 
la  France.  La  mort  de  ce  monarque ,  qui  Suivit 
de  près  cet  événement  (^) ,  ne  changea  rien^  aux 
dispositions  des  Anglais  et  des  Hollandais,  et  ils 
se  réunirent  à  l'Empereur  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  France. 

Bans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
noit  une  nouvelle  face  aux  affiiires ,  Fénélon  crut 
devoir  adresser  un  second  mémoire  à  M*,  de  Beau- 
villiers (^}.  Les  quatre  premières  pages  de  ce  mé«- 
moire ,  écrit  en  entier  de  la  main  de  Fénélbn  ^ 

(0  Jacques  II  mourut  le  i6  septembre  i^or. 

(«)  Guillaume  ni  mourut  le  19  mars  1702. 

(3)  Second  Biémoird  de  Eénélon  de  170a.  (Màntuerhi.) 

'  manquent 
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manquent  aux  manuscrits  qui  nous  ont  été  con- 
fiés y  mais  il  a  certainement  été  rédigé  au  comment 
ceaient  de  1702  ,  à  l'époque  qù  le  roi  d'Espagne 
devoit  passer  en  Italie  pour  y  commander  les 
années  combinées,  et  avant  que  le  duc  de  Savoir 
se  fut  déclaré  contre  la  France. 

On  y  voit  combien  Fénélon  redoutoit  le  ca- 
Iractère  ambitieux  de  Viçtor-Amédée  ;  et  on  peut 
juger  de  la  nature  de  ses  craintes  par  les  précau* 
lions  qu'il  recommande  pour  la  sûreté  de  la  per^ 
sonne  et  de  la  vie  du  roi  d'Espagne. 

On  doit  croire  que  Victor-Amédée  étoit  inca^ 
pàble  d'un  crime  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  justifiei^    ,^ 
en  partie  les  soupçons  de  Fénélon ,  en  trahissant 
le  roi  auquel  il  s'étoit  allié,  et  en  prenant  les 
armes  contre  ses  deux  gendres. 

Fénélon  avoit  été  précepteur  de  Philippe  V  : 
ce  jeune  roi,  qui  montra  si  p^u  d'action  sur  lô  >^ 

trône,  étoit  remarquable  par  une  intrépidité  hé- 
roïque dans  un  jour  de  bataille.  Fénélon  avoit 
démêlé ,  dès  son  enfance,  cette  partie  de  son  ca- 
ractère. «  Je  copnois  l'ardeur  du  jeune  roi,  écri-     i^^pg  j^ 
»  voit-îl  :  il  est  capable  de  s'exposer  sans  mesure,  J^énéloii. 

'  *  ^      *^  (Manager.) 

n  de  ne  voir  plus  devant  lui ,  et  de  hasarder  tout , 
»  quoi  qu'on  puisse  lui  dire  >  dès  qu'il  sera  em- 
D  barque  et  é(ihauifô  dans  une  occasion.  Juges 
»  combien  il  sera  facile  à  des  gens  malins  et  ar^ 
Fénéloiî.  Tom.  îVi  a 
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»  tificieiix  de  le  pousser  pour  le  faire  périr  ».  Peu 
s'en  fallut  que  ce  que  Fénélon  avoit  paru  redou- 
ter ne  se  réalisât  peu  de  mois  après  la  date  de  ce 
mémoire.  Philippe  V  resta ,  pendant  tout  le  com- 
bat de  Luzara  (0^  exposé  au  feu  d'une  batterie 
ennemie ,  sans  laisser  seulement  apercevoir  sur 
son  visage  la  plus  légère  impression  d'inquiétude 
ou  d'embarras. 

Dans  la  revue  des  difTérens  généraux  français 
auxquels  il  étoit  question  de  confier  le  comman- 
dement des  armées  y  on  observe  avec  peine  y  en 
relisant  ce  mémoire  de  Fénélon,  combien  les 
bons  généraux  ^  les  généraux  universellement  es- 
'^  timés  des  officiers  et  des  soldats,  étoient  devenus 
rar'es ,  malgré  les  guerres  continuelles  qui  avoient 
rempli  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  C'étoit  à  la 
même  époque  que  madame  de  Maintenon  écri- 
voit  au  <luc  de  Noailles  :  ce  Nous  avons  des  cour- 
»  tisanSy  et  pas  un  capitaine  )>•  Les  jugemens  de 
Fénélon  sur  quelques-uns  d'entre  eux  paroî Iront 
peut-être  sévères  ;  mais  si  l'on  interroge  avec  at- 
tentioii  les  mémoires  des  conteulporains,  on  verra 
qu'ils  ne  sont  que  justes  :  on  doit  même  être 
étonné  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  avoit  su , 
du  fond  de  la  retraite  où  il  avoit  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  discerner  les  vertus ,  les 

(0  i5août  ];7oa. 
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qualités  et  les  défauts  de  tant  d'hommes^  dont 
son  état  et  ses  occupations  paroissoient  peu  le 
rapprocher.  Il  n'est  pas  un  seul  de  se$  jugemens 
que  rhistoire  et  la  postérité  n'aient  confirmés. 

Fénélon  témoigne  dans  ce  mémoire  un  vif  désir 
de  voir  employer  d'une  manière  digne  de  sa  nais* 
sance ,  ce  jeune  prince  de  Gonti  que  les  exploits  . 
les  plus  brillansy  de'grands  talens  et  la  voix  pu- 
blique appeloient  depuis  long-temps  au  com- 
mandement des  armées  y  et  qui  en  fut  toujours 
exclus  parle  profond  ressentiment  qu'avoitlaiâsé^ 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  le  souvenir  d^in  seul 
acte  de  désobéissance. 

n  recommande  avec  soin  qu'on  évite  d'associer 
M.  de  Vendôme  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans 
la  même  armée.  Tous  les  malheurs  de  la  capi- 
pagne  de  Lille  en  1708  prouvèrent  dans  la  suite 
combien  étoit.  juste  la  prévoyance  de  Fénélon. 
Ce  n  est  pas.  qu'il  ne  rendit  justice  à  la  valeur  du 
duc  de  Vendôme  et  à  son  génie  naturel  dans  un 
|ouT  de  bataille  ;  mais ,  comme  Fénélon  l'observe 
dans  le  mémoire ^dont  nous  donnons  le  précis, 
«  on  avoit  tout  à  redouter  de  son  esprit  roide, 
3>  opiniâtre  et  hasardeux  »• 

Fénélon  insistoijt  surtout  avec  ardeur  pour  qu'on        m. 
employât  le  maréchal  de  Catinat ,  dont  l'absence    ,  ^",  "îf^l" 

*^     ■'  cnaldeCaU- 

des  armées  se  fit  si  cruellement  remarquer  dans  nat. 
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la  suite  pour  la  gloire  delà  France,  et  quoni  eut 
la  coupable  obstination  de  laisser  dans  une  inac-- 
tion  plus  honteuse  pour  Flionneur  du  nom  fran- 
çais que  pour  ce  grand  homme  lui-même.  On 
*  voit,  par  la  manière  dont  Fénélon  s'exprime  dans 
ce  mémoire  et  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  , 
la  profonde  estime  qu'il  avoit  pour  le  maréchal 
de  Gatinat.  Il  existoit  en  effet  bien  des  rapports 
touchans  entre  ces  deux  âmes  vertueuses ,  malgré 
le  contraste  de  leurs  manières  et  de  leurs  formes 
extérieures. 

Par  une  triste  conformité ,  l'un  et  l'autre  eurent 
le  malheur  de  rencontrer  des  ennemis  puissans 
qui  redoutoient  leur  ascendant;  Fun  et  Tautrç 
finirent  leur  honorable  carrière  dans  la  retraite , 
bien  moins  à  plaindre  sans  doute  que  le  prince 
dont  on  avoit  surpris  Fopinion  et  aigri  les  pré« 
ventions. 
IV.  Fénélon  prévoyoit  avec  douleur  que ,  tandis 

clial"d°VHr  V^^^  négligeoit  les  services  de  Gatinat ,  on  cé- 
l«ïoy.  deroit  à  la  crainte  de  contrister  le  maréchal  de 

Villeroy ,  et  qu'on  sacrifieroit  le  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  France  à  une  si  frivole  considé-  . 
ration  :  c'est  en  effet  ce  qui  arriva,  quoique  l'im- 
prudence avec  laquelle  il  s'étoit  laissé  surprendre 
à  Grémone,  eût  assez  démontré  qu'il  n'avoit  ni 
les  talens  d'un  général ,  ni  la  confiance  des  soldats. 


/ 
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Mais  Tobjet  sur  lequel  Fénélon  insiste  avec  le 
plus  de  vivacité  dans  ce  mémoire ,  est  le  défaut 
de  convenance  et  l'espèce  d'ignominie  qu'il  y  au- 
roit  à  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans  une 
honteuse  oisiveté  à  Versailles ,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne  y  son  frère ,  étoit  à  la  tête  d'une  armée 
en  Italie  ;  qu'on  annonçoit  que  l'Empereur  en- 
voyoit  son  fils  ^  le  roi  des  Romains ,  commander 
sur  le  Rhin  ^  et  que  Guillaume  III  ^  déjà  mourant , 
se  flattoit  encore  d'être  en  état .  de  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas.  II  revenoit  à  demander 
qu'on  associât  M.  de  Gatinat  au  duc  de  Bou^^go- 
gne  dans  le  commandement  de  l'armée  :  c'étoit, 
de*  tous  les  généraux  qui  existoient  y  le  seul  qui 
inspirât  une  entière  confiance  à  Fénélon.  «  Dans 
»  la  disette  de  sujets  (0  où  nous  sommes ,  le  ma* 
»  réchal  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière. 
»  Quand  même  il  auroit  fait  bien  des  fautes  W, 
)}  ce  que  je  ne  ^ais  pas  y  il  faudroit  en  juger  par 
»  comparaison  aux  autres ,  et  malheureusement 
»  il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable  par  cet 
»  endroit-là  »f 

Fénélon  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses 
vœux  entièrement  accomplis.  Louis  XIY^  à  la 

(0  Mémoires  manuscrits. 

(*)  Les  GDurtisans  ayoient  attribué  aux  fautes  du  maréchal  da 
Catinat  les  malheurs  de  la  campagne  d^Italie  en  170 1. 
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vérité  y  donna  en  1702  une  armée  à  commander 
h  M.  le  duc  de  Bourgogne,  mais  il  n'employa 
point  Catinat. 

V.  On  voit ,  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon  , 

M  k  duc  de  ^'î'^*^*'^*^  avec  lequel,  du  fond  de  sa  retraile,  il 
Bourgogne.  surveiUoit  tous  les  détails  de  la  conduite  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  C'étoit  sur  la  tête  de  ce  jeune 
prince  que  repo&oient  toutes  ses  espérances  pour 
|e  bonheur  de  la  France  ;  et  toutes  les  instructions 
qu  il  lui  transmettoit  par  M«  de  Beauvilliers^  res- 
pirent la  tendresse  d'un  père  et  la  sincérité  d'un 
ami  fidèle  et  vertueux. 

VI.  ce  Taime  toujours  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
,     "'^^.      »  écrivoit  Fénélon  à  M.  de  Beauvillier»,  nonobs- 

3onov.  lOQij.  ' 

(Manuser.)  »  tant  ses  défauts  les  plus  choquans.  Je  vous 
»  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  de  votre 
»  amitié  pour  lui;  supportez -le  saAs  le  flatter; 
»  avertissez-le  sans  le  fatiguer;  et  bornez -vous 
»  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  Providence, 
/    ,  »  auxquelles  il  faut  être  fidèle.  Dites -lui  les  vé- 

»  rites  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais 
»  dites-les  lui  courtement^  doucement,  avecres- 
»  pect  et  avec  tendresse*  C'est  une  pros^idence 
»  que  son  cœur  ne  se  tourne  point  vers  ceux  gui 
31  auroient  tâché  d'y  trouver  de  quoi  vous  perdre, 
»  Qu'il  ne  vous  échappe  pas,  au  nom  de  Dieu  ; 
»  s'il  faisoit  quelque  faute.,  qu'il  sente  d'abord 
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3)  en  vous  un  cœur  ouvert  comme  un  port  dans 
»  le  naufrage.  Inspirez  ^  lui,  une  piété  douce ^ 
»  commode^  simple,  exacte,  ferme ,  sans  être 
»  ni  âpre  ni  scrupuleuse  sur  les  minuties  :  il  ny 
»  a  que  l'imperfection  qui  exige  la  perfection 

* 

5>  açec  âpreté  ». 

Louis  XIV  donna  y  en  1702 ,  le  commandement 
de  Tannée  de  Flandre  au  duc  de  Bourgogne  ;  et 
chargea  le  maréchal  de  BoufBers  de  le  diriger 
par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Le  îeune  pnnce 
devoit  nécessairement  passer  par  Cambrai  pour 
se  rendre  à  sa  destination  ;  il  demanda  avec  em^ 
pressement  au  Roi  son  aïeul^  la  permission  de  voir 
à  son  passage  son  ancien  précepteur  ;  Louis  XIV 
y  consentit,  mais  aune  condition  q^ui  déceloit 
toute  la  vivacité  de  ses  premiers  ressentimens 
contre  Tarchevéque  de  Cambrai ,  ainsi  que  l'o- 
pinion qu'il  avoit  de  son  ascendant  sur  son  jeune 
élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d'instruire 
Fénélon  de  la  permission  qu'il  avoit  obtenue  et 
de  la  restriction  qu'on  y  avoit  mise. 

A  Féronne,  le  ^tS^ayril  1709. 

«  Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous        "VIT. 

^  i-         Lettre  du 

»  en  témoigner  ma  joie,  et  en  même  temps  celle  aucdeBour- 
»  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a  gog»®  *  ^^' 

nélon  ,    a5 

»  donnée  de  vous  voir  en  passant  \ilya  mis  néan-  avril  1 702, 

(Manuscr.) 
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^  moins  la  condition  de  ne  vous  point  voir  en 
»  particulier.  Je  suivrai  cet  ordre,  et  néanmoins 
n  je  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je  voudrai , 
:»  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery,  qui  sera  le 
»  tiers  de  notre  première  entres^ue  après  cinq  ans 
»  de  séparation.  C'est  assez  vous  en  dire  de  vous 
3»  le  nommer,  et  vous  le  connoissez  mieux  que 
»  moi  pour  un  homme  très -sûr,  et  qui  plus  est 
»  fort  votre  ami.  Trouvez  -  vous  donc ,  îe  vous 
»  prie,  à  la  maison  où  je  changerai  de  chevaux,  / 

»  sur  les  huit  heures^oa  huit  heures  et  demie.  Si 
>>  par  hasard  trop  de  discrétion  vous  avoit]  fait 
»  aller  au  Cateau ,  je  vous  donne  le  rendez-vous 
i>  pour  le  retour,  en  vous  assurant  que  rien  n'a 
»  jamais  pu  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la 
^1  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous  ». 

Louis. 

Ce  n'éfoit  pas  sans  raison  que  le  duc  de  Bour-^ 
cogne  s'étoit  méfié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénélon ,  et  qu'il  avoit  prévu  qu'elle  le  por- 
teroit  peut-être  à  s'éloigner  de  Cambrai  au  mo- 
ment où  il  y  arriveroit ,  pour  éviter  de  le  con^- 
promettre  et  de  se  compromettre  lui  -  même 
auprès  du  Roi.  Il  avoit  fait  en  effet  toutes  ses  dis* 
positions  pour  ne  pas  se  trouver  à  Cambrai  au 
passage  du  duc  de  Bourgogne ,  et  il  étoit  au  mor 
p[^ent  d'en  partir  lorsqu'un  c^urriev  vint  lui  ap-' 
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porter  la  lettre  du  jetme  prince.  Nous  trouvons 
cette  circonstance  dans  une  lettre  latine  (0  de 
Tabbé  de  Chanterac  au  cardinal  Gabrieli.  Cette 
enti^evue  fut  courte  et  gênée  par  la  présence  des 
militaires  et  des  magistrats  que  le  respect  et  le 
devoir  avoit  attirés  à  la  maison  où  le  duc  de  Bour- 
gogne étoit  descendu.  Le  jeune  prince  ne  voulut 
point  contrevenir  aux  ordres  qu'il  avoit  reçus , 
et  n'osa  «é  permettre  d'entretenir  Fénélon  en 
particulier.  Cette  contrainte  lui  inspira  une  es- 
pèce de  réserve  qui  parut  affliger  tous  les  spec^» 

(0  DuxBurgimdiœ,  indolis  egregix,  perspicacis  ingenii,  eï 
sincerae  in  deum  pietatis  princeps,  magistrum  pluriosi  facit,  et 
constantifisimé  amat.  Cùm  autem  profecturus  esset  in  Belgium , 
rçgem  avum  exora?it,  ut  sibi  licer^  huno  in  itinere  videre  et 
alloqui  ;  annuit  rez ,  suàpté  naturà  benignus^et  solà  adversario» 
mm  instigatione  malé  afiectus  in  praesulem.  Sed  timuît  prin-^ 
ceps  ne  antistes  in  perlustrandis  sus  diœceseos  parochiis  fre- 
cpiens  tiini  temporis  Cameraoo  forsan  abesset;  neque  frustra; 
namque  jamjam  proficiscebalur.  5ubit6  Cameracum  adrenit 
nuncius,  quem  princeps  ex  ilinere  jam.incepto  Veredanis  (Pé- 
ronne")  celerrimé  praemiserat,  ut  epistolam  proprià  manu  scrip> 
tam  ad  archiepiscopum  ferret.  Yetabat  regius  discipulus  ne  prs- 
8nl  verecnndiùs  abscederel.  Âsseverabat  dulcissimus'yocibus  se 
illins  videndi  desiderio  flagrare.  Transiit,  vidit  et  allocutus  est, 
sed  parce  ac  palàm,  ne  recrudescerent  adversariorum  irae.  Hoc 
nantium,  longé  latéque  sparsum  jucundissimé  audivit  et  Bel- 
giom,  et  Lutetia  et  Gallia  omnis.  Singuli  quippé  cordati  bomines 
id  optimé  factnm  praedicant ,  et  summie  ac  principis  laudi  du- 
çont.  Soli  adyarsarii  boc  indigno  animo  tulisse  videntur. 
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tateurs  ;  ce  ne  fut  qu  au  moment  oii  Tarchevéque 
de  Cambrai  présenta  la  serviette  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  pour  se  laver  les  mains ,  que  lé  jeune 
prince  y  en  élevant  la  voix  de  manière  à  être  en- 
tendu  de  tout  le  monde,  adressa  à  Fénélon  ces 
paroles  remarquables ,  qui  disoient  tant  de  choses 
en  si  peu  de  mots  :  «  /e  sais  ce  que  je  vous  dois; 
.y>  vous  suivez  ce  que  je  vous  suis  ». 

La  campagne  de  1702  ne  produisit  aucun  évé- 
nement remarquable  en  Flandre  ^  quoique  M.  le 
duc  de  Bourgogne  eut  à  combattre  le  fameux 
Marlboroug.  Ce  général  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  des  alliés ,  et  faire  le  pre- 
mier essai  de  son  talent  pour  la  guerre ,  qui 
réleva  si  rapidement  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  duc  de  Bourgogne^ 
selon  le  témoignage  d'un  officier  distingué  (0  em- 
ployé dans  cette  armée ,  «  fit  voir  dans  cette  pre- 
»  mière  campagne  toute  la  valeur,  la  fermeté  et 
»  l'habileté  qu'on  n'acquiert  d'ordinaire  que  par 
»  l'expérience  d'un  gi^and  nombre  d'années  ;  il 
»  charma  les  officiers  et  les  soldats  par  ses  atten- 
»  tions  pour  eux,  et  par  des  manières  gracieuses 
»  accompagnées  dé  toutes  sortes  de  marques  de 
»  bonté». 

Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  mar- 

0)  Mémoires  militaires  da  marquis  de  Quincej. 
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quis  de  Quinccy,  le  maréchal  de  Berwick,  rap» 
porte  dans  ses  Mémoires j  en  parlant  d'une  action 
distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne ,  à  la  tête  de 
son  armée  y  poursuivit  pendant  deux  lieuesies  en- 
nemis jusque  sous  les  remparts  de  Nimègue^  «  que 
»  cette  journée  fut  aussi  brillante  que  singulière;' 
»  car  c'est  une  chose  sanâ  exemple,  dit-il,  qu'une 
»  armée  en  ait  couru  une  autre  pendant  deux 
»  lieues,  et  l'ait  culbutée  dans  le  chemin  couvert 
»  d'une  place,  presque  sans  coup  férir  ». 

Louis  XIV,  voyant  qu'à  la  fin  de  cette  dimpa- 
gne  les  ennemis  s'attachoient  à  former  des  sièges 
qui  ne  promettoient  rien  de  décisif,  et  qui  n'of- 
froient  à  son  petit*fils  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler, crut  devoir  le  rappeler  à  Versailles  vers  les 
premiers  jours  de  septembre.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne craignit  de  réveiller  la  jalousie  des  ennemis 
de  Fénélon,  et  de  donner  de  l'ombrage  au  Roi  son 
gi*and-père,  en  paroissant  rechercher  une  se- 
conde entrevue  avec  lui  à  son  passage  à  Cambrai; 
il  lui  écrivit  de  Malines,  le  6  septembre  1 702  : 

«  Je  ne  saurois  repasser  k  portée  de  vous  sans     Leure  du 
»  vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  ^"^  ^®  j^®^" 
»  user  de  ma  permission,  et  de  ne  point  vous  nëlon. 
»  revoir,  ainsi  que  je  Favois  espéré.  Cette  lettre  ^    ^^^^^-j 
»  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr;  ne  char- 
»  gez  point  de  réponse  par  écrit  celui  qui  vous 
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»  la  rendra ,  et  si  vous  m'en  Jattes^  que  ce  soi€ 
»  par  M.  de  Beauyfilliers,  et  sans  y  mettre  de 
»  dessus.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  delà  conti- 
»  nuation  de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assuré- 
»  ment  ne  peut  être  plus  vive ,  et  qui  a  toujours 
»  été  telle^  comme  je  né  crois  pas  que  vous  en 
»  doutiez^  et  de  vous  ressouvenir  incessamment  de 
»  moi  dans  vos  prières.  Peut-étre  sera-t-il  encore 
s»  mieux  que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le 
»  jour  même  que  j'arriuerois  à  Versailles  ;  cela. 
»  n'est  pas  la  même  chose  quand  on  doit  être 
»  quelque  temps  dehors,  et  les  idées  sont  plus  ej^ 
T»facées.  Adieu,  mon  cher  archevêque;  il  n*esi 
»  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur 
»  cette  lettre  j  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre 
»  amitié  que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un 
»  homme  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  vous  » . 

Louis. 
On  voit  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Bourgogne 
redoutoit  les  sinistres  interprétations  qu'on  pou- 
voit  donner  aux  témoignages  les  plus  indifférens 
de  son  intérêt  pour  l'archevêque  de  Cambrai^ 
Fénélon  ne  reçut  point  à  temps  cette  lettre  ;  et 
prévenu  que  le  prince  alloit  descendre  à  la  poste 
de  Cambrai /il  s'y  rendit  pour  remplir  un  devoir 
que  la  bienséance  seule  lui  auroit  prescrit,  indé- 
pendamment de  tout  autre  motif.  C'est  ce  que 
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nous  apprenons  par  une  letti^e  de  Fënélon  à 
M.  de  Beauvilliers. 

«  J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il  m'a       yni. 
»  paru  ensraissé,  d'une  meilleure  couleur,  et     i^^^e  de 
M  fort  gai  ;  il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la  je    Beauya- 
»  plus  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  ^*®"»  7  «ep- 

*  ^  ^  '  tembrei7oa. 

»  en  me  valant;  il  me  semble  que  je  ne  suis  tow- 

s>  ché  de  tout  ce  qu  il  fait  pour  moi  que  par  rap'- 

»  port  a  lui^  et  au  bon  cœur  quil  montre  par-là. 

»  Il  m'avoit  écrit  de  Malines,  par  M.  Denon ville, 

»  une  lettre  que  celui-ci  m'a  rendue  depuis^'le 

»  passage  du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus 

»  profond  secret.  Je  ne  saurois  recevoir  tant  de 

»  marques  de  sa  bonté  sans  lui  en  témoigner  ma 

»  reconnoissance,  en  lui  retraçant  la  conduite 

»  qu'il  doit  tenir,  et  en  lui  rappelant  toujours 

»  ce  qu'il  me  semble  qu'il  doit  à  Dieu.  Vous  devez 

»  redoubler  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  ti- 

»  midi  té  ni  empressement  naturel  ». 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  s'é^ 

toit  conduit  pendant  la  campagne  de  1702,  lui 

avoit  concilié  Testime  générale  ;  il  avoit  fait  voir  ^ 

dans  toutes  les  occasions  où  il  s'étoit  trouvé,  qu'on 

peut  allier  les  vertus  militaires  aux  vertus  austères 

de  la  religion  ;  en  un  mot ,  il  avoit  condamné  au 

silence  ses  vUs  détracteurs ,  qui  s'attachoient  à  le 

areprésenter  comme  un  prince  dont  l'esprit  et  le 
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caractère  étoient  rétrécis  par  les  pratiques  minu- 
tieuses d'une  dévotion  puérile  et  exagérée. 

Fénélon  craignit  qu'il  ne  se  laissât  séduire  par 
ces  témoignages  équivoques  d'un  faux  enthou- 
siasme; il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  : 
Lettre  de       a  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore  plus  que  de 
de^lSeL^vU-  ''  l'extérieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin 
liers,a7  jan-  »  que  les  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  pas- 
(SanuBcr  )    **  sions,  et  le  torrent  du  monde  ne  l'entraînent 
»  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé 
»  le  monde,  qui  étoit  contre  lui,  que  je  lui  comp- 
3»  terois  de  vivre  détaché  du  monde,  quand  le 
31  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec  em* 
»  pressement  ;  il  faut  bien  faire  pour  le  monde , 
»  sans  y  tenir,  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point 
»  à  bout,  si  Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main  toute 
»  puissante.  Qu'y  $i-t-il  de  plus  flatteur  que  d'être 
».né  un  si  grand  prince,  et  cependant  de  ne  de- 
»  voir  les  hommage^  du  public  qu'à  sa  bonne 
»  conduite  et  à  ses  talens,  comme  si  on  étoit  un 
n  simple  particulier?  Mais  quel  malheur  si  on 
»  $'appuyoit  sur  ce  foible  roseau!  L'estime  des 
»  hommes  vains  est  vaine ,  et  elle  se  perd  en  un 
»  jour.  Si  ce  prince  étoit  livré  à  son  propre  cœur, 
»  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre  des  grâces  qu'il 
»  a  éprouvées,  tout  se   dessécheroit  pour  lui, 
»  et  le  monde  même,  qui  lui  auroit  fait  oublier 
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»  Dieu,  serviroit  à  Dieu  d'instrument  pour  se 
»  venger  de  son  ingratitude.  Taimerois  mieu:i[ 
»  mourir  que  d'apprendre  jamais  une  si  déplo- 
»  rahle  nouvelle  ;  il  est  certain  qu  en  manquant 
»  à  Dieu,  il  tomberoit  dans  un  état  où  il  man-- 
»  queroit  ensuite  bientôt  au  monde,  et  oii  le 
»  monde  se  dégoûteroit  promptement  de  lui  ». 

On  s'attendoit  qu  en  1708,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne commanderoit  l'armée  de  Flandre  comme 
l'année  précédente  ^  on  préféra  de  le  nommer  gé- 
néralissime de  l'armée  d'Allemagne.  Ce  qui  sur* 
prit  le  plus  dans  cette  disposition,  c'est  que  cette 
armée  étoit  très-foible,  composée  en  grande 
partie  de  nouvelles  levées,  et^e  paroissoit  pas  of- 
frir des  moyens  suffisans  pour  tenter  quelqu  en- 
treprise importante.  On  crut  assez  généralement 
que  le  motif  secret  de  ce  changement  de  destina- 
tion avoit  été  de  suspendre  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Fénélon  ces  relations  de  confiance  et 
d'intimité,  qu'il  leur  étoit  plus  facile  d'entretenir, 
loin  de  la  surveillance  de  la  Cour,  pendant  le 
séjour  du  jeune  prince  dans  les  Pays-Bas. 

Heureusement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  on 
lui  donna,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires,  le  maréchal  de  Yauban,  qui,  seul, 
pouvoit  suppléer  au  défaut  d'une  armée  plus  con- 
sidérable. Aussi  cette  campag;ne  fut-elle  aussi  ho- 
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norable  par  la  prise  importante  du  Vieux -Bri-«- 
sachy  que  par  l'espèce  d'audace  que  le  jeune 
prince  mit  à  s'exposer  à  tous  les  périls*  Le  Yieux- 
Brisach  avoit  appartenu  à  la  France  ^  et  le  maré- 
chal deVauban  étoit  parvenu  à  le  rendre  presque 
imprenable  par  les  fortifications  dont  il  Tavoit 
environné.  Le  maréchal  de  Vauban  se  trouvoit 
alors  appelé  à  employer  les  ressources  de  son 
génie  pour  renverser  les'  remparts  que  son  géale 
avoit  créés.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  h 
M.  le  duc  de  Bourgogne  :  a  On  ignore  ^  Monsei* 
»  gneur^  si  vous  savez  prendre  les  villes  que  j*ai 
»  fortifiées;  vous  allez  nous  l'apprendre  ». 
IX.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  Vieux-Brisach,  qud 

léme^ce  de  ^^  ^^^  ^®  Bourgoguc  cut  occasiou  de  montrei* 
M.  le  duc  de  que  les  principes  de  religion  que  Fénélon  avoit 
si  profondément  gravés  dans  son  cœur,  respi-* 
roient  toujours  la  douceur^  Tindulgence  et  Thu-* 
manité.  Un  espion  ennemi ,  qui  s'étoit  introduit 
dans  son  camp,  fut  découvert  et  arrêté;  le  jeune 
prince  crut  qu'à  raison  de  quelques  circonstances 
particulières  on  pouvoit  sans  inconvénient  lui 
épargner  le  dernier  supplice.  On  voulut  le  dé- 
tourner de  cet  acte  de  clémence ,  en  lui  faisant 
observer  que  cet  espion  étoit  huguenot.  «  C^est 
»  pour  cela,  répondit-il  en  riant  ^  çu'il  a  besoin 
^  de  temps  pour  sUnstruire  et  se  convertit,  ». 
\  Le 
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Le  Vieux  -  Brisacli  fat  pris  le  23  septembre 
1703  y  après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte^ 
et  le  duc  de  Bourgogne  demanda  au  Roi  la  per-* 
missioii  d*entreprendre  le  siège  de  Landau  ;  mais 
Louis  XIV ,  instruit  que  ce  jeune  prince  s'étoit 
exposé  avec  témérité  au  siège  du  Vieux-Brisach , 
craignit  qu  il  ne  se  compromît  avec  trop  d*im-^ 
prudence  à  celui  de  Landau,  dont  Fentreprise 
étoit  encore  plus  hasardeuse ,  et  dont  le  succès 
paroissoit  trop  incertain  dans  une  saison  aussi 
avancée;  il  eut  ordre  de  revenir  à  Versailles ,  et 
de  remettre  au  maréchal  de  Tallard  le  comman- 
dement de  larmée  et  la  conduite  du  siège  de 
Landau. 

Fénélon ,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre ,  lui  fit  passer  par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  instructions  sur 
la  conduite  qu  il  devoit  tenir  à  Tarmée  d'AUc'- 
itiagne.  On  retrouve  toujours  le  sentiment  et  le 
langage  d'un  père  jusque  dans  les  conseils  qu  il 
lui  donne  sur  des  soins  et  des  attentions  qui  peu- 
vent pai*oître  indifférens  dans  des  particuliers^ 
mais  qui  ont  souvent  tant  d'influence  sur  la  ré- 
putation des  princes ,  sans  cesse  exposés  aux  re* 
gards  et  à  la  censure  publique. 

«  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera  à  Tar- 
»  mée ,  disoit  Fénélon ,  il  aura  raison  de  ne  vou- 
FÉnÉLON.  Tome  iv.  3 
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»  loir  souffrir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table  ;  mais 
»  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette  longue 
»  société  de  table  et  cette  liberté  de  conversation 
»  pendant  les  repas ,  qui  a  charmé  les  officiers 
»  dans  la  dernière  campagne.  Il  est  bon  de  con- 
»  tinuer  cette  affabilité  aux  autres  heures  de  com- 
»  merce.  Le  prétexte  naturel  de  se  renfermer 
»  pour  écrire  à  la  Gour^  lui  donnera  toujours  des 
»  heures  de  retraite  pour  les  choses  plus  so- 
»  lides. 

■ 

»  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelque  désordre 
»  de  mœurs,  il  peut  donner  des  ordres  généraux 
»  bien  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement , 
»  mais  il  ne  faut  point  qu  il  descende  dans  les  dé- 
»  tails  ;  oh  Taccuseroit  de  tomber  par  scrupule 
D  dans  la  rigidité  et  la  minutie  ;  il  faut  même 
»  qu'il  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la  discipline 
»  militaire  y  qui  a  besoin  de  cette  fermeté. 

1»  Il  faut  qu'il  n'çffarouche  point  M.  le  mare- 
»  chai  de  Villeroy  (0,  qui  est  homme  de  repré- 
»  sentation  y  de  plaisir  et  de  société  ;  il  peut  lui 
»  témoigner  de  l'estime ,  de  l'amitié,  et  même  de 
»  la  confiance  et  du  goût  ;  par-là  il  l'apprivoisera 
»  avec  sa  piété  gaie  et  sociable,  et  il  l'engagera 

(*)  Ou  ca-oyoit  alors  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  seroit  em- 
ployé à  Parmée  d^ Allemagne,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  j  maîâ 
ce  fut  le  maréchal  de  Tallard, 
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»  à  apprivoiser  aussi  le  public ,  où  ce  maréchal 
»  sera  cru. 

»  Enfin,  je  vpus  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
»  faire  en  sorte  que  notre  jeune  prince  ménage 
»  sa  santé  ;  qu'il  s'épargne  à  Tarmée  toutes  les  fa- 
9»  tigues  inutiles  ;  qu'il  dorme ,  qu'il  mange  bien , 
3>  et  qu'il  marche  toujours  en  présence  de  Dieu 
»  avec  la  paix  d'une  bonne  conscience  ». 

Tels  sont  les  détails  touchans  dans  lesquels 
Fénélon  ne  craignoit  pas  de  descendre  pour  envi* 
ronner  TA.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bienveil- 
lance universelle  que  trop  de  princes  négligent 
souvent  de  rechercher,  parce  qu'ils  sont  aussi 
indifierens  à  la  gloire  de  la  mériter  qu'à  la  dou- 
ceur de  l'obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux  con- 
seils de  Fénélon,  et  l'aSection  de  son  armée  en 
fut  la  récompense  :  c'est  un  témoignage  que  lui 
a  rendu  l'homme  le  plus  sévère  dans  ses  juge- 
mens.  «  M.  le  duc  de^Bourgogne,  écrit  M.  de 
»  Saint-Simon,  s'acquit  beaucoup  d'honneur  pen- 
»  dant  sa  campagne  d'Allemagne ,  par  son  appli- 
»  cation ,  son  assiduité  aux  travaux  ;  avec  une 
»  valeur  simple  et  naturelle,  qui  n'afièctoit  rien, 
»  qui  alloit  partout  où  il  convenoit ,  sans  s'aper- 
»  cevoir  du  danger.  La  lihéi^lité,  le  soin  dés 
»  blessés,  l'afiabilité,  lui  acquirent  les  cœurs  de 
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»  toute  rarmée.  Il  la  quitta  à  regret,  sur  les  or- 
»  dres  du  Roi ,  pour  retourner  à  la  Cour,  où  il 
1)  arriva  le  22  septembre  à  Fontainebleau  (0  ». 
Cest  à  la  suite  de  la  prise  du  Vieux  -  Brisach , 
que  nous  placerons  une  lettre  remarquable^  du 
duc  de  Bourgogne  à  Fénélon.  Elle  fera  voir  jus- 
qu'à quel  point  ces  mêmes  principes  de  religion , 
qui  lui  inspiroient  tant  d'indulgence  et  de  bonté 
pour  les  autres  y  le  rendoient  sévère  pour  lui- 
même.  Cest  au  moment  où  il  arrivoit  de  cette 
campagne  d'Allemagne ,  où  il  avoit  mérité  et  ob- 
tenu de  justes  éloges  ;  c'est  au  moment  où  il  étoit 
reçu  par  le  Roi  son  grand-père  avec  la  plus  ten- 
dre affection ,  et  où  toute  la  Cour,  à  l'exemple 
du  monarque,  s'empressoit  de  l'accabler  d'une 
admiration  peut-être  exagérée,  que  le  jeune 
prince  se  renferme  dans  le  secret  de  son  cabinet 
pour  déposer  en  liberté ,  dans  le  sein  de  son  ver- 
tueux précepteur,  ses  peines,  ses  inquiétudes  et 
ses  scrupules. 
X.        '    «  Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été 

duc  de  Bout-  **  Compatible^  mon  cher  archevêque,  avec  le 
gogne  à  Fé-  ^  rendez -VOUS  que  je  vous  avois  donnée  l'année 
tembreinos!  ^  dernière  j  mais  je  trouv€  l'occasiou  favorable  de 
(Manuscr.)  »  yous  écrire  par  ma  voie  ordinaire  :  vous  me 
»  ferez  réponse  de  même ,  quand  il  repassera. 
0)  Mémoires,  tom.  I,  peg.  3 16. 
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»  Ma  volonté  d  être  à  Dieu  se  conserve^  et  même 
»  se  fortifie  dans  le  fond;  mais  elle  est  traversée 
«  par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 
»  doublez  donc ,  je  vous  prie ,  vos  prières  pour 
»  moi  :  fen  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant 
»  toujours  aussi  foible  et  aussi  imparfait  ;  je  le 
)>  reconnois  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  je  re- 
»  garde  cependant  cette  lumière  comme  venant 
»  de  Dieu  qui  me  soutient  toujours  et  ne  m'aban* 
»  donne  pas  absolument ,  quoique  souvent  je  ne 
»  me  sente  que  de  la  froideur  et  de  la  paresse , 
»  qu  il  faut  tâcher  de  surmonter  moyennant  sa 
»  grâce.  J'ai  eu  aussi  quelque  temps  des  scrupules 
V  qui  f  quelquefois ,  m*ont  fait  de  la  peine  :  voilà 
»  à  peu  près  Tétat  ob  je  suis  présentement.  Aidez- 
^  moi  donc  de  vos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour 
»  vouSj  mon  cher  archevêque  ,  vous  êtes  tous  les 
y^  Jours  nommément  dans  les  miennes  :  vous 
»  croyez  bien  que  ce  nest  pas  tout  haut,  Remer- 
»  ciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a 
»  favorisés,  et  demandez4ui  la  continuation  de 
»  sa  protection  dans  une  situation  oOt  les  afiaires 
»  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirairien 
TU  de  ce  que  je  suis  a  votre  égafd;  je  suis  toujours 
»  le  même,  et  je  désirerois  bien  que  ce  ne  fût  pas 
»  h  aUer  en  Flandre  ou  non^  quil  tint  de  vous 
»  voir  ou  de  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela  sera 
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9»  quand  Dieu  voudra.  Si  Fabbé  de  Langeron  est 
»  à  Cambrai,  dites- lui  un  petit  mot  de  ma  part, 
))  en  lui  recommandant  le  secret  »  • 

Cest  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels  ^ 
qu'on  explique  Tidée  attachante  qui  est  restée  de 
la  mémoire  d*un  prince  qui,  dans  Tâge  des  pas- 
sions  f  dans  le  charme  du  sentiment  si  vif  qu'il 
avoit  pour  une  épouse  adorée ,  et  au  milieu  de 
toutes  les  séductions  dont  il  étoit  entouré ,  avoit 
su  conserver  une  affection  si  tendre  pour  le  pré- 
cepteur dont  il  étoit  séparé  depuis  six  ans ,  pour 
un  homme  odieux  au  Roi  son  aïeul ,  et  dont  il 
n'osoit  même  prononcer  le  nom.  Quelle  opinion 
doit-on  se  former  de  Famé  et  du  caractère  d'un 
prince  capable  d'une  amitié  si  fidèle  et  si  coura- 
geuse ,  et  du  vertueux  instituteur  qui  avoit  formé 
un  pareil  élève? 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à  la  Cour 
sans  être  employé  dans  les  armées.  La  perte  de 
la  bataille  d'Hoechstaedt ,  en  1704;  celles  de  Ra- 
millies  et  de  Turin,  en  1706,  avoient  découragé 
Louis  Xiy,  et  il  n  osoit  ,plus  compromettre  la 
gloire  de  son  petit -fils  avec  des  ennemis  que  la 
fortune  avoit  rendus  aussi  entreprenans  qu'am- 
bitieux. C'est  dans  l'intervalle  de  ces  cinq  ans  que 
nous  retrouvons,  dans  les  lettres  de  Fénélon  aux 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers ,  des  parti- 
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cularités  qu'il  est  intéressant  de  faire  connottre  : 
elles  feront  voi^  qi^  les  principes  et  les  instruc- 
tions de  Fénélon  convenoient  également  au  rang 
où  la  Proyideiice  avoit  fait  naître  M.  le  duc  de 
Bourgogne^  au  trône  qu'il  devoit  un  jour  occuper, 
et  aux  vertus  qui  font  les  grands  hommes  et  les 
grands  princes.  Cest  par  ces  instructions  qu'oa 
jugera  si  ses  instituteurs  méritoient  le  reproche 
de  l'avoir  élevé  dans  le  goût  des  pratiques  minu- 
tieuses, et  dans  les  maximes  d'une  dévotion  igno- 
rante et  superstitieuse.  G'étoit  au  duc  de  Bour- 
gogne lui-même  que  Fénélon  prescrivoit  cette 
grande  règle  de  conduite  :  «  La  religion  ne  con-      Lettre  de 
»  siste  pas  dans  une  sa^upuleuse  observation  de  ducd^oiû- 
»  petites  formalités  ;    elle  consiste  pour  chacun  6ogi^<^* 
^  dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Un  grand 
9  prince  «ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la  même 
^  façon  quun  solitaire  ou  un   simple  particu* 
M  lier  ». 

Mais  ce  n'étoit  pais  à  des  maximes  vagues  et 
générales  que  Fénélon  bornoit  son  attention  in- 
quiète et  surveillante.  Du  fond  de  sa  retraite  de 
Cambrai ,  il  dirigeoit  toutes  les  pensées.,  tous  les 
sentimens,  tous  les  mouvemens,  toutes  les  actions 
du  jeune  prince.  Les  ducs  de  £eauvilliers  et  de 
Chevreuse  lui  transmettoient  un  récit  fidèle  et 
impartial  de  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  le  duc 
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de  Bourgogne  pouvoit  offrir  de  répréhensible  ou 
d'estimable^  et  c'étoit  de  Cambrai  que  revenoient 
à  Versailles  les  avis ,  les  instructions ,  les  repro- 
ches et  les  encouragemens.  Un  archevêque  pros- 
crit,  exilé  y  odieux  à  la  Cour  ^  étoit  Toracle  de 
riiéritier  du  trône.  Louis  XIV  n'avoit  pu  qu  in- 
terdire au  duc  de  Bourgogne  la  douceur  de  vivre 
avec  Fénélon;  il  étoit  au-dessus  de  son  pouvoir 
d'empêcher  que  Tame  du  duc  de  Bourgogne  fût 
toujours  en  présence  de  celle  de  Fénélôn  ;  on  va 
voir  s'il  étoit  digne  de  tant  de  confiance ,  de  sou- 
mission et  d'attachement. 
XL  «  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 

FénélonàM.  *^  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  tâchez  de  faire  en  sortc 
de  Beauvil-  j,  qy^  ^^uj^  ^^i  g^  squ^  charmés  à  l'armée ,  le  re- 

lierS)  1703, 

3»  trouvent  le  même  à  la  Cour;  je  sais  qu'il  y  a 
»  des  différences  inévitables  ;  mais  il  faut  rappro- 
»  cher  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut  ;  il  est 
»  donc  essentiel  que  vous  souteniez  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne  y  afin  qu'il  ne  retombe  pas  dans  son 
yy  premier  état  ;  il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insi- 
»  nuer,  mais  doucement  ^  et  en  se  proportion^ 
»  nan^t  à  ses  besoins. 
^^'  »  Il  faudroit  trouver  un  milieu ,  afin  qu'il  ne 

Instructions 

pour  M.  le  »  fût  ni  trop,  ni  trop  peu  chez  madame  de  Main- 
duc  de  Bout-  ^  tenou  ;  il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloi- 

gogne  ,     sur  ' 

madame   de  »  gnemeut  y  ikdoit  même  lui  montrer,  quoi  quelle 

Maintenon. 
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i>  puisse  faire,  une  attention  et  des  égards  par 

»  respect  pour  la  confiance  que  le  Moi  a  en  elle. 

»  Ainsi  y  il  est  à  propos  quil  aille  chez  elle  de 

3>  temps  en  temps  d'une  manière  honnête  et  pleine 

»  de  considération ,  sans  paroitrë  changer  ;  mais 

»  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure  oisif  et 

»  rêveur  dans  un  coin,  comme  un  enfant ,  ou 

3»  comme  un  pauvre  homme  bizarre ,  qu'elle  ne 

»  daigne  pas  entretenir  ^  il  ne  doit  pas  choisir  ce 

»  théâtre-là  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  cha- 

»  giins,  ses  humeurs;  s'il  veut  avoir  de  telles 

A  heures,  il  faut  qu'il  aille  les  cacher  dans  son 

»  cabinet  ;  en  un  mot ,  il  faut  qu'il  s'accoutume 

»  à  quelque  dignité,  et  qu'il  y  accoutume  les 

»  autres.  Le  moment  de  son  retour  de  l'armée 

»  est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  ;  il  ne 

»  reviendra  de  long- temps,  s'il  perd  une  si  belle 

»  occasion;  plus  il  montrera  de  force,  d'égalité 

»  et  de  raison,  plus  madame  de  Maintenon  chan* 

»  géra  pour  le  bien  traiter,  et  tous  les  autres 

»  compteront  avec  lufi  ;  sinon,  tout  ce  qu'il  vient 

»  de  faire  à  l'armée  se  perdra  dans  l'antichambre 

»  de  madame  de  Maintenon,  et  on  l'avilira  de 

»  plus  en  plus  ». 

On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  ma- 
dame de  Maintenon  avoit  plus  d'éloignement  que 
de  goût  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Plus  me- 
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fiante  que  Louis  XIV^  elle  ne  doutoit  pas  qu'il 
n'eût  conservé  pour  Farchevéque  de  Cambrai  un 
sentiment  de  confiance  et  de  préférence  dont 
elle  étoit  peut-être  jalouse ,  et  qui  ne  lui  permet- 
toit  d'envisager  l'avenir  qu'avec  une  espèce  d'in- 
quiétude. 
/M.  Sur      «  ]vi.  le  duc  de  Bourgogne ,  continue  Fénélon, 

son  maintien         ,         - 

à  la  Cour.  ^  ^  ^^  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de 
»  gens  ;  toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux  ; 
»  il  n'a  qu'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à 
»  Versailles  à  peu  près  comme  à  l'armée.  Peut-il 
»  croire  ou  dire  qu'il  lui  soit  impossible  de  con- 

»  tinuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  si 

• 

»  long-temps  et  avec  tant  de  succès;  mais  il  faut 
»  deux  choses  :  l'une,  qu'il  proportionne  ses  ou- 
»  vertures  et  ses  manières  obligeantes ,  pour  le 
»  reste  des  courtisans  y  à  celles  qu'il  vient  de 
'  »  prendre  avec  les  officiers  de  l'armée  ;  la  seconde 
»  chose ,  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
»  les  yeux  sur  lest  divers  caractères  des  gens  qui 
»  l'environnent,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois, 
»  ou  qui  se  paSse  actuellement  dans  le  monde , 
»  afin  qu'il  ne  tombe  point  en  mauvaise  compa- 
»  gnie ,  et  que  faisant  grâce  à  tout  le  monde  en 
»  gros,  il  sache  faire  justice  au  mérite  de  chaque 
»  particulier.  Je  suppose  qu'il  se  réservera  tou- 
»  jours  des  heures  pour  prier ,  pour  lire ,  pour 
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»  s*instruire  solidement  de  plus  en  plus  sur  les 
»  affaires. 

»  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit     iàid.  Sur 

iTk*vi>       ^sa  conduite 

»  sans  empressement  accoutumer  le  Roi  a  lui,  et  ^^^^  j^  ^^^ 

»  se  tenir  à  portée  d*attirer  sa  confiance,  soit 

»  pour  entrer  dans  le  conseil,  soit  pour  sou* 

»  lager  un  prince  âgé.  Sa  modération ,  son  res- 

»  pect,  son  esprit  réservé  et  secret  pourroient 

»  faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où  le  Roi 

»  ne  sauroit  où  reposer  sa  tête  ;  en  ce  cas ,  vous 

»  ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué,  qui  put 

»  donner  aucun  soupçon  d'empressement;  mais 

»  il  faudrait  vous  tenir  le 'plus  près  que  vous 

»  pourriez  avec  un  air  simple,  ouvert  et  affec- 

»  tionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner 

y>  sa  confiance  ». 

'  Personne  ne  connoissoit  mieux  que  Fénélon  le 
caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et  la 
violence  de  ses  passions  ;  il  avoit  fallu  tout  Fart 
et  toute  rhabileté  d'un  tel  maître  pour  briser  la 
fougue  de  cette  ame  ardente  et  impérieuse  ;  tant 
d'art  et  d'habileté  n'auroient  pas  même  suffi  pour 
faire  ployer  devant  l'autorité  de  la  raison  un  jeune 
prince  né  avec  le  sentiment  exagéré  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  puissance ,  si  Fénélon  n'eût  appelé 
à  son  secours  l'autorité  de  la  religion.  G'étoit  avec 
ce  ressort  si  actif  qu'il  étoit  parvenu  à  comprimer 
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la  violente  énergie  de  tous  ses  sentimens.  On  doit 
le  dire  y  il  falloit  faire  de  M.  le  dac  de  Bourgo- 
gne un  saint ,  pour  qu  iL  ne  fût  pas  le  fléau  et  le 
tyran  de  ses  sujets.  Mais  de  toutes  les  passions  ^ 
dont  il  portoit  le  germe  dans  son  cœur,  il  en 
étoit  une  y' dont  Fardeur  effrayante  pouvoit  le 
conduire  aux  plus  terribles  excès.  La  religion 
elle-même,  qui  avoit  heureusement  servi  à  la  con- 
tenir dans  des  bornes  légitimes  y  n  avoit  pu  réus- 
sir à  en  modérer  les  emportemens.  Madame  de 
Maintenon  écriyoit  au  duc  de  NoaiUes  (  x  i  juillet 
1706)  :  €c  M.  le  duc  de  Bourgogne  est  extrava- 
»  gant;  car  on  ne  peut  appder  autrement  la 
»  passion  qu'il  a  pour  sa  femme  \  et  je  ne  crois 
»  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une  si  désagréable 
n  pour  celle  qui  la  cause ,  et  pour  les  specta- 
^  »  teurs  ;  je  n'en  parle  point  en  personne  préve- 

M  nue  contre  lui  y  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  sujet 
»  de  m'en  louer  »• 
lUà.  Sur      II  paroit  que  l'empressement  trop  passionné 

ducd^Bour-  4"®  M*  ï®  ^^^  ^^  Bourgogne  montroiten  public 
gognc  pour  p^^jj.  madame  la  ducliesse  de  Bourgogne^  avoit 

madame  la  .  . 

duchesse  de  fait  sur  Ics.  courtisacs  la  même  impression  que 

Bourgogne.    ^^^  madame  de  Maintenon.  Fénélon  en  fat  ins- 

Lettre  du.truit.  et  écrivit  à  M.  de  Chevreuse  :  «  On  dit 

(MaiiMcr!)    **  qw'au  lieu  d'être  attaché  à  madame  la  duchesse 

3>  de  Bourgogne  par  raison  y  par  estime  y  par 
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»  yerivtf  et  par  fidëlitç  à  la  religion,  il  paroit 
»  rétre  par  passion ,  par  foiblesse  et  par  entéte- 
»  ment,  en  sorte  qu'il  fait  mal  ce  qui  est  bien  en 
»  soi.  Voilà  ce  que  f entends  dire  à  divers  gens; 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  souhaite  de  tout 
Tè  mon  cœur  que  ceci  soit  faux;  mais  je  crois  de* 
3»  voir  vous  le  confier  en  secret.  Le  soin  q«e  le 
»  bon  duc  (M.  de  Beauvilliers)  a  de  le  cultiver, 
»  ne  vous  dispense  nullement  d'ajouter  vos  soins 
3»  aux  siens.  Si  vous  agissez  de  concert ,  vous  pour- 
»  rez  tour  à  tour  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez 
»  de  convenable.  On  s'use  moins  en  se  relayant 
»  pour  dire  la  vérité  «• 

Fénâon  écrivit  directement  à  M.  de  Beauvilliers 
use  lettre,  qu'il  pouToit  sans  affectation  mettre 
sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'éclairer  sur  les  dangers  de  l'espèce  d'ivresse  avec 
laquelle  il  s'abandonnoit  à  une  passion  même  lé- 
gitime; et  ses  avis  expriment  la  réserve  qui  con* 
venoit  à  un  homme  de  son  état  sur  une  pareille 
mature. 

a  Soutenez,  entretenez  les  sentimens  du  jeune 
»  priocepour  madame  la  dudiessé  de  Bourgogne, 
»  et~gardez*vous  bien  de  lui  inspirer  du  refroidis- 
»  sèment  ;  mais  représentez-lui  tout  ce  que  Dieu 
»  demande  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes,  ce 
«  qui  est  nécessaire  pour  sa  saàté,  son  repos,  sa 
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3»  réputation  y  enfîa  ce  qui  est  utile  à  la  princesse 
3»  même  qui  est  encore  si  jeune  ». 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénélon 
chargeoit  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  un  objet  encore  plus 
important^  méritent  une  attention  particulière. 
On  jugera  si  les  principes  religieux  qu  il  lui  avoit 
inculqués  y  et  les  règles  de  conduite   quil  lui 
avoit  prescrites,  n*étoient  pas  aussi  éclairés  que 
raisonnables,  et  s'il  est  possible  d  y  apercevoir  la 
plus  légère  empreinte  de  ces  prétendues  minu- 
ties, et  de  cette  dévotioii  exagérée,  qu  on  attri- 
buoit  à  l'éducation  qu'il  avoit  reçue, 
instnictions      «  J'entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pour  M.  le  j,  augmente  ses  pratiques  de  piété.  C'est  pour  moi 
gogne  sur  la  "  ^^  grand  Sujet  de  joie  de  voir  la  grâce  dominer 
religion  et  la  ^  jg^j,g  jq^  cœur.  Que  ne  peut -on  pas  espérer, 

»  puisque  le  désir  de  plaire  à  Dieu  surmonte  en 
»  lui  les  passions  de  la  jeunesse ,  et  l' enchantement 
9  du  siècle  corrompu  !  Je  rends  grâce  à  Dieu  de 
y^  ce  qu'il  lui  a  donné  ce  courage  pour  ne  rougir 
ai  point  de  l'Evangile.  Il  est  essentiel  qu'un  prince 
»  de  son  rang  fasse  publiquement  des  œuvres 
»  qui  excitent  les  hommes  à  glorifier  le  Dieu  qu'ils 
»  adorent. 

»  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour- 
1»  gogne  va  au-delà  des  oeuvres  nécessaires  pour 


r 


LIVRE    SEPTIÈME.  47 

»  éviter  tout  scandale^  et  pour  vivre  avec  rëgu- 

»  larité  en  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  séuériùé 

»  contre  certains  plaisirs;  on  s'imagine  même 

M  quil  "veut  critiquer  les  autres ,  et  les  former 

»  selon  ses  vues  scrupuleuses.  On  raconte  qu'il  a     Sur  le 

»  voulu  obliger  madame  la  duchesse  de  Bour*  ^'°^' 

»  gogne  à  faire  le  carême  comme  lui,  et  à  se  pri- 

»  ver  de  même  pendant  ce  temps  de  tous  les  spec- 

»  tacles.  On  ajoute  qu'il  commence  à  retrancher 

»  son  jeu  y  et  qu'il  est  presque  toujours  renfermé 

»  tout  seul.  Enfin  ^  on  prétend  qu'il  a  refusé  à 

»  Monseigneur  de  le  suivre  à  l'Opéra  pendant  le 

»  carême. 

3>  En  écoutant  de  tels  discours ,  j'ai  compté  sur 
n  ]  exagération  du  monde ,  qui  ne  peut  souffrir 
»  la  règle ,  qui  la  craint  encore  plus  dans  les 
»  grands  que  dans  les  particuliers ,  parce  qu'elle 
»  y  tire  plus  à  conséquence.  On  y  appelle  souvent 
)>  excessif  en  piété,  ce  qui  est  à  peine  suffisant; 
»  mais  je  craindrois  d^un  autre  câté  que  ce  prince 
»  ne  se  tournât  un  peu  trop  aux  pratiques  exté" 
»  rieures ,  qui  ne  sont  pas  d*une  absolue  néces" 
»  site.  Voici  mes  pensées  que  je  vous  propose , 
»  sans  les  donner  pour  bonnes. 

»  I  .•  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  de- 
»  vroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  ;  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son 


ca- 
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»  médecin  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  ca- 
»  réme.  Il  est  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses 
»  aux  gens  qui  ont  caractère  et  autorité  pour  dér 
»  cider.  On  décharge  sa  conscience  ^  on  satisfait  à 
»  la  bienséance,  on  évite  Finconvénient  de  passer 
»  pour  rigide  réformateur  de  son  prochain.  Si  ce 
»  prince  veut  inspirer  de  la  piété  à  la  princesse , 
»  il  doit  la  lui  rendre  douce  et  aimable;  écarter 
»  tout  ce  qui  est  épineux ,  iui  faire  sentir  en  sa 
»  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu 
»  simple  et  sans  apprêt,  lui  montrer  de  la  gaité 
»  et  dé  la  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui 
»>  ne  relâchent  rien  dans  le  fond,  enfin  se  propor- 
»  tionner  à  elle ,  et  l'attendre;  il  faut  seulement 
)>  prendre  garde  de  tomber,  en  tendant  la  main 
»  à  autrui. 

»  a.o  II  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle 
»  sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de  devoir , 
»  où  la  règle  spuffriroit ,  s*il  ne  la  suivoit  pas  aux 
»  yeux  du  monde.  Par  exemple ,  il  doit  être  mo- 
»  deste  et  recueilli  à  la  messe ,  faire  librement 
»  ses  dévotions  toutes  les  fois  qu'il  lui  convient 
»  de  les  faire  pour  son  avancement  spirituel,  s'abs- 
»  tenir  de  toute  moquerie,  de  toute  conversation 
»  libre,  imposer  silence  là-dessus  aux  inférieurs 
»  par  son  sérieux ,  par  sa  retenue  ;  tout  cela  lui 
»  donnera  beaucoup  d'autorité;  mais  quand  il 

»  fait 
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»  fait  ses  dévotions  hot^  des  grands  pars ,  il  peut 
»  choisir  les  heures  et  lés  lieux  qui  dérobent  le 
»  plus  cette  action  aux  yeux  des  courtisans; Mu 
1»  reste  y  il  ne  doit  jamais  donner  aucune  démons* 
»  tration  de  ses  sentimens  ;  on  les  sait  assez.  La 
»  seule  régularité  pouf  les  devoirs  généraux,  et 
»  sa  retenue  à  Tégard  du  mal /décideront  suffi- 
9  samment  pour  l-édification  nécessaire. 

9  3.0  II  doit/  si  je  ne  me  trompe  (0/s*accom-  Surlesspec- 
»  moder  à  l'inclination  de  Monseigneur  pour  les  "^  **' 
»  choses  qu*il  peut  faire  sans  pécher.  Si  lés  spec* 
»  tacles  étoient  tels  en  eux-mêmes ,  que  personne 
»  ne  pût  jamais  y  assister  sans  offenser  Dieu ,  il 
n-  ne  faudroit  jamais  y  aller,  non  plus  au  carnaval 
»  que  pendant  le  carême  ou  lar  semaine  sainte.  Il 
»  est  vrai  qu'il  jest  tr^-convenable  que  ce  prince 
n  se  propose  de  n*y  aller  pas  au  moins  pendant 
»  les  temps  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière  ; 
9  mais  la  complaisance  bien  placée  est  une  ai-- 
»  mahle  *vertu,  et  si  elle  sort  quelquefois  de  la 
»  lettre  de. la  règle,  c'est  pour  en  mieux  suivre 
»  t esprit.  N* aller  point  aux  spectacles  de  ion 
»  propre .  mouvement  pendant  le  carême,  et  y 
»  aller  en  même  temps  pour  plaire  à  Monsei- 
a>  gneur,  quand  il  le  propose,  c'est  le  parti  qui 
»  me  semble  le  plus  à  propos  ». 

(>)  Vie  de  Fénélon,  par  le  père  Querbeuf. 

Féhélojbt.  Tom.  iv.  4 
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Fénélon  apportoit  an  intérêt  si  suivi  à  tous  les 

détails  de  la  conduite  d'un  prince  auquel  tant 

de  craintes  et  d'espémncesétoientattachées^  qu'il 

s'exprime  quelquefois  avec  une  extrême  sévérité 

sur  les  imperfections  qui  déparoient  cet  admira-^ 

ble  ouvrage  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Plus 

il  savoit  qile  le  di;ic  de  Boui^gogne  avoit  de  gran* 

deur  et  d'élévation  dans  l'ame  et  lé  caractère^ 

plus  il  étQit  blessé  des  légères  taches  qui  ofius- 

quoient  l'éclat  de  tant  de  vertus. 

Xîil.  *^  Le  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et  fait 

LHire  de  ^  ^^^^^  peu.écrivoit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse  ; 

janvier  1 7 1 1.  »  ses  occupatious  les  plus  solides  se  bornent  à  des 

(ManuAcr.)    ^  occnpatîons  vagues  et  à  des  résolutions  stériles.' 

»  Il  faut  voiries  hommes ,  les  étudier,  les entre- 

»  tenir,  sans  se  livrer  à  eux  ;  apprendre  à  parler 

d  avec  foi'ce,  et  acquérir  une  autorité  douce.  Les 

p  amusemens  puérils  rapetissent  l'esprit,  afibi- 

3»blissent  le  cœur,  avilissent  l'hpmme,  et  sont 

»  contraires  "à  l'ordre  de  Dieu. 

Le  même      ^  Jc  SUIS  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  da 

au  même,  3o  ^  p^  P.  .Pour  moi,  îe  ne  le  iserai  point  jusqu'à  ce 

juillet  17 10.  '  1  /       1         . 

(Manuscr.)  »  que  je  le  sache  libre,  ferme,  et  en  possession  de 
»  parier  avec.une  force  douce  et  respectueuse. 
»  Autrement,  il  demeure  avili  comme  un  homme 
»  qui  a  encore  dans  un  âge  de  maturité  une  foi* 
»  blesse  puérile. 


f 
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V  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et      Le  même 

a/.  ^  «^   1  1  %       «1  Au  même,  8 

ne  fera  aucun  véritable  progrès  ;  il  -  -^^^     '^ 

»  est  temps  d'être  homme.  La  vie  du  pays  oà  il  (  Manuscr.) 

3>  est,  est  une  vie  de  mollesse ,  d'indolenoe,  de 

»  timidité  et  d'adiusement.  Il  ne  sera  jamais  si 

»  subordonné  au  Roi  et  à  Monseigneur^  que  quand 

»  ÏL  leur  fera  sentir  un  homme  mûr,  appliqué^ 

»  ferme,  touché  de  leurs  véritables  intérêts,  et 

»  propre  à  les  soutenir  par  la  sagesse  de-  ses  con*' 

»  seils  et  par  la  vigueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit      Le  même 

11  1  •  1*1     'v<k.  •  &11  même  ■  3 

»  de  plus  en  ]>ms  petit  sous  la  main  de  Dieu^  ^^£  ,^,^ 

»  mais  grand  «aux  yeux  des  hommes;  c*est  à  lui  (Manuscr.) 

»  à  faire  aimer,  craindre  et  respecter  la  vertu 

»  jointe  à  lautorité  ;  ah  !  je  donnerois  ma  vie  pour 

»  le  Roi, pour  la  maison  royale,  pour  notre  jeune 

»  prince,  qui  est  pour  moi  le  monde  eittiei\ 

.    »  J'oubliois  de  vous  dire,  qu'un  homme  venu     Leure  de 

»  de  Versailles  prétend  que  M.  le  duc  de  BoTir<-  î^c  V^che- 

»  gogne  a  dit  que  ce  que  la  France  souffre  msin^-  vreuse,7avr. 

»  tenant,vîent  de  Dieu,  qui  veut  nous  faire  expier  (MaâuscrO 

M  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé  ainsi,  il 

»  n'a  f>ds  assez  ménagé  la  réputation  du  Rdi^  on 

»  est  blessé  avec  raison  d'une  dévotion  qui  se 

»  borne  à  critiquer  son  grand-pière  ». 

En  lisant  ces  letti^s^  on  a  peine  à  croire  que 
Fénélon  fut  obligé  de  prendre  les  précautions  les 
plus  recherchées,  pour  faire  parvenir  au  dqc  de 
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Bourgogne  des  conseils  si  raisonnables.  Tandis 
qu  il  ne  parloit  à  ce  prince  que  le  langage  de  Taus» 
tère  vérité  ;  qu*il  lui  recommandoit  sans  cesse  la 
plus  religieuse  soumission  pour  le  Roi ,  et  une 
attention  constante  à  lui  plaire  ;  tandis  qu  il  évi- 
toit  avec  un  soin  minutieux  de  Tentretenir  des 
affaires  publiques,  des  intrigues  de  la  Cour,  des 
opérations  des  ministres  et  des  injustices  de  ma^ 
dame  de  Maintenon  à  son  égard ,  il  étoit  oblige 
de  voiler  des  ombres  du  mystère  cette  vertueuse 
correspondance,  comme  si  on  y  ^t  traité  d*un^ 
conspiration  contre  l'Etat.  On  'a  déjà  pu  observer 
Textréme  circonspection  avec  laquelle  lé  duc  de 
Bourgogne  s'étoit  permis  d'écrire  à  Fénélon  dans 
des  occasions  très-rares,  et  en  profitant  des  faci- 
lités que  ses  voyages  à  l'armée  lui  avoient  pré* 
sentées;  on  peut  même  se  rappeler  l'attention 
inquiète  av«c  laquelle  le  jeune  prince  lui  recom- 
mandoit de  ne  laisser  jamais  transpirer  le  secret 
de  ses  lettres ,  -tant  il  étoit  convaincu  de  la  pré- 
vention du  Roi  son  aïeul  contre  l'archevêque  de 
Cambrai.,  et  que  le  plus  grand  de  tous  les  torts 
dont  il  pût  se  rendre  coupable  à  ses  yeux,  seroit 
de  paroitre  regretter  sa  présence  et  ses  conseils  ; 
mais  nous  trouvons  dans  une  lettre  du  duc  de 
Cbevreuse  (0,uné  preuve  encore  plus  étonnante  ,• 

(0  Du  I.*'  décembre  i^og.  (Mimaflorits.) 
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s'fl  est  possible  >  de  l'excès  de  méfiance  qu'on  étoit 
parvenu  à  inspirer  à  un  Roi ,  d'ailleurs  si  recom« 
mandable  à  tant  de  titres.  Le  duc  de  Chevreuse, 
revenant  d'un  voyage  de  Chaulnes,  oîi  il  avoit  va 
Tarchevéque  de  Cambrai^  fut  plusieurs  |ours  à 
la  Cour  sans  oser  se  présenter  déviant  M.  le  due 
de  Bourgogne,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'avoir  appprté  à  ce  prince  des  lettres^  ou 
des  instructions  de  Fénëlon* 

M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans  les  armées  depuis  1708  jusqu'à  1708,  car  il 
est  inutile  de  parler  d'un  voyage  qu'il  fit. en  1707, 
pour  délivrer  Toulon,  assiégé  par  le  duc  de  Sar 
voie  son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie  avoit  déjà 
levé  le  siège  et  repassé  le  Yar  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  en  Provence. 

Ce  fut  dans  ces  temps  critiques ,  que  la  Pro*      xvi. 
vidence  offrit  à  Fénélon  une  vebgeance  noble  et    '?!^  ^  vf?" 

CCOv    CI6  £  6^ 

éclatante  des  procédés  peu  estimables  de  l'évéque  nélon  emen 
de  Saint-Omer.  ^^T^f  I  "** 

Saint- Orner. 

L'état  déplorable  de  la  France  en  1708,  les 
revers  de  ses  armées ,  la  pénurie  absolue  d'argent^ 
n'ayoient  pas  laissé  au  gouvernement  la  possibilité 
d'acquitter  la  solde  de  la  garnison  de  Saint-Omer^ 
avec  l'exactitude  et  la  régularité  nécessaires  au 
maintien  de  la  discipline  militaire.  Le  méconten- 
tement entraîna  cette  garnison  à  des  actes  d'in- 


j 


54  bistoihe  de  fénélon^ 

subordination  et  de  licence  de  la  nature  là  pliis 
inquiétante,  dans  un  temps  où  le  Haînaut ,  la 
Flandre  et  TÂrtois  se  trouvoient  ouverts  aux 
armées  victorieuses  des  ennemis.  Il  parott  que 
Tévêque  de  Saint -Orner,  qui,  dans  la  vue  de 
flatter  la  Cour  et  les  ennemis  de  Fénelon ,  avoit 
autrefois  (0  montré  un  zèle  si  indécent  pout*  ag- 
graver les  malheurs  et  la  condamnation  de  Par- 
chevéque  de  Cambrai,  étoit  resté  témoin  passif 
des  mouvemens  séditieux  qui  agitoient  sa  ville 
épiscopale.  Il  avoit  oublié  que  les  évéques  ont 
aussi  leurs  jours  de  bataille,  et  qu'il  est  des  cir- 
constances où  ils  doivent  sacrifier  leurs  biens,  et 
même  leur  vie,  pour  préserver  leur  peuple  d'un 
grand  malheur  ou  d'un  grand  attentat.  II  ne  fut 
pas  assez  heureux  pour  sentir  qu^il  eût  été  plus 
glorieux  pour  lui  de  ramener  des  mutins  à  leur 
devoir  par  un  acte  de  générosité ,  que  de  censu- 
rer avec  aussi  peu  de  boiine  foi  que  d'équité  les 
expressions  édifiantes  du  mandement  de  son  mé- 
tropolitain. L'archevêque  de  Cambrai  fit  pour  la 
ville  de  Saint  -  Omer  ce  que  l'évêque  de  Saint- 
Omer  n'avoit  point  fait,  et  ce  qu'il  auroit  dû 
faire.  Justement  alarmé  du  sort  d'une  ville  si  im- 
|)ortante,  il  ne  perdit  point  des  momens  précieux 
à  écrire  à  la  Cour,  ni  à  exciter  les  agens  de  l'au- 

(OE1HG99.  ^ 
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toritéy  dont  le  zèle  aaroit  pu  se  trouver  enchaîné 
par  le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lui 
indiquoit  la  nature  du  remède.  La  révolte  de  la 
garnison  de  Saint'^Omer  pouvoit  avoir  des  suites 
irréparables ,  avant  que  le  gouvernement  eût  pu 
se  procurer  des  fonds.  Fénélon  trouva  dans  la 
confiance  qu'inspiroit  sa  vertu  un  crédit  qui  man- 
quoît  à  un  monarque  absolu  et  tout  puissant.  Il 
se  dépouilhi  dcf  tout  l'argent  qu  il  ^voit  à  sa  dis- 
position,  et  il  emprunta  y  sur  de  simples  billets 
signés  de  lui ,  toutes  les  sommes  nécessaires  pour 
solder  la  garnison  de  Saint-Omer;  il  lés  fit  pas^ 
ser  sur-le-champ  dans  cette  ville,  et  la  révolte 
fut  appaîsée.  C'est  sans  doute  un  beau  trait  dans 
la  vie  de  Fénélon  ;  il  en  est  un  encore  plus  beau. 
Il  est  pef  mis  de  croire  que  dans  une  circonstance 
semblable,  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux  au- 
roient  pu  disputer  à  Fénélon  le  mérite  et  la  gloire 
d'une  telle  action  ;  mais  il  n'appartenoit  qu'à  Fé- 
nélon de  la  laisser  oublier.  Nous  avons  un  giand 
nombre  de  ses  lettres  qui  correspondent  à  cette 
époque  ;  elles  sont  adressées  h  ses  amis  les  plus 
chers  ;  il  n'y  laisse  pas  échapper  un  seul  mot,  qui 
rappelle  un  dévouement  dont  tapt  d'autres  au- 
roient  eu  le  droit  et  la  pensée  de  s'enorgueillir. 
C'est  par  une  lettre  manuscrite  du  cardinal  de 
Bouillon ,  que  nous  avons  eu  connoissance  d'un 
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fait  qpi  à  échappé  à  tons  les  historiens.  On  ne 

trouvera  pas  le  style  du  ca]:dinal  de  Bouillonaussi 

pur,  aussi  facile,. ni  auçsi  élégant  que  celui  de 

Fénélon  ;  mais  la  sensibilité  aveclaquelli^il  parle 

de  cette  belle  action  de  son  ami^  ne  permet  pas 

de  s'arrêter  sur  des  expressions  peu  .nobles,  ou 

trop  communes.  ..  v 

Lettre  du       (c  Les  âcutimens  naturels  et  réfléchis  de  mon 

BTuilk)     '*  *  cœur  sont  trop  vifs  sur  ce  que  j^'apprends  dans 

Fénélon,  1  a  »  Tinstaut  que  vous  venez  de  faire  de  si  généreux , 

février  1708.         •    i  1      ••  .  ^       • 

(Manuscr.)  ^  (  ^^^  ''^  desseiu,  com]aie  vous. y  avez  réussi ^ 
3»  d'appaiserla  garnison  de  Saînt-Omer,  et  de  la 
»  fairç  rentrer  dans  son  devoir  )  pour  que  j&puisse 
»  différer  d'un  moment  à  .vous  congratuler  de  ce 
3»  que  vous  avez  eu  une  occasion  si  naturelle,  e|i 
»  faisant  une  action  bonne,  noble  et  chrétienne^ 
»  et  si,  digne,  d'un  grand  et  vertueux  prélat  frauT 
»  çais,  de  vous  venger  en  quelque  façon ,  en  ap^ 
»  prenant  par  votre  vertueux  exemple ,  seule 
»  vengeance  qui  nous  :est  permise  par  l'évangile, 
»  ce  que  devoit  faire  dans  une  telleconjoncture, 
»  préférablement  à  tout,  autre.,  iin  confrère  qui 
»  en  avoit  usé  à  votre  égard  dans  des  temps  bien 
*  »  douloureux  pour  vo.us  et  pour  vos  serviteurs  et 
»  amis,  d'une  manière  bien  étonn^intp,  et  qui  ne 
»  ppuvoit  que  lui  attirer  l'indignation  de  tous  les 
»  honnêtes  gens  qui  connoissent  d'autres  princi- 
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»  pes  que  €eux  de  leur  fortufae.  Je  vous  avouerai 
»  ingénuement  que  je  ne  cojmois  rien  de  si.  dquz 
»  à  un  cœur  noble  et  généreux,  que  de  pouvoii: 
»  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis ,  et  de  ceux  qui 
»  se  sont  portés  le  plus  indignement  à  nous  faire 
»  du  mal  y  c  est- à -dire  y  en  bien  faisant  à  leur 
»  égard ,  et^  faisant  même  des  œuvres  de  suréro- 
»  gation,  dans  le  temps  que  ces  mêmes  personnes 
»  ne  s^y  sont  pas  portées ,  quoique  plus  oblî- 
^  gées  à  le  faire,  pour  remplir  leurs  devoirs.  Je 
»  suis  sur  que  cette  action ,  qui  vous  atUrera 
»  tant  de  louanges ,  et  qui  devroit  vous  attirer 
»  tant  de  récompenses  dès  cette  vie  ,  ne  vous  a 
»  guère  coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé  qu*au 
»  pied  de  votre  crucifix ,  vous  avez  au  'moins  à 
»  étouffer  des  sentimens  de  complaisaqce  et  de 
»  joie  que  vous  avez  ressentis*  en  la  faisant ,  par  le 
»  principe  d'une  vengeance  permise  et  si  natu- 
»  relie  aux  grands  et  nobles  cœurs  tels  qu  est  le 
»  vôtre.  Car  si  je  ne  connois  rien  de  si  contraire 
».k  la  nature  humaine  la  plus, parfaite,  que  de 
»  pardonner  sincèrement  et  de  vouloir  du  bi^n 
»  à  ceux  qui  nous  font  le  plus  de  mal ,  rie;n  d'un. 
»  autre  cQté  ne  nous  paroit  plus  doux  pour  un  « 
»  cœur  noble  et  généreux,  qui,  se  trouvant  en 
»  état  .de  se  pouvoir  venger  de  ceux  qui  nous  yeu- 
3»  lent  et  nous  font  le  plus  de  mal,  ne  le  font  que 
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»  pour  leur  faire  du  bien ,  et  uu  hien  auquel  ils 
»  ne  s'attendent  pas,  tant  leur  cœur  est  éloigné 
»  de  pratiquer  la  même  chose  ». 

Le  cardinal  de  Bouillon  s'étoit  trompé  ^  lors* 
qu  il  sembloit  croire  que  cette  belle  action  de 
Fénélon  dei^oit  lui  attirer  des  récompenses  dès 
cette  vie.  L'archevêque  d#  Cambrai  s'attacha  à 
en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  moment  ;  il 
ne  voulut  pas  ajouter  aux  malheurs  de  Louis  XIV 
le  sentiment  pénible  que  lui  auroit  fait  éprouver 
un  acte  aussi  éclatant  d'insubordination  parmi 
ses  troupes.  Op-  doit  bien  penser  que  la  délica- 
tesse de  Fénélon  fut  parfaitement  secondée  pai* 
le  ministre ,  et  qu'il  se  donna  bien  de  garde  d'ins* 
truire  le  Roi  d'un  événement  qui  pouvoit  accuser 
son  imprévoyance  ou  son  impéritie. 
xy.  Mais  la  campagne  de  1708  fut  pour  M.  le  duc 

d    Luf*^^  ^®  Bourgogne  la  crise  la  plus  terrible  et  la  plus 
1708.  violente,  oti  un  jeune  prince  de  son  caractère  et 

de  son  rang  pût  jamais  se  trouver  exposé.  Ce  fut 
alors  qu'il  eut  à  exercer  ces  vertus  difficiles ,  dont 
Fénélon  lui  avoit  appris  l'usage  ;  jamais  peut-être 
la  religion  n'a  remporté  une  victoire  plus  éton- 
nante sur  les  passions;  jamais  il  n'eut  plus  besoin 
d'être  soutenu  par  Fénélon;  et  la  Providence, 
q\ii  avoit  prévu  l'extrémité  où  il  seroit  réduit,  lui 
ménagea  le  bonheur  de  pouvoir  correspondre 
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avec  plus  ûé  facilite  avec  son  sage  instituteur. 

On  ëtoit  informé  que  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Mariboroug  dévoient  porter  le  principal 
théâtre  de  la  guerre ,  et  tous  les  efforts  des  armées 
alliées  d^uis  les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  nommé  généralissime  d'uiie  armée  de  cent 
mille  hommes  eh  Flandre;  le  duc  de  Vendôme 
et  le  maréchal  de  Matignon  furent  destinés  à  com* 
mander  sous  seis  ordres.  Mais  ce  vain  titre  de 
généralissime  ne  devoit  être  pour  le  jeune  prince  ^ 
qu'une  décoration  accordée  à  sa  naissance,  et  les 
instructions  qu'il  avoit  reçues  du  Roi ,  le  subor* 
donnoient  aux  avis  du  duc  de  Vendôme. 

L'expérience  si  malheureuse ,  et  encore  si  ré- 
cente, des  dangers  et  des  inconvéniens.  qu'offre  le 
partage  du  commandement ,  n  avoit  pas  dégoûté 
le  cabinet  de  Versailles  d'un  système  presqu'im-» 
praticable  dans  la  conduite  d'uùe  campagne  mi- 
litaiUs. 

Par  une  singularité  remarquable,  à  l'affaire  de 
Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du  duc 
d'Orléans  s'étoient  vus  enchaînés  par  la  circons- 
pection trop  prudente  du  maréchal  de  Marsiit , 
revêtu  de  toute  l'autorité  dans  l'armée,  que  le 
dac  d'Orléans  étoit  censé  commander^  pendant 
la  campagne  de  1 7  08 ,  le  duc  de  Bourgogne ,  non 
moms  intrépide,  mais  plus  circonspect  que  le 
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duc  d'Orléans  y  fut  soumis  aux  ordres  du  duc  de 
Vendôme  y  dont  la  valeur,  souvent  téméraire, 
et  toujours  hasardeuse  y  étoit  capable  de  conduire 
à  une  perte  inévitable  une  armée  entière ,  seule 
et  dernière'  ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  parmi 
celui  des  grands  capitaines  qui  Ont  honoré  la 
France  y  et  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV;  il 
avoit  en  effet  une  grande  partie  des  qualités  bi^il- 
lantes  qui  font  les  héros  de  la  guerre,  tin  cou^ 
rage  intrépide,  un  coup-d'œil  sûr  et  rapide, 
une  ambition  démesurée  de  la  gloire^  et  des  hon- 
neurs, et  la  confiance  des  soldats  par  une  sorte 
de.  fsHniliarité  populaire  qui  les  charmoit  et  les 
portoit  à  tout  braver  dans  un  jour  d'action.  Il  a 
eu  surtout  l'avantage  décisif  d'avoir  fixé  en  sa 
faveur  le  jugement  de  ses  contemporains  et  l'o- 
pinion de  la  postérité,  en  mourant,  pour  ainsi 
dire ,  dans  le  champ  de  la  victoire ,  après  avoir  ré- 
tabli Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne  (0  ;  mais 
à  ces  grandes  qualités  il  joignoit  de  grands  dé- 
fauts, même  dans  la  partie  militaire;  et  sans  em- 
prunter à  M.  de  Saint-Simon,  peut-être  troppré- 
venu  contre  lui ,  les  traits  sévères  sous  lesquels  il 
l'a  peint,  on  peut  sans  doute  lui  reprocher  avec 

(0  Parla  bataille  deYilla-Yiciosa,  gagnée  le  lo  décembre 
1710. 
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ses  admirateurs  mêmes  (0  «  de  n'ayoir  pas  tou* 
»  jours  assez  médité  ses  desseins ,  d'avoir  trop 
»  négligé  les  détails ,  d'avoir  laissé  périr  la  disci* 
V  pline  militaire^  de  donner  à  la  table  et  au  som- 
»  meil  la  meilleure  partie  de  son  temps,  de  ne 
»  se  lever  souvent  qu'à  quatre  heures  après  midi , 
»  et  de  sfétre  exposé  plus  d'une  fois  par  cet  incon- 
s'cevable  abandon  au  danger  d'être  enlevé  ». 

n  falloit  que  cette  opinion  fût  bien  générale- 
ment établie,  puisque  deux  ans  avant  la  cam- 
pagne de  1708 ,  et  dans  un  temps  où  Ton  ne  pou- 
vait par  conséquent  supposer  que  Fénélon  fût 
inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  du  duc 
de  Vendôme  envers  le  duc  de  Bourgogne,  il  en 
portoit  le  même  jugement. 

«  M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué  à       ^Vl. 
»  tous  les  détails,  croyant  toujours  tout  possible,  p^néion   au 
»  sans  discuter  les  moyens  et  consultant  peu.  Il  ^^^  ^«  ^^^" 

-  -  vreuse,    la 

»  a  de  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  son  ^ov.  1706. 
»  coup-d'œil,  qu'on  dit  être  très-bon  pour  ga'gner  (Manuscr.) 
1»  une  bataille  ;  mais  il  est  très -capable  d'en 
»  perdre  une  par  un  excès  de  confiance.  Âloi^s 
»  que  deviendroit-on?  Il  ne  peut  souffrir  la  su- 
»  périorité  des  ennemis  sui"  lui;  c'est  une  honte 
»  et  un  dépit  extrême  ;  les  ennemis  prendront 
y  des  places  très -importantes  devant  lui  pour 

(0  Siéde  de  I^ouis  "SOV  de  Yoluire, 
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»  percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaume, 
»  ou  bien  ils  rengagein)nt  à  une  bataille';  c*est  ce 
»  qu'il  chercha;  s'il  la  perd,  il  hasarde  la  France 
»  entière;  c'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer  ^ 
»  sans  l'abandonner  à  son  impétuosité.  U  fau* 
»  droit  un  Charles  Y  pour  retenir  Bertrand  du 
»  Guesdin  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la  campagne  de 
»  M.  de  Vendôme,  mais  de  la  fortune  de  l'Etat  »• 
Voilà  ce  quécrivoit  Fénélon  en  1706^  et  on 
croit  lire  l'histoire  de  la  campagne  de  1708. 
Mais  en  supiposant  même  que  le  duc  de  Vendôme 
n'eût  pas  eu  tous  les  défauts  qu'on  lui  reprochoit  ^ 
il  étoit  de  tous  les  généraux  de  son  temps  celui 
qu'on  devoit  le  plus  éviter  d'associer  au  duc  de 
Bourgogne  dans  le  commandement  de  la  même 
airmée.  Il  teûoit  à  une  cabale  puissante ,  unique- 
ment occupée  à  braver  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  tout  ce  qui  leur  étoit  attaché.  li 
faut  ie  dire ,  le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV  et 
.  père  du  jeune  prince ,  avôit  la  foiblesse  d'être 
jaloux  des  grandes  qualités  de  son  fils  ;  il  croyoit 
y  trouver  la  rensui:e  de  sa  vie  insouciante  et  inap- 
pliquée; il  s'-étpit  environné  d'une  troupe  de  cour** 
tisans.y  tiui  ne  s'étoient  que  trop  aperçus  de  cette 
affligeante  disposition ,  et  s'étucfioient  à  l'entrete- 
nir. Ils  avoient  malheureusement  i^ussi  à  élever 
des  barrières  entre  le  père  et  le  fils,  et  à  écarter 
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tout  ce  qui  auroit  pu  les  rapprocher,  si  la  mort 
du  Roi,  que  son  âge  déjà  avancé  permettoit  de 
prévoir,  laissoit  l'héritier  du  trône  en  leur  pou- 
voir. Tous  ceux  qui  composoient  cette  Cour,  re- 
doiitoient  d'ailleurs  les  prihcipes  austères  du  duc 
de  Bourgogne,  et  Finfluence  des  amis  vertueux 
qui  paroissoient  naturellement  appelés  à  sa  con- 
fiance. Le  duc  de  Vendôme  étoit  le*  personnage 
le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la  €onr  du 
Dauphin  par  son  rang,  ses  grands  talens,  et  ses 
succès  ;  et  sa  vaste  ambition  lui  présageoit  une 
autorité  sans  bornes  dans  Favenir ,  sil  parvehoit 
à  aigrir  Picore  plus  le  père  contre  le  fils ,  et  à 
écraser  celui«ci  dans  Fopinion  publique.  A  ces 
motifs  d'intérêt  et  d'ambition  se  réunissoient  des 
ressentimens  personnels,  qui  irritoient  le  dépit 
du  duc  de  Vendôme.  La  duchesse  de  Bourgogne 
n  avoit  point  ignoré  la  manière  peu  mesurée  et 
trop  publique,  dont  il  s'étoit  souvent  exprimé 
sur  le  duc  de  Savoie  sbn  père  ,  ^t  elle  ei^  avoit 
témoigné  son  mécontentement.  Enfin,  la  licence 
honteuse  et  l'évôltante  des  mœurs  du  duc.  de 
Vendôme  formoit  un  contraste' choquant  avec  les 
principes  vertueux  du  d^skc  de  Bourgogne  ;  il  ne 
pouvoit  se  dissimuler  l'opinion  du  jeune  prince 
à  son  égard ,  et  un  mépris  trop  mérité  éti)it  pour 
lui  ane  insupportable  injure* 
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Telles  étoient  les  dispositions  du  duc  de  Ven- 
dôme y  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva   à 
Farmée  de  Flandre.  On  put  s'apercevoir  dès  les 
premier  momens ,  par  la  hauteur  insultante  avec 
laquelle  il  donnoit  des  ordres  au  jeune  prince  ^ 
plutôt  qu'il  n'en  recevoit,  qu'il  Aoit  impossible 
de  voir  régner  entr  eux  cette  harmonie  si  néces- 
saire pour  assurer  les  succès  de  la  campagne.  On 
sent  aussi  qu'il  dut  se  former  dès-lors  autour  des 
deux  diefsy  des  groupes  divers  de  courtisans  et 
d'adulateurs,  plus  occupés  à  se  combattre  mu- 
tuellementy  qu'à  combattre  les  ennemis.  Cepen- 
dant le  début  de  la  campagne  fut  assez  heureux , 
et  la  surprise  de  Gand,  capitale  de  la  Flandre 
espagnole  y   donnoit  des  espérances  qui  furent 
cruellement  trompées. 

Le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
'  quitté  Versailles  pour  se  rendre  à  Tarmée,  il 
3*étoit  arrêté  un  moment  à  Senlis  pour  envoyer 
un  courrier  à  Fénélon ,  et  le  prévenir  de  son  pas- 
sage à  Cambrai  ;  il  lui  mandoit  : 
XVII.  «  Je  suis  ravi,  mon  cher  archevêque ,  que  la 

A  ^h"r  ^^  *  campagne  que .  je  vais  faire  en  Flandre  me 
gogne  à  Fé-  »  donne  lieu  de  vous  embrasser ,  et  de  vous  re- 
né on,  i  mai  ^^  liouveler  moi-même  les  assurances  dé  la  ten- 
1700. 

»  dre  amitié  que  )e  conserverai  pour  vous  toute 
»  ma  vie.  S'il  m'avoit  été  possible^  je  me  serois 

3»  fait 
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)i  fait  un  vrai  plaisir  d'aller  coucher  chez  vous  ; 

»  mais  vous  smvez  qùily.  a  des  raisons  qrdmo^ 

»  Migent  à  garder  des  mesures;  et  je  crois  que 

»  vous  ne  vous  en  formaliserez  point.  Je  serai 

»  demain  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures  ^  j'y  man- 

»  gérai  un  morceau  à  la  poste,  et  je  monterai 

»  ensuite  à  cheval  pour  me  rendre  à  Yalen* 

»  ciennes.  J'espère  vous  y  voir,  et  vous  y  e/i- 

»  tretenir  sur  diverses  choses.  Si  je   ne   vous 

»  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles ,  vous 

»  crojez  bien  <]ue  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 

»  et  de  reconnoissance  ;  elle  est  assurément  telle  * 

»  qu'elle  doit  être  »«  t 

.    ^  Louis. 

Fénélon,  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même,  et  pour  éviter  de  dpnner  de  l'ombrage 
au  Roi,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  le  trouver 
à  Yalenciennes ,  ainsi  qu'il  l'y  avoit  invité.  C'est 
ce  que  nous  fait  entendre  une  seconde  lettre  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  suivit  de  très-peu  de  jours 
la  première. 

«  Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier.     Lettre  du 

1  1        A  .  •  '     \        f     même  au  mé- 

»  mon  cher  archevêque,^ et  je  vous  envoie  la  ré-  ^^    ^^  y^, 
»  ponse  par  la  mémfe  voie.   C'est  la  meilleure    lenciennes, 

.    .  ,  ,     .  i5  mai  1708. 

»  dont  vous  puissiez  user,  lorsque  vous  le  juge-  (Mamiscr.) 
»  rez  à  propos.  L'électeur  de  Cologne  (0  a  fait 

(0  Clément-Auguste  de  Bavière. 

Féwélow.  Tom.  IV.  5 
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»  savoir  à  M.  de  Vendôme  qu  il  désireroit  me 
n  v<ÀVj  et  à  cause  des  ioconvénieiis  du  cérémo- 
»  niai,  et  que  je  ne  pourrois  pas  lui  donner  au- 
ji  tant  qu'il  pretendoit,  il  a  été  convenu  que  je 
»  ne  le  verroîs  qu'à  cheval  ;  je  crois  que  ce  sera 
»  le  jour  de  la  revue  de  Farinée.  ÂinsL,  faites-lui 
»  la  réponse  que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que 
»  ce  prince  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit; 
»  je  le  connois  par  moi-même. 

>i  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
»  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre,  et  je 
»  vous  conjure  de  les  renouveler  toutes  les  Jbis 
i>  quil  vous  plaira.  Il  me  paroît.  Dieu  merci, 
»  gue  j'ai  une  partie  des  sentimens  que  vous  rny 
»  inspirez,  et  que  me  faisant  connoître  ceux  qui 
»  me  manquent.  Dieu  me  donnera  la  force  de 
»  tout  accomplir,  et  d'user  des  remèdes  que  vous 
»  me  prescrivez.  Il  me  parott  que  pour  ne  me 
»  guère  voir  vous  ne  me  connoissez  pas  mal 

»  encore Taurai  une  attention  particulière  à 

»  ce  qui  riegarde  les  églises  et  les  maisons  des 
»  pasteurs  ;  c'est  un  point  essentiel ,  et  je  garderai 
»  sûr  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez 
»  vos  prières  y  je  vous  en  supplie  ^  j'en  ai  plus 
s>  besoin  que  jamais  ;  unissez4es  aux  miennes,  ou 
»  plutôt  y  je  les  unirai  aux  vôtres  ;  car  je  sais  qucn 
»  pareil  cas ,  l'évéque  est  au-dessus  du  prince. 
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9  Vous  faites  très-sagement  de  ne  pas  venir  ici 
»  (à  YaleBcicnnes)^  eUvous  en  pou%^ez  juger^ 
»  'parct  que  je  n'ai  point  été  coucher  à  Cambrai  ; 
»  jy  aurois  été  assurément  sans  des  raisons  dé-* 
s>  cisives  qui  m'en  ont  empêché.  Sans  cela,  j'au- 
»  rois  été  ravi  de  vous  voir  ici^  pendant  le  séjour 
»  que  jy  ferai,  et  de  vous  y  entretenir  sur  beau^ 
a»  coup  de  matières  oh  vous  auriez  été  plus  capable 
»  que  personne  de  m'éclairer,  et  de  me  donner 
»  conseil.  Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  toujours 
»  eue  pour  vous  ,  et  que  je  vous  ai  rendu  justice 
3>  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injus- 
»  tement.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capa- 
»  ble  de  la  diminuer ,  et  qu'elle  durera  autant 

»  que  ma  vie  ».  t 

*  Louis. 

La  prise  de  Ga^d  fut  presqu  immédiatement     xvïll. 

Combat 

suivie  du  malheureux  combat  d'Oudenarde  (0,  d'Oudenar- 
où  le  duc  de  Vendôme  chercha  à  réparer  par  des  ^^' 
prodiges  de  valeur  le  tort  qu  il  avoit  eu  de  s'être 
laissé  sui*prendre  par  sa  négligence.  11  fut  dégagé 
à  propos  par  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc, de 
Berry  son  frère ,  et  le  iils  de  Jacques  II  préten- 
dant à  la  couronne  d'Angleterre.  Ce  jeui^e  prince 
servoit  alors  dans  Tarmée  française ,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Saint- Georges ^  et  cherchoit  à 

* 

(On  juillet  1708, 
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illustrer  dans  la  carrière  des  armes  tm  nom  tou* 
jours  malheureux  sur  le  trône.  Ces  trois  princes 
s'exposèrent  dans  cette  occasion  avec  une  har* 
diesse  qui  faillit  leur  être  funeste,  par  le  danger 
où  ils  furent  d'être  enveloppés  tout -à* coup  par 
les  ennemis. 

Le  combat  d^Oudenarde  fut  peut-être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu'on  y  essuya  (0^  que 
par  la  division  qu  on  vit  éclater  entre  les  chefs 
de  Farmée  française.  Le  duc  de  Vendôme,  fu» 
rieux  de  s'être  laissé  surprendre ,  vouloit  qu  on 
couchât  sur  le  champ  de  bataille ,  et  qu'on  re- 
commençât le  combat  le  lendemain.  Cet  avis  fut 
discuté  dans  le  conseil  des  officiers  généraux,  et 
ce  fut  à  cette  occasion  que  le  duc  de  Vendôme 
se  permit  envers  le  duc  de  Bourgogne  des  pro- 
cédés qui  paroitroient  incroyables ,  s'ils  n'étoient 
attestés  par  les  mémoires  et  les  lettres  des  con- 
temporains. Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce 
qu'en  a  écrit  M.  de  Saint-Simon  (?)  avec  un  ton 
de  vérité  qui  semble  rendre  cette  scène  encore 
présente  à  l'imagination  des  lecteurs. 

ce  Après  le  combat  d'Oudenarde,  les  princes 
»  consultèrent  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  avec 
»  M.  de  Vendôme,  qui,  de  fureur  de  s'être  si 

(0  Les  Français  n^  perdirent  que  deux  mille  hommes. 
(*)  Mémoires  de  Saint-Simon,  tom.  ii,  pag.  357. 
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»  cruellemeDt  mécompte^  brusqua  tout  le  monde. 

3)  M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  :  M.  de 

»  Vendôme ,  enivré  d*atitorité  et  de  colère ,  lui 

»  ferma  à  Vinstant  la  bouche  ^  en  lui  disant  d*un 

»  ton  impérieux  y  devant  tout  le  monde  :  qu^il  se 

»  souiftnt  quil  nétoit  venu  qu'à  condition  de  lui 

»  obéir.  Ces  paroles  étonnantes^  prononcées  dans 

»  les  funesteâ  momens  oii  Ton  sentôit  si  horrible* 

»  ment  le  poids  de  V obéissance,  dont  sa  paresse 

»  et  son  opiniâtreté  venoient  de  rendre  tes  suites 

9  si  désastreuses,  firent  frémir  tous  ceux  qui  les 

»  entendirent. 

»  Le  jeune  prince ,  à  qui  elles  furent  adressées , 
»  y  chercha  une  plus  difficile  victoire  que  celle 
»  goi  seremportoit  actuellement  par  les  ennemis 
»  sur  lui.  Il  sentit  qu'il  n'y  avoit  jpoint  de  milieu 
»  entre  les  dernières  extrémités  et  l'entier  silence, 
»  et  fut  assez  mattre  de  lui  pour  le  garder.  Ven- 
»  dôme  se  mit  alors  à  pérorer  sûr ^ ce  combat,  à 
»  vouloir  montrer  qu'il  n'étoit  point  perdu ,  à 
»  soutenir  que  la  moitié  de  l'armée  ti'ayant  point 
»  combattu,  il  falloit  tourner  toutes  ses  pensées 
»  à  recommencer  le  lendemain  malin.  Chacun 
»  écouta  en  silence  un  homme  qui  ne  vouloit  pas 
»  être  contredit,  et  qui  venoît  de  montrer  tin 
»  exemple  aussi  coupable  contre  l'héritier  néces- 
»  saire  de  la  couronne ,  de  quiconque  hasarde- 
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»  roit  autre  chose  que  des  applaudissemens  ;  le 
9»  silence  dura  donc  sans  que  personne  osât  pro- 
b  férer  une  parole.  Il  venoît  cependant  des  avis 
»  de  tous  côtés ,  que  le  péril  étoit  extrême.  Puy- 
»  ségur  y  arrivant  devers  la  maison  du  Roi,  en  fit 
^  3>  un  récit  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre  ^ 

3»  et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer. 

»  Vendôme ,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 

f  »  résister  davantage  à  tant  dé  convictions^  et 

»  poussé  à  bout  de  colère,  s'écria  :  Eh  bien, 
»  Messieurs,  je  vois  bien  que  vous  le  voulez  tous; 
»  il  faut  donc  se  retirer;  et  l'on  se  retira  ». 

Cette  retraite  étoit  d'autant  plus  nécessaire , 
que,  comme  l'ont  observé  tous  les  historiens,  ap- 
puyés sur  le  témoignage  uniforme  des  militaires 
qui  ont  paelé  de  cet  événement ,  «  on  se  seroit  re- 
».  trouvé  le  lendemain  (0  dans  une  position  plus 
»  mauvaise  encore  que  celle  de  la  veille,  l'armée 
»  française  étant  séparée  par  celle  des  ennemis  ». 
XIX.  Le  prince  Eugène  et  JVfarlbçroug  firent  alors 

Lilk  en  1 708-  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  entrepren*< 
dre  le  siège  de  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers 
étoit  accouru  pour  défendre  la  capitale  de  son 
gouvernement,  aussitôt  qu'il  l'avoit  vue  menacée. 
Ce  siège  mémorable  dura  quatre  mois,  et  il  a 
illustré  le  nom  du  maréchal  de  Boufflers.  Il  y  dé« 

(0  Abr.  chros.  du  président HéoanlL 
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Teloppa  des  talebs  et  des  vertus  dignes  des  temps 
héroïques  de  Thistoire. 

L'armée  da  duc  de  Bourgogne  étoit  destinée 
à  faire  lever  le  siège  de  Lille,  et  la  belle  défense 
dn  i|tiaréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le  temps  né"> 
cessaire  pour  forcer  les  ennemis  à  une  retraite 
ou  à  une  bataille.  Toute  la  France  avoît  les  yeux 
fixés  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  et  il  étoit  assez  na» 
tnrel  de  croire  qu'il  hasarderoit  tout,  plutôt  que 
de  laisser  les  ennemis  se  rendre  maîtres  de  la  plus 
'belle  conquête  du  Roi  son  grand-père,  en  présence 
d'une  armée  de  cent  jnille  hommes,  commandée 
par  son  petit -fils.  Cette  confiance  de  Topinion 
publique  est  d'autant  plus  excusable ,  q^e  la  mul** 
titade,  qui  prononce  toujours  des  jugemens  al>- 
solussur  la  conduite  des  généraux ,  n'est  jamais  à 
portée  de  soupçonner  les  di£Scultés  de  leur  posi* 
tion ,  ni  de  calculer  les  obstacles  qui  enchaînent 
'   leurs  opérations.  C'est  surtout  en  ce  genre  de  mé- 
rite que  les  succès  font  la  gloire  ou  la  honte,  et 
-que  les  succès  constans  fixent  invariablement  le 
jugement  de  la  postérité.  Les  divisions  qui  ré* 
gnoient  entre  les  diefs  de  Farmée,  contribuèrent 
encore  à  égarei^  l'opinion  et  à  justifier  les  mur«* 
mures  et  les  accusations  deç  détracteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  partisans  du  duc  de  Vendôme 
afièctoient  de  partager  son  ardeur  impatiente  et 
de  blâmer  la  circonspection  timide  du  jeune 
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priace.  Toutes  les  lettres  qu'ils  écrivoient  à  Paris 
et  à  la  Cour  étoient  chargées  de  reproches  amers^ 
de  réflexions  maligûesy  de  satires  sanglantes,  et 
ces  odieuses  rumeurs  étoient  propagées  par  tme 
cabale  puissante  et  acharnée  à  flétrir  sa  réputa- 
tion. Le  duc  de  Bodrgogne  dédaignoit  de  se  jus« 
lifier;  il  oroyoit  au-dessous  de  lui  de  descendre  à 
des  accusations  contre  ses  ennemis  et  à  des  apo-* 
logies  pour  lui-mâme  *,  il  n'avoit  que  des  amis  et 
point  de  partisans  ;  ces  amis  étoient  des  hommes 
vertueux  ^  irréprochables  y  mais  circonspects  par 
leur  âge,  leur  caractère,  et;  leur  position  person- 
nelle ;  toutes  les  manœuvres  de  Fititrigue  leur 
ëtoient  inconnues  et  étrangères  ;  ils  n'opposoient 
à  la  clameur  publique  que  ces  conjectures  et  ces 
raisonnemens ,  qui  peuvent  avoir  quelqu'àccès 
auprès  des  hommes  calmes  et  modérés,  dans  une 
discussion  tranquille  et  impartiale  y  tnais  que  la 
prévention  ou  la  passion  dédaignent  toujours  d'é- 
couter. Cependant  le  jeune  prince  étoit  défendu 
dans  le  cœur  du  Roi  par  la  tendresse  paternelle 
et  une  estime  réfléclne,  et  auprès  de  madame  de 
Maintenon  pat*  la  douleur  touchante  de  la  du- 
chesse de  Bottfgogné.  Toute  la  Cour  se  divisoit 
^ntre  denx  partis  encore  plus  opposés  Tun  à  Tau* 
tre  que  les  armées  ennemies,  qui  étoient  en  pré- 
sence sur  la  frontière. 

C'est  pendant  ces  quatre  mois,  qui  furent  sans 
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doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne ,  que  nous  retrouvons  toutes  les  pièces 
d'une  correspondance  suivie  et  intéressante  entre 
le  jeune  prince  et  Fénélou.  Plus  à  portée  de  s'é* 
crire  avec  une  entière  liberté ,  ils  purent  s'aban* 
donner  sans  réserve  à  Tépanobeinent  de  leur  cœur, 
et  cette  correspondance  offre  les  traits- les  plus  ho- 
norables  de  leur  histoire. 

On  avoit  fait  craindre  à  Fénélon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner  à 
Versailles  avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de  Lille 
f&t  décidé  y  et  à  une  époque  où  la  belle  saison  per* 
mettoit  de  tenir  encore  long-temps  la  campa* 
gne  (0.  U  lui  adressa  les  plus  fortes  représenta- 
tions sur  une  résolution  si  honteuse. 

«  Je  ne  puis  m'empécher^  Monseigneur,  de  vous       ^^- 
»  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  p^nélonàM. 
»  bon  jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée^  comme  ^«  ^"^  ^* 

Bourg^iie, 

»  M.  de  Boufflers  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  sept.  1708. 

»  on  ne  peut  rîeli  faire  d'utile  et  d'honorable 

»  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  au  moins  vous 

»  aurez  pajé  de  patience,  de  fermeté  et  de  cou^ 

»  rage,  pour  attendre  les  occasions  jusqu'au  bout; 

»  au  moins  vous  aurea  le  lokir  de  faire  sentir 

»  votre  bonne  volonté  aux  troupes ,  et  de  rega«- 

»  gner  dés  cœurs.  Si,  au  contraire,  on  fait  quel- 

(')  On  étoit  an  mois  de  septembre. 
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»  que  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  retirer, 
»  pourquoi  faut-il  que  vous  n  y  soyez  pas  ^  et  qae 
»  d'autres  s'en  réservent  l'honneur?  pourçuai 
»/aui-ilJaire  penser  au  monde  qu* on  n'ose  ri&m 
»  entreprendre  de  hardi  et  de  fort  quand  vous 
»  commandez,  que  vous  n'y  êtes  qu'un  enibar-- 
»  ras,  et  qu'on  attend  que  vous^  soyez  parti  pour 
»  tenter  quelque  chose  de  bon  ?  Après  tout^  s'il  y 
»  a  quelque  ressource  à  espérer ,  c'est  dan^  le 
»  temps  où  les  ennemis  seront  réduits  k  se  retirer 
»  ou  à  prendre  des  postes  dans  le  pays  pour  y 
»  passer  Fhiver.  Voilà  le  dénoùment  de  tonte  la 
»  campagne;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi 
»  la  manqueriez- vous  7  II  faut  toujours  obéir  au 
»  Roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut  attendre 
»  et  tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir 
»  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de 
»  la  campagne  y  et  M.  de  Vendôme  se  réserveroit 
»  l'espérance  du^ succès  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  rassurer  Fé* 
nélon  sur  l'objet  de  sa  lettre ,  qui  n'avoit  en  effet 
nul  fondement ,  et  qui  n'étoit  qu'une  rumeur  ré- 
pandue par  ses  ennemis^  pour  chercher  à  lui 
nuire.  Il  se  trouvoit  même  alors  délivré  du  joug 
impérieux  du  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  avoit  or^ 
donné  au  maréchal  de  Berwick  de  joindre  son 
corps  d'armée  à  celui  du  jeune  prince ,  et  l'a  voit 
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adjoint  au  duc  de  Vendôme  pour  diriger  son 
petit*fils. 

Le  maréchal  de  Berwick ,  déjà  célèbre  par  la  XXî. 
victoire  d*Âlmanza ,  et  déjà  reconnu ,  quoique  chai  de  Ber- 
bien  jeune  encore  (0,  pour  un  des  plus  grands  ^^*^^* 
généraux  de  l'Europe,  avoit  au  suprême  degré 
le  mérite  de  réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à 
un  calme  et  à  un  sang -froid  qui  ne  lui  permet*- 
teient  jamais  de  rien  accorder  au  hasard  ni  à 
une  folle  témérité.  Ces  qualités ,  si  précieuses 
dans  tous  les  temps^  Tétoient  encore  plus  à  une 
époque  où  Tarmée  du  duc  de  Bourgogne  formoit 
la  seule  barrière  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
de  pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume ,  et  de  li- 
vrer la  France  entière  au  pillage.  Cette  consi- 
dération avoit  décidé  Louis  XIV  à  l'associer  au 
commandement  de  Tarmée.  Â  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  forcer 
ks  retranchemens  des  ennemis,  pour  dégager  la 
citadelle  de  Lille*  Le  maréchal  voulut ,  avant  de 
donn^  son  avis,  prendre  une  connoissance  ap- 
profondie de  la  position  des  ennemis  ;  le  résultat 
de  ses  observations  fut  qu'on  ne  pouvoit  hasarder 
une  pareille  entreprise  sans  exposer  Tarmée  à  une 
ruine  entière ,  et  qu  aucune  probabilité  de  suc- 
cès fte  pouvoit  balancer  un  si  grand  danger;  il 

(0  H  n'avoit  alors  qu6  3^  ana. 
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Opina  pour  ne  point  attaquer  les  ennemis  devant 
Lille  y  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avoit  ordonné 
qu'on  les  attaquât  à  Âlmanza.  Tous  les  empor- 
temens  du  duc  de  Vendôme  n'altérèrent  pas  un 
moment  son  calme ,  et  ne  changèrent  rien  à  son 
avis.  Le  duc  de  Bourgogne,  et  tous  les  membres 
du  conseil ,  adoptèrent  une  résolution  qui  ne 
pouvoit  être  soupçonnée  de  pusillanimité  dans  la 
bouche  d'un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Ber- 
wicky  et  d'un  officier  général  tel  que  Puységar. 
On  trouvera  une  partie  de  ces  détails  dans  la 
réponse  du  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon. 

Au  camp  du  Saulsoir,  le  ao  septembre  1708. 

xxn.  «  Tai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos 

^^r*^^"  ^  lettres,  mon  cher  archevêque;  vous  comprenez 
gogne  à  Fé-  »  aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de 
"^  t   '  08**    ^  répondre  plutôt  à  la  première  ;  et  pour  la  se* 
(Manuscr.)    »  coude,  elle  ne  m'a  été  rendue  quhier.  //  n*a 
»  point  été  question  de  mon  retour ^  mais  vous 
»  powez  être  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai 
»  toujours  été  dans  les  mêmes  sentimens  que  vous 
»  sur  ce  chapitre  j  et  quà  inoins  d'un  ordre  511- 
»  périeur  et  réitéré ^  je  compte,  quoi  qu'il  àr- 
9>  rive,  définir  la  campagne,  et  d*étre  h  la  tête 
»  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée. 

»  J'en  viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai 
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»  essuyé  une  épreuve  depujui  quinze  jours ,  et  je 
»  me  troui^e  Bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme  je 
»  le  deyois^  me  laissant  emporter  aux  prospé- 
»  rites,  et  abattre  dans  les  adversités  ^  me  laissant 
»  aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur  causé  par 
»  les  noirceurs j  le^  contradictions,  et  les  peines 
)>  de  l'incertitude  et  de  la  crainte  défaire  queU 
»  (jue  chose  de  mal- a^ propos  dans  une  affaire 
»  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'Etat. 
»  Je  me  trouvois  avec  Tordre  réitéré  du  Roi  d^at- 
»  taquer  les  ennemis  ;  M.  de.  Vendôme  pressant 
»  de  le  faire,  et  de  l'autre  c6té  le  marédial  de 
»  Berwick  et  tous  les  anciens  officiers,  avec  la 
»  plus  grande  partie  de  Tarmée,  disant  qu  il  étoit 
»  impossible  d'y  réussir,  et  que  Tarmée  s'y  per* 
»  droit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
»  première  représentation  à  laquelle  je  me  crus 
»  obligé.  M.  de  Ghamillart  arriva  le  soir,  et  me 
»  confirma  la  même  diose.  J'y  yoyois  les  funestes 
»  suites  de  la  perte  d'une  bataille ,  sans  pouvoir 
»  presque  espérer  de  la  gagner,  et  que  le  mieux 
»  qui  pouvoit  nous  arriver  étoit. de  nous  retirer 
»  après  une  attaque  infructueuse.  Voilà  l'^état  où 
»  j'ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours,  }usqu'à  ce. 
»  qu'enfin  le  Roi,  informé  de  l'état  des  choses, 
»  n'a  plus  ordonné  l'attaquç  et  m'a  c^mis  à  pren- 
»  dre  mon  parti. 

»  Sur  ce  que  vous  me  dites  de  mon  indécision. 
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»  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à  moi-même, 
1»  et  que  quelquefois  paresse  ou  négligence^  étaw^ 
»  très  fois',  maus^aise  honte  j  respect  humain^  ou 
»  timidité,  m,* empêchent  de  prendre  des  partis, 
»  et  de  trancher  net  dans  des  choses  importantes. 
»  Kous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sincérité  , 
»  et  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me  don- 
»  ner,  ayec  la  sagesse  et  la  prudence ,  l^  force  et 
»  le  courage,  pour  exécuter  ce  que  je  croirai 
»  de  mon  devoir. 

»  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisive , 
»  quand  je  suis  entré  en  campagne ,  et  le  Roi 
»  m'avoit  dit  que  y  quand  les  avis  seroient  diffé- 
-»  rens,  je  devois  me  rendre  à  celui  de  M.  Ven- 
»  dôme  y  lorsqu'il  y  persisteroit.  Je  la  demandai 
»  après  l'affaire  d'Oudenarde  ;  elle  me  fut  accor« 
»  dée^  et  peut-être  ne  m*ensuis-je  pas  servi  au-< 
»  tant  que  je  le  devois. 

3)  Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  don^ 
»  nez,  si  elles  né  venoient  d'un  homme  comme 
»  vous,  je  les  prendrois  pour  des  ^flatteries  ;  car 
»  en  vérité  fe  ne  le  mérite  guère,  et  le  monde  se 
3»  trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais 
»  il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce  que 
»  Ton  en  croit,  du  moins  en  approcher.  Vous 
»  savez  mon  amitié  pour  vous;  elle  ne  finira  qu*a- 
»  vec  ma  vie  yy.  Louis. 

P.  S.  a  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour  vous 


r 
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»  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu  il  soit  ab«- 
»  solument  mal  de  loger  dans  une  abbaye  de  filles. 
9  Cest  le  cas  où  je  me  trouve ,  les  religieuses  sont 
»  pourtant  séparées  ;  mais  j*occupe  une  partie  de 
%  leurs  logemenSy  et  s'il  étoit  nécessaire ,  je  quit- 
»  teroisla  maison  quoi  qu'on  en  pût  dire.  Dites^ 
»  moi  y  je  vous  en  prie ,  votre  sentiment,  d'autant 
M  plus  que  je  suis  présentemenfdans  votre  dio- 
»  cèse  »• 

Fénélon  s'empi^ssa  de  tranquilliser  le  duc  de 
Bourgogne  sur  le  dernier  article  de  cette  lettre , 
qui  tenoit  autant  à  un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  respect  pour  les  bonnes  mœurs ,  qu'à  un 
scrupule  religieux. 

II  lui  répondit  :  «  Vous  ne  devez  avoir  aucune 
»  peine  de  logei^  dans  la  maison  du  Saulsoir. 
»  Vous  n'avez  rien  que  de  sage  et  de  réglé  auprès 
»  de  votre  personne.  C'est  une  nécessité  à  laquelle 
»  on  est  accoutumé  pendant  les  campemens  des 
»  armées  ;  on  est  fort  édifié  de  la  police  et  du  bon 
2>  ordre  que  vous  faites  garder  ».  < 

Le  duc  de  Bourgogne  avoit  les  défauts  de  ses 
qualités^  n'attachant  de  prix  qu'aux  vertus  réelles, 
il  négligeoit  trop  ces  petits  moyens  de  plaire,  et 
ces  attentions  délicates  et  recherchées,  qui  ap- 
partiennent jusqu'à  un  certain  point  à  la  science 
de  gouverner.  Les  princes  devroient.se  trouver 
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trop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et  recevoir 
de  leur  part  un  sourire ,  une  expression  obli- 
geante, un  souvenir  flatteur  comme  le  plus  noble 
prix  du  sang  répandu  à  leur  service ,  comme  la 
plus  douce  récompense  d'une  vie  consacrée  à 
leur  plaire.* 
KXlll.  «  Je  viens  d'apprendre ,  Monseigneur,  lui  écri- 

rodieTu"'  ^  ^^'^  F^nélou ,  quc  diverses  personnes  de  con- 
clue de  Bout-  »  dition  et  de  mérite  dans  le  service,  se  plaignent 

so&ne  quel-  .  .  ,  .  , 

ques  défauts  ^  ^^®  ^^^^  ^®  counoisscz  ui  Icurs  uoms,  ui  leurs 

d'aiteniion.  „  yisagcs ,.  pendant  que  M.  le  duc  de  Berry  les 

r^ettre  du  »  reconnoît  tous,  les  distingue,  et  les  traite  gra- 

2»sept.i7o  .  ^^  cieusement.  Cependant,,  vous  avez  plus  qu'au- 

»  cun  autre  prince  de  quoi  contenter  le  public 
»  dans  la  conversation.  Vous  y  êtes  gai,  obli- 
»  géant,  et  si  Ton  ose  le  dire,  très-aimable;  vous 
»  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pouvoir  parler 
»  de  tout^  et  pour  vous  proportionner  à  chacun  ; 
»  c'est  un  charme  continuel,  dont  il  ne  tient 
»  qu'à  vous  de  faire  usage  ;  il  ne  vous  en  coûtera 
)>  qu'un  peu  de  sujétion  et  de  complaisance; 
»  Dieu  vous  donnera  la  force  de  vous  y  assujet- 
»  tir,  si  vous  le  désirez;  vous  n'y  aurez  que  la 
y  »  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  l'avantage 
»  des  grands  princes ,  que  chacun*,  qui  se  ruine, 
»  ou  qui  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  en- 
»  chanté  par  une  parole  obligeante  et  dite  à  pro- 
pos. 
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»  pos.  L'armée  entière  chantera  vos  louanges, 
»  quand  chacun  vous  trouvera  accessible,  ouvert 
»  et  plein  de  bonté.  • 

»  Pour  vos  défauts  y  Monseigneur ,  je  remercie 
»  Dieu  de  ce  qu*il  vous  les  fait  sentir ,  et  de  ce 
»  qu'il  vous  apprend  h  vos  dépens ,  par  de  si 
»  fortes  leçons  à  vous  défier  de  vous-même* 

»  On  dit  encore  que  M.  le. comte  d'Evreux  (>) 
»  a  écrit  très-certainement  une  lettre  qu'il  a  dé- 
»  sa  vouée;  on  dit  que  vous  avez  paru  croire  uq 
»  peu  trop  facilement  le  désaveu  qu  il  vous  en  a 
»  fait  contre  la  notoriété  puUique.  Pour  moi,  je 
»  crois  qu  il  seroit  très-digne  de  vous  de  suspendre 
»  tout  au  moins  votre  jugement  sur  la  sincérité 
»  de  ce  désaveu,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes 
»  grâces,  en  lui  pardonnant,  s'il  le  faut,  de  très- 
»  bon  cœur.  Je  vous  dirai ,  dans  le  plus  profond 
»  secret,  que  ce  désaveu  ne  doit  pas  être  cru, 
»  et  que  je  le  sais  bien. 

»  Je  rassemble ,  Monseigneur ,  tous  les  dis- 
B  cours  que  j'ai  entendu  faire ,  ne  craignant  point 
»  de  vous  déplaire,  en  vous  avertissant  de  tout 
»  avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que 
9  VOUS  ferez  un  bon  usage  de  tout  ce  qui  méri* 
»  tera  quelque  attention.  Les  bruits  même  les 

(>)  ReBrMxwû  de  hs^fpr  d* Auvergne,  oonlte d'EvreoSy  colo- 
ael-gënéral  de  la  cavalerie. 

Féhéi^on.  Tom.  IV.  6 
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»  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir,  quand 
»  on  a  le  cœur  bon  et  grand ,  conune  vous  l'avez, 
yy  Dieu  merci». 

On  applaudira  certainement  à  la  tendresse 
éclairée  de  Fénélon  pour  son  ancien  élève,  en 
ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts  y  ou  de  ses 
défau-ts»;  mais  on  peut  dire  que  la  manière  dont 
M.  le  duc  de  Boiirgogne  recevoit  ses  avis  et  ses 
leçons,  est  bien  plus  admirable  encore.  Il  est  dif- 
ficile de  lire  sans  attendrissement  la  réponse  qu'il 
fit  à  l-aiH^hevéque  de  Cambrai. 
XXIV.  «  Je  n'ai  pu  réjpondre  plutôt,  mon  cber  ai*che« 

d^^  d°°B*    -  "  vêque,  à  votre  grande  letCi*e;  car  j'en  ai  eu 
gogne,  3oo-  »  fréquemment  de  très-longues  à  écrire  sur  les 
f  Manûscr  \    *  Opérations  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le  faire 
9  présentement  article  par  artide. 

»  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent  ; 
31  mais,  comme  je  vous!  l'ai  dit,  j'écris  beancoup 
»  certains  jours.  Je  ne  nie.  pas  cependant  que  je 
»  ne  perde  souvent  du  temps.  Il  est  vrai  aussi  que 
»  je  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je  sais  plus  ac:* 
».  coutume ,  et  que  je  suis  trop  en  cela  mon  goût 
»  naturel  »• 

Il  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l'aSàire 
d'Oudenarde,  et  sur  quelques  feits  militaires  dont 
Fénélon  Tavoit  entretenu  sur.|^  biruifts  publics , 
et  qui  seroient  aujourd'hui  sans  intérêt. 
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«  La  pnblicité  de  quelques  délibéi^ations  du 
3>  conseil  de  guerre  n'est  que  trop  v^îtable;  mais 
»  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Yen- 
»  dôme  y  plutât  que  sur  le  mien* 

»  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti  ; 
»  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
»  plainte^  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement,  et 
»  que  je  ne  Tai  pas  toujours  fait,  me  laissant  aller 
»  à  une  mauvaise  complaisance ,  à  une  certaine 
»  foiblesse  ou  respect  humain.  Vous  connoisse? 
y>  parfaitement  M.  de  Vendôme  y  et  je  n'ai  rien  à 
»  vous  dire  dé  plus  que  ce  que  vous  en  dites  dans 
3)  voti*e  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de 
»  Berwids.  est  aussi  fort  juste  ;  il  excède  peut-être 
»  un  peu  trop  en  prudence/  au  lieu  que  M.  de 
»  Vendôme  excède  en  confiance  et  négligence. 

»  Je  ne  saéhe  point  dans  tout  ce  qui.  s'est  passé 
»  en  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans  ezpé- 
»  rience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  généraux,  à 
»  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage ,  et  si  les 
»  cottseOsont  été  taxés* de  timides,  ihméritoient 
j»  plutôt  le  nom  de  prudens. 

»  U  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
»  M.  de  Vendôme ,  ses  projets  subits  et  ihal  di- 
»  gérés,  et  ce  (jae  j'en  ai  vu  mVmpêcheàt  d'avôit^ 
»  aucune  confiance  en  lui,  et  que  Cependant  j'ai 
»  trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  devois 
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»  au  contraire  décider  de  ce  qu  il  kne  proposoit, 
»  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-^tre  un  peu 
»  de  prévention.  Car  depuis  Fafiaire  d*Oude- 
»  narde ,  j*ai  reçu  la  puissance  décisive  ainsi  que 
»  je  crois  vous  Tavoir  déjà  mandé. 

»  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton  dit 
n  que  oion  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connpit 
»  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité  et  de 
}>  mérite;  comme  il  écrit  moins  que  moi,  il  les 
»  peut  voir  plus  souveut* 

»  Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
»  me  donnez^  et  prie  Dieu  qu'il  m*en  fasse  la  grâce , 
«  pour  n'aller  trop  loin^  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

»  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  me  mar- 
»  quez  sur  le  comte  d'Evreux ,  sans  affectation , 
»  mais  aussi  pour  ne  pas  parottre  dupe  ;  car  vou» 
»  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut  éviter; 
»  je  m'attends  à  bien  des  discours  que  l'on  tient, 
»  et  que  l'on  tiendra  encore.  Je  passe  cond^m- 
»  nation  sur  ceux  que  je  mérite ,  et  méprise  les 
»  autres,  pardonnant  véritablement  à  ceux  qui 
»  me  veulent  ou  me  font  du  mal  ;  et  priant  pour 
»  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

31  Voilà  mes  «entimens,  mon  cher  archevêque» 
n  vous  savez  que  mon  amitié  pour  vous  est  tou- 
II  jours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  en  assurer 
n  moi-m^me  à  la  fin  de  la  campagne;  on  ne  sau- 
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»  roit  encore  dire  quand  ce  sera  ;  car  Févéneméint 
»  de  Lille  est  encore  indéterminé  »• 

Souvent  Fénélon ,  s*élevant  dans  ses  lettres  au- 
dessus  des  détails  particuliers,  dont  il  croyoit  ' 
devoir  Tinstruire  y  lui  offre  ces  glandes  vues  gé- 
nérales, qui  doivent  toujours  être  présentes  à 
Tesprit  des  princes,  pour  leur  apprendre  à  se 
mesurer  avec  le  malheur,  et  à  subir  avec  fermeté 

ces  revers  édatans,  qui  peuvent  le»  atteindre 

comme  les  autres  hommes.. 

flc  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres ,      XXV. 

Il  ne  peuvent  le  faire  utilement ,  dès  qu'ils  ont    ^^"**  ^® 

*^  '  ,  ^  quelques  let- 

»  perdu  l'estime  et  la  confiance  des  peuples.  Rien  tresdeFéné- 

»  ne  «eroit  phi»  dur  et  plus  insupportable  pour  ^  *"  ^^^  ^ 

»  les  peuples,,  rien  ne  seroit  plus  dangei^ux  et 

»  plus  déshonorant  pour  un  prince,  qu'un  gou- 

»  vernemedt  de  pure  autorité ,  sans  l'adoucisse- 

»  ment  de  l'estime,  de  là  confiance  et  de  l'affec- 

»  tion  réciproque.  Il  est  donc  capital ,  même  selon 

^  Dieu,  que  les  grands  princes  s'appliquent  sans 

»  relâché  à  se  faire  aimer  et  estimer,  non  par  une 

»  recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par  fidé- 

»  lité  à  Dieu ,  dont  ils  doivent  représenter  la 

»  bonté  sur  La  terre. ... 

»  Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé 
»  et  si  contredit,  est  que  je  vois  le  dessein  de 
I»  Dieu ,  qui  veut  vous  purifier  par  les  contradic- 


86  HISTOIR'E    DE    FÉITÉLON, 

n  tioQS,  et  VOUS  donner  rexpérience  des  embarras 
»  de  la  vie  humaine,  comme  au  moindre  jparti- 
»  calier.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  me 
»  répondre  ;  il  n^e  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé 
»  au  vôtre  en*secret  devant  Dieu  seul.  Cest  en 
»  lui  que  je  mets  tout^  ma  confiance  pour  votre 
?>  prospérité,  Monseigneur;  je  vous  porte  tous 
»  les  jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 
9  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait  donné,  vous 
»  courez  risque  de  faire  des  fautes  irréparables , 
»  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  foible  et 
D  scrupuleuse.  Ecoutez  les  personnes  les  plus  ex- 
»  pérknentées,  et  ensuite  prenez  votre  parti.  // 
»  esf.  moins  dangereux  d'e.B  prendre  un  mauvais 
»  que  lie  n'en  prendre  aucun,  ou  que  d'en  prendre 
»  un  trop  tard.  Pardonnez ,  Monseigneur ,  la  li- 
»  beité  d'jin  ancien  serviteur,  qui  prie  sans  cesse 
»  pour  vous,  et  qui  n^a  d'autre  consolation  en 
n  ce  monde^  que  celle  d'espérer  que  malgré  ces 
»  traverses,  Dieu  fera  par  vous  des*bien$  infinis. 
3»  Dieu ,  sur  qui  je  compte ,  et  non  sur  les  hommes, 
»  bénira  vos  travaux ,  et  quand  même  il  permet* 
»  troii  que  vous  n  eussiez  aucun  succès,  vous  fe- 
»  riez  voir  au  monde  combien  on  mérite  les 
Si  louanges  des  personnes  solides  et  éclairées , 
»  quand  on  a  lé  courage  et  la  patience  de  se  $ou- 
»  tenir  avec  force  dans  le  malheur..... 
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»  Oh!   que  Diea  vous  aime,,  Monsei^eor^ 

»  pnisqu  il  a.  soin,  de  vous  instruire  par  taut  de 

»  contradictions.  //  vous  fait  sentir  combien  leg 

»  guerres  sont  à  craindre,  combien  les  piuspuis^ 

9  santés  armées  sont  inutHes^  combien  les  grands 

»  Etals  sont.facilepient  ébranlés.  U  vous  montra 

9  comhieii  les  plus  gr^i^ds  priiïCQS  sont  rigo^r^eu- 

»  sèment  oritiqiiés  par  le  public  ^  pendant  que 

B  les  flatteurs  ae  .cessent  point  de  les  encensen 

»  Quand  on  ^t  destiné  à  gouverner  les  hommes, 

S)  il  faut  les  aimer  pour  TamQur.de  Dieu,  san$ 

»  s^attendre  h  ètxe  ainié  d'^ux^  et  se  sacriiieir 

»  pour  leur  faire  du  bieU|  quoiqu'on  sache  qu'ils 

)»  disent  du  mal  de  celui  qui  les  conduit^  avec 

M  bonté  et  modération.  Il  fcmt  néanmoins,  l^on^ 

A  seigneur,  vous  dire  que  le  public  vous  eçtîme^ 

»  vous  respecte ,  attend  de  :gf  ands  biens  de  vous^ 

»  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre  que  vous  n'avez 

x>  aucun  tort,  il  croit  seulement  que  vous  avez 

»  une  dévotion  sombre ,  timide ,  scrupuleuse,  et 

»  qui  n'est  pas  assez  proportionnée  à  votre  place; 

»  que  vous  ne  savez  pas  [H^ndre  uae  certaine 

M  autorité  modénée,  mais  décisive,  sans  Uedser 

»  la  soumission  inviolable  que  vous  devez  aux 

»  intentions  du  Eoi.  Ehl  ^i  est-ce  sur  la  Uàrre 

»  quitta  -pointas  ééfmds,  et  qui  h' a  pas  commis 

0  de  grandes  fiaitcs  f'  Qm  est-ce  tfui  est  parfait 


,^ 
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»  à  vingt' six  ans  pour  le  très  ^difficile  métier 
^  de  la  guerre  ^  quand  on  ne  Va  jamais  fait  de 
%  suite  ». 

F^nélon  lui  donne  ensuite  les  conseils  les  plas 
sages  et  les  plus  ëclairës'^  sur  Fusage  qu'il  doit 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  de  piété. 
^    ,  «  Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire 

Sur  lare-  ^ 

ligion  et  la  »  honneur,  vous  ne  sauriez  être  trop  attentif  à 
piete  es  ^  j^  rendre  douce  ^  simple ,  commode ,  sociable  ; 
»  il  faut  vous  attacher  à  cherdier  au  dehors  le 
»  bien  public ,  autant  que  vous  le  pourrez ,  et 
i>  retrancher  les  scrupules  sur  les  choses  qui  pa<- 
»  roissent  des  minuties  ;  il  faut  y  pour  ainsi  dire  , 
)i  justifier  la  piété  aux  critiques  et  aux  libertins^ 
»  il  faut  la  pratiquer  d'une  manière  simple ,  no* 
3»  ble  y  forte  et  convenable  à  votrç  rang.  Il  faut 
»  aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  votre 
»  état  par  le  principe  de  Famour  de  Dieu,  et  ne 
3»  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des  hé>«^ 
»  sitations  scrupuleuses  sur  les  petites  choses.  Un 
»  prince  ne  peut  point  à  la  Cour  ou  à  l'armée, 
»  régler  les  hommes  comme  des  religieux  ;  il 
)»  faut  en  prendre  ce  qu'on,  peut ,  et  se  propor» 
»  lionner  à  leur  portée  ». 

Nous  ne  transcrivons  point  ici  toutes  les  let- 
tres de  cette  vertueuse  et  intéressante  correspon- 
dance; mais^  dans  le  nombre,  il  en  est  deux  qu'il 


LIVRE   SEPTIÈME.  89 

importe  de  faii^  cpnnoltre ,  parce  qu*elles  ren- 
ferment tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  autres, 
pour  la  partie  historique.  Fénélon  y  a  rassemblé 
toutes  les  accusations  vraies  ou  fausses ,  tous  les 
reproches  fondes  ou  hasardes,  tous  les  traits  de 
satire  ou  de  blâme ,  que  la  malignité  s'étoit  plu 
il  imaginer  ou  à  exagérer  pbur  décréditei;  le  jeune 
prince  dans  le  cœur  du  Roi  et  dans  Fopinion  pu- 
blique. Fénélon  les  avoit  recueillis  de  la  bouche 
même  des  c^ciers  les  plus  distingués,  que  le  voisi- 
nage de  Tarmée  attiroit  à  Cambrai,  et  qu'une 
juste  indignation  contre  de  si  viles  calomnies  por- 
toit  à  l'en  instruire,  ou  dont  le  zèle  sincère  pour 
la  gloire  du  jeune  prince  s'alarmoit  avec  raison 
des  avantages  qu^il  pouvoit  donner  à  ses  envieux, 
par  quelques  imperfections  assez  excusables  à  son 
âge.  Tel  est  le  tableau  affligeant  que  Mentor  nç 
craint  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  Tâémaque. 
L'idée  de  lui  déplaire ,  ou  le  danger  de  le  bles- 
ser ne  se  présente  pas  un  seuil  moment  à  son  es- 
prit; il  connoissoit  l'ame  du  duc  de  Bourgogne, 
et  il  savoit  que  le  duc  de  Bourgogne  connoissoit 
la  sienne. 

•  La  saison  s^avancoit  ;  la  citadelle  de  Lille  étoit 
réduite  aux  dernières  extrémités  ;  et  malgré  tous 
les  miracles  de  sagesse ,  d'intelligence  et  dé,  cou** 
rage  du  maréchal  de  Boufflers,  il  falloit  qu'il  sur> 
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combat  sHl  n'étoit  pas  secouru  ;  mai;s  les  armées 
alliées  avoient  su  occuper  une  positioo  si  formi- 
dable ,  que  Ion  voyoit  le  moment  peu  éloigné  où 
la  place  la  plus  forte  du  royaume  alloit  passer 
sous  le  pouvoir  des  ennemis ,  en  présence  de  Ffaé- 
ritier  delà  couronne  et.d'uae  armée  de  cent  mille 
Français.  La  clameui*  publique  sembioit  rejeter 
cette  ignominie  sur  les  sentimens  pusillanimes 
du  duc  de  Bourgogne  y  et  sur  les  maximes  superstî-* 
lieuses  e^  timides  des  instituteurs  qui  avoient  pré« 
sidé  à  son  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  douloureuse , 
que  Fénélon  crut  devoir  à  ce  prince  la  vérité 
toute  entière  ;  mais  ce  prince  étoit  le  duc  de  Bour- 
gogne,  et  celui  qui  la  lui  faisoit  entendre  étoit 

Fénélon* 
XXVI.  «  Monseigneur  y  quelque  grande  retenue  que 

Ventesse-  ^  -^  veuille  sai^der  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes 

veres  de  Fe-       '  "^ 

nélon  au  duc  »  les  choses  qui.  ont  rapport  à  vous ,  ponr  ne 

de  Bourgo-    ^  ^^^^  commettre  jamais  en  rien ,  je  ne  pub  néan-» 

Lettre  de  »  moius  m*empédier  de  prendre  la  liberté  de 

duc  de  Bour-  »  ^^^  ^^^^  encore  uuc  fois ,  par  une  voie  très- 
gogne,i5oc-  „  g^re  et  très-secrète,  ce  que  j'apprends  que  Ton 
»  continue  à  dire  contre  votre  personne.  Je  suis 
B  plus  occupé  de  vous  que  de  moi  ^  et  je  crain*» 
»  drois  moins  de  hasarder  de  vous  d<^laire  en 
M  vous  servant  ^  que  de  vous  plaire  en  ne  vens 
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31  servant  pas.  D'ailleurs,  je  suis  sûr  qu^on  ne 
9  peut  jamais  vous  déplaire  en  Vous  disani:  ^vec 
»  zèle  et  respect  ce  qu'il  impor|be  c|ye  vous  s^-* 
»  chiez. 

»  I  «o  On  dit  y  M onseigneur,  qiie  vous  n'avez  pas 

»  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi  »  qqi  vouloit 

9  qu  on  attaquât  }e  prince  Eugène  pendai:\|t  que 

»  le  duc  de  Marlboroug  s'étoit  avancé  siir  le  che<- 

»  min  d'Ostende ,  et  que,  par  oe  refus ,  vous  avez 

v  été  la  oqiqsa  dé  la  perte  delà  ville  de  Jille.  Cest 

»  un  fait  q4i  regar-de  les  temps  postérieurs  à  votre 

^  campement  sur  la  Af  arqua ,  et  qui  est  des  tf^mps 

»  de  votre  eampeipent  du  Saukoir.  Je  ne  sauroi$ 

»  CToire  qu'il  soit  comme  on  le  racpntq  ^veç  beau* 

V  coup  de  paaligiiité. 

»  %.^  Pp  persiste  ^  dire  que  yous  avez  été  la 
«  vraie  c^use  du  cott^bàt  d*Ouden£irde/par  votre 
»  ordre  précij^té  dé  ^irf  attaquer  trois  batail- 
9  Ions  des  enpeinis  par  deux  brigades ,  sans  aucun 
»  concert  avec  M.  de  Vendôme. 

»  3.0  On  prétend  que  quand  vous  arrivât^  sur 
»  la  Marque,  M.  d'Artaignan  recon^mt^  dès  le  Jen- 
»  demain  y  que  les  pçissfiges  étQie^it  quvçrtg,  que 
»  la  plaine  étoit  asse^  çon^^node  pour  faire  agir 
i>  toute  la  cavalerie^  et  que  les  enuep^s  h'étoîeat 
»  point  alors  retrancha,  copine  ils}^^  furent  deuj: 
9  )ourâ  après.  On  a^su^e  que  M.  4^A.i^\^i^n^ï^  se 
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»  hâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  succès ,  si 
»  on  vouloit  bien  attaquer  ;  qu'il  n'eut  aucune 
»  réponse;  qu'on  demeura  dans Tinçertitude ,  et 
»  que  vous  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme, 
»  attendre  le  retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  ; 
»  ce  qtri  étoit  laisser  évidemment  échapper  l'oc- 
»  casiçn  de  sauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de 
»  service  qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignain 
»  dans  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connoissoit  par- 
^  faitement  ;  il  soutient  qu'il  n'y  ayoit  qu'à  se 
«donner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  recon- 
»  noitre  que  tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
»  avoir  été  jusques  auprès  des  ennemis ,  et  avoir 
»  vu  qu'il  n'y  avoit  encore  alors ,  ni  retranche- 
»  mens  commencés,  ni  défilés,  ni  bois,  ni  ombre 
»  de  difficulté ,  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute 
»  qn  il  prit  la  liberté  de  parler  hautement  ;  que 
)>  personne  ne  daigna  ni  l'écouter  ni  prendre  la 
»  peine  d'aller  voir  ;  et  qu'en  un  mot  presque 
^  personne  ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le 
»  combat* 

31  4*^  On  dit^  Monseigneur,  qu'encore  que  vous 
»  ayez  infiniment  écrit  à  la  Cour  pour  vous  jus- 
»  tifier,  vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair 
)>  et  de  précis  pour  votive  décharge  :  que  vous 
»  vous  êtes  contenté  de  faire  des  réponses  vagues 
»  et  superficielles,  avec  des  expressions  modestes 
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»  et  déyotes  k  contre-temps.  La  Cour  et  la  ville\ 

»  dit-on  y  ëtoient  d'abord  pour  vous  avec  chaleur  ; 

»  mais  la  Cour  et  la  ville  ont  changé  et  vous  con* 

3»  damnent.  On  ne  se  contente  pas  de  aire  que 

»  le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre 

»  vous;  on  ajoute  que  le  mécontenteme|it  re-^ 

»  monte  bien  plus  haut ,  et  que  le  Roi  même  ne 

»  peut  s'empêcher  y  malgré  toute  son  amitié ,  dé 

^  sentir  vivement  votre  tort.  Il  y  a  déjà  quelque 

»  temps  qu'il,  m'a  passé  par  l'esprit  que  tant  de 

»  gens  y  d'ailleurs  fort  politiques,   n'oseroient 

V  point  vous  critiquer  si  librement^  si  cette  crî^ 

s»  tique  n'étoit  pas  autorisée  par  quelque  préven- 

3»  tion  du  côté  de  la  Cour. 

9  5.0  Ce  qui  est  le  plus  fâcheax  est  qu'un  grand, 
3D  nombre  d'officiers,  qui  reviennent  de  l'armée  et 
»  qui  vont  à  Paris,  ou,  qui  y  écrivent,  font  en- 
»  tendre  que  les  mauvais  conseiU  des  gens  foibleâ 
»  et  timides ,  que  vous  écoutez  trop ,  ont  ruiné 
»  les  affaires  du  Roi ,  et  ont  terni  votre  réputa- 
»  tion.  J'entends  ces  discours  répandus  partout , 
y>  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré  ;  mais  je  n'ose  parler 
»  aussi  fortement  que  la  chose  le  mériteroit ,  parce 
i>  quelle,  torrent  entraîne  tout ,  et  que  je  ne  veiux 
)>  point  qu^on  puisse  croire  que  je  sache  rien  de 
n  particulier  à  votre  décharge. 
9  6.0  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  unç  noire 
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»  malignité  les  plus  petites  circonstances  de  votre^ 
»  vie  y  pour  leur  donner  an  tour  odieux.  On  dit  , 
»  par  exemple,  que  pendant  que  vous  êtes  dévot 
»  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse  dans  des 
»  minuties,  vous  ne  laissez  pas  de  boire  quelque- 
»  fois  itvec  un  excès  qui  se  fait  remarquer. 

»  7. a  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur 
»  est  trop  sou^vent  enfermé  avec  vous  ;  qu'il  se 
»  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre ,  et  que  quand 
»  on  FaccuBa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien 
3»  hasarder  sur  la  Marque ,  il  écrivit  au  père  de 
n  la  Chaise  pour  faire  savoir  au  Roi  qu  il  étoit 
»  allé  reconnoître  le  terrain  et  l'état  des  ennemis  ; 
»  qu'il  a  voit  été  d'avis  qu'on  les  attaquât ,  et  qu'il 
»  avoit  trouvé  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas 
»  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi  pour  le 
»  tourner  en  ridicule  comme  un  homme  vain  , 
»  qui  se  pique  d'entendre  la  guerre,  et  d'aller  re- 
»  connoître  Fennemi. 

M  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  sais 
31  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries ,  et  qu'il 
»  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
»  nable. 

»'8.*  On  prétend,  Monseigneur,  que  voua  ave» 
>>  écrit  à  des  getls  indiscrets  et  indignes  de  votre 
»  confiance ,  les  mêmes  choses  que  vous  avez 
»  écrites  au  Roi  avec  un  chiffré^  et  que  ces  gens- 


LIVRE    SEPTIÈME.  qS 

»  là  les  ont  divulguées,  avant  que  Sa  Majesté 
3»  eût  reçu* vos  lettres  secrètes ,  oh  vous  mandiez 
»  ce  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

»  Voilà  y  Monseigneur ,  les  principales  choses 
9»  qui  me  reviènnckit  par  de  bons  cananx,  quoi- 
>    »  que  je  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde. 
3»  Un  Hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là-dessus  plus 
»  que  sur  les  autres  affaires.  Fent-étre  personne 
j»  n'osera  vous  dire  tout  ceci.  Pour  moi,  je  l'ose 
»  et  je  ne  crains  que  de  msuiquev  à  Dieu  et  à  vous. 
»  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire 
»  tous  ces  discours  ;  la  peine  que  je  souffre  de 
7)  les  entendre  est  grande  ;  il  s'agit  de  détromper 
M  le  monde  prévenu  ;  ceux  qui  vous  déchirent  ^ 
31  parlent  hautement,  et  ceux  qui  voudroient  vous 
n  défendre  n'osent  parler. 

»  Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque 
1»  point  en  détail  avec  M.  de  ChamiUart,  et  que 
»  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt , 
»  pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 
»  fausseté  de  tout  de  qu'on  vous  impute. 

»  Il  ne  m'appartient  pas,  Monseigneur,  de  rai- 
»  sonner  sur  la  guerre ,  aussi  n'ai-je  garde  de  le 
9  faire;  mais  on  a  de  gt^ndes  ressources,  quand 
»  on  est  k  kl  tête  d'une  puissante  armée,  et 
»  qu'elle  est  animée  par  un  prince  de  votre  nais- 
»  sancequi  la  conduit.  U  e^t  beau  de  voir  votre 
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»  patience  et  votre  fermeté  pour  demeurer  en 
9  campagne  dans  une  saison  si  avancée.  Notre 
m  jeunesse  impatiente  de  revoir  Paris  avoit  besoin , 
9  d'un  tel  exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore 
»  pouvoir  faire  quelque  chose  d'utile  et  d'hono- 
»  rable,  il  faut  que  ce  soit  vous.  Monseigneur, 
9  qui  tâchiez  de  Texécuter.  Les  ennemis  doivent 
•  être  affoiblis;  vous  êtes  supérieur  en  force;  it 
3»  faut  espérer  que  vous  le  serez  aussi  en  projets 
»  et  en  mesures  justes ,  pour  en  rendre  Texécu* 
9  tion  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  relever  la  ré* 
»  putation  des  affaires,  est  que  vous  montriez 
»  une  application  sans  relâché;  votre  présence 
)»  nuiroit  et  aux  affaires ,  et  k  votre  réputation  , 
9  si  elle  paroissoit  inutile  et  sans  action  dans  des 
»  temps  si  fâcheux.  Au  contraire,  votre  fermeté 
»  patiente  pour  achever  cette  campagne,  forcera 
»  tout  le  monde  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  vous 
9  faire  justice,  pourvu  qu'on  voie  que  vous  pré-> 
»  voyez,  que  vous  projetez,  que  vous  agissez  avec 
n  vivacité  et  hardiesse  ». 

Lorsque  Fénélon  vit  la  campagne  près  de  finir, 
et  de  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante  pour 
la  France ,  et  la  moins  honorable  pour  le  dua 
de  Bourgogne,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  lui  tra* 
cer  la  marche  qui  lui  re&toit  à  suivre  pour  se 
justifier  avec  une  noble  fermeté  dans  ^'esprit  du 

Roi, 
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Kôîy  et.dhercher  k  ramener  Topinion  pobliqtte^ 
i^u^on  avoitsi  cruellement  égarée. 

'  ce  Monseiraeur  (0 ,  Fexcès  de  confiance  et  de     ^^^^• 

°  ^  Utiles  con- 

»  bonté  qite  vous  me  témoignez  dans  lea  lettres  seOs  de  fé- 
9  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer  •  loin  de  ^l  ^\^^  ^^ 

^  de  Bourgo- 

»  me  donner  un  empressement  indiscret ,  ne  fait  gne,  après  la 

»  qu'augmenter  ma  retenue  et.  mon  inclination  ^f  «"'^ 

»  à  continuer  le  profond  SiIeUcé  où  )e  suis  de« 

»  meure  pendant  tant  d^années.  Je  prends  même 

»  infioimetit  sur  moi  y  en.  me  donnant  la  liberté 

j)  de  vous  écrire  çur  des  matières  très -délicates. 

n  qui  sont  fort  an-dessùS  de  moi^  et  qui  ne 

M  peuvent  vous  être  que  très*désagréables$  niais 

»  je  croirois  manquer  à  tout  ce  quç  je  vous  dois^ 

»  Monseigneur^  si  je  ne  passois  pas ,  dans  une 

»  occasion  si  extraordinaire ,  par -dessus  toutes 

»  les  fortes  raisoùs  qui  m'engagent  au  silence^ 

»  pour  achever  de  votis  dire  tout  ce  que  fap- 

9  prends*  * 

»  i.^^/Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
»  croit  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à  Paris  ^ 
9Q  qu  il  n  est  pas  possible  qu*il  ne  Vienne  d.es  mau-^ 
V  vais  discours  et  des  lettres  malignes  de  Tarmée^ 
»  Rien  n  est  plus  digne  de  vous ,  Monseigneur^ 
*  que  la  di^o^tion  où  vous  êtes  de  pardonner 

(0  35  octobre  1708. 

FjÉirÉLOBr.  Tom.  iv*  j 
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»  tout,  de  profiter  même  de  la  critique ,  dân^ 
»  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quelques  pe- 
»  tits  fondemens,  et  de  continuer  à  faire  ce  que 
»  TOUS  croyez  le  meilleur  pour  le  service  du  Roi  ; 
»  mais  *il  importeront  beaucoup  de  voir  quelles 
»  peuvent  être  les  sources  de  ces  discours  si  in*- 
»  justes  et  si  outrés ,  pour  vous  précautionner 
M  contre  des  gens  qui  sont  peut-être  les  plus  em- 
»  pressés  à  vous  encenser,  et  qui  osent  néanmoins 
»  en  secret  attaquer  votre  réputation  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  atroce.  Cette  expérience,  Mon- 
»  seigneur,  doit,  ce  me  semble,  vous  engager  à 
»  observer  beaucoup  les  hommes ,  et  à  ne  vous 
»  confier  qu*à  ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à 
»  fond,  quoique  vous  deviez  montrer  dé  la  bonté 
n  et  de  TaiFabilité  à  tous ,  à  proportion  de  leur 
n  rang. 

»  Personne  n^st  plus  mal  informé  que  moi  de 
4)  ce  qui  se  passe  à  la  Cour  ;  mais  je  ne  saurois 
«  croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont 
I)  répandus  dans  tout  Paris  contre  votre  con- 
»  duite  c  ainsi  il  me  paroît  capital  que  vous  preniez 
M  des  mesures  promptes  et  justes  pour  empêcher 
»  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quej^qu'impression^ 
9  et  pour  lui  montrer  avec  évidence,  combien  ces 
9  bruits  sont  mal  fondés^  La  voie  des  lettres  a 
»  un  inconvénient,  qui  est  que  les  lettres  ne 
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»  peuvent  pas  répondre  comme  les  conversations, 

»  aax  objections  qui  naissent  sur-le-champ^  et 

n  qu*on  n'a  pas  prévueis;  mais  aussi  les  lettres   . 

»  ont  un  grand  avantage  :  on  y  développe  par 

»  ordre  les  faits ,  sans  être  interrompu  ;  on  y  me^ 

»  sure  tranquillement  toutes  les  paroles  ;  on  s'y 

»  donne  même  une  force  douce  et*  respectueuse 

»  qu'on  ne  se  donneroit  pas  si  facilement  dans 

«  une  conversation.  Ce  qui  est  certain,  Monsei- 

»  gneur ,  c'est  que  vous  avez  un  pressant  besoin 

»  de  vous  précautionner  vers  le  Roi ,  et  de  faire 

3»  taire  le  public ,  qui  est  indignement  déchaîné. 

»  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire  ni  agir  avé<c  trop 

»  de  ménagement  >  de  respect ,  d'attachemeut  ^ 

»  ni  de  soumission  ;  mais  il  importe  de  dire  très-* 

»  fortement  de  très-fortés  raisons ,  et  de  ne  laisser 

»  rien  dont  on  puisse  encore  douter  sur  votre 

»  conduite. 

»  U  me  revient  encore  par  le  bruit  public , 
»  qu'on  dit  que  vous  vous  ressentez  de  Féduca- 
»  tion  qu'on  vous  a  donnée  ;  que  vous  avez  une 
»  dévotion  foible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
»  bagatelles ,  tandis  que  vous  négligez  l'essentiel 
»  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre  rang  et  Ibl 
»  gloire  des  armes  du  Roi  ;  on  ajoute  que  vous 
»  êtes  amusé  y  inappliqué,  irrésolu;  que  vous 
»  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et  obscure  ;  que 
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n  votre  goût  vous  éloigne  des  gen^  qui  ont  de  Té- 
»  lévation  et  de  l'audace;  que  vous  vous  accom- 
»  modez  mieux  de  donner  voti^  confiance  à  des 
»  esprits  foibles  et  craintiâ ,  qui  ne  peuvent  vou^ 
9  donner  que  des  conseils  déshonorâns;  on  assure 
»  que  vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder,  ni  en-  , 
»  gager  aucun  combat ,  sans  une  pleine  sûreté. 
»  que  votre  armée  sera  victorieuse ,  et  que  cette 
»  recherché  d'une  sûreté  impossible ,  vous  fait 
»  temporiser  et  perdre  les  plus  importantes  occa- 
»  sions* 

»  Je  suis  très-convaincu ,  Monseigneur,  que  la 
»  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à  ces 
»  téméraires- discours;  mais  il  s'agit  de  détromper 
»  ceux  qui  en  sont  prévenus.  Oh  dit  même  çu0 
9  vos  maximes  scrupuleuses  vontjusçuà  ralentir 
»  votre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes 
»  du  Roi;  et  Von  ne  m,anque  pas  d'attribuer  ce 
^  scrupule  aux  instructions  que  je  vous  ai  données 
»  dans  votre  enfance.  Vous  sas^z.  Monseigneur, 
n  combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspi- 
»  rer  de  tels  sentimens;  mais  il  ne  s* agit  nulle^ 
»  ment  de  moi,  qui  ne  mérite  d'être  compté  pour 
»  rien;  il  s'agit  de  l^tat  et  des  armes  du  Roi,  que 
yf  je  suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute  la 
»  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que  vous 
»  n'avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de  précau* 
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n  tion  y  que  par  le  conseil  des  officiers  généraux 
»  les  plus  expérimentés  et  les  plus  exempts  de  ti-* 
»  midité;  mais  c'eàt  là  précisément  ce  que  le  pu* 
»  blic  ne  veut  pas  croire ,  et  par  conséquent, 
»  c*est  le*  point  capital  qu'il  importe  de  mettre 
»  dans  un  tel  point  d'évidence ,  que  personne  ne 
»  puisse  Tobscurcir.  Vous  avez ,  Monseigneur , 
»  tous  les  officiers  généraux  qui  sont  autour  de 
D  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les 
D  prendre  chacun  en  particulier,  et  de  les  en- 
»  gager  tous,  sotis  un  grand  secret,  à  vous  don* 
»  ner  par  écrit  une  espèce  de  courte  relation  de 
o  la  manière  dont  ils  ont  opiné  dans  les  princi- 
o  pales  occasions  de  cette  campagne.  Ensuite, 
y>  vous  pourrez-  leur  faire  entendre  que  vous 
»  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs  témoignages, 
»  afin  qu  ils  soient  tous  prêts  à  soutenir  de  vive 
»  voix  leur  petite  relation  écrite.  Cet  engage- 
»  ment  Les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage 
)i  décisif  et  uniforme;  au  lieu  que,  si  vous  ne  le 
»  faites  pas  ainsi,  chacun  pourra,  malgré  sa 
»  bonne  intention,  dire  trop  ou  Lrop  peu,  varier 
»  et  obscurcir  par  des  termes  foibles  ce  que  vous 
9  aurez  besoin  de  rendre  clair  comme  le.  jour. 
»  Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous  pourrez 
»  nommer  au  Roi  tous  vos  témoins,  en  le  sup- 
»  pliant  de  les  interroger  lui  -  même  Tun  aprè^ 
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»  rautrè.  C'est  aller  jusqu'à  la  racdne  du  mal,  et 
»  ôter  toute  ressource  à  ceux  qui  veulent  vous 
)>  attaquer  dans  les  points  les  plus  essentiels. 

»  Il  me  semUe  qu'il  convient  que  vos  lettres 
»  dès  à  présent  tendent  à  ce  but  d'une  manière 
9  très -forte  y  pour  les  raisons  et  pour  les  senti- 
»  mens  y  quoique  très-respectueuses  et  très-sou- 
»  mises  par  rapport  à  Sa  Majesté.  Ensuite,  quand 
9  vous  serez  arrivé  à  la  Cour,  il  sera  capital,  si 
»  je  ne  me  trompe ,  que  vous  fessiez ,  avec  des 
»  manières  également  fortes  et  respectueuses , 
»  réclaircissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
»  vous  justifient ,  en  pressant  le  Roi  d'interroger 
»  les  principaux  officiers  ;  après  quoi  je  souhaite 
»  que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  moment, 
»  dès  que  les  faits  seront  édaircis  à  votre  dé- 
»  charge,  obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous 
»  conviennent,  pour  servir  sous  vous  Tannée  prq- 
»  chaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les  en* 
«  droits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de  conti- 
»  nuer  à  commander  l'armée  avec  les  secours  qui 
»  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes 
»  de  Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres  cSmmen- 
»  cent  cet  ouvrage,  et  que  vos  discours  fermes» 
»  touchans  et  respectueux,  l'achèvent  dès  votre 
»  première  audience ,  s'il  est  possible.  Quand 
»  vous  arriverez  à  la  Cour,  plus  on  vous  accuse 


I 

I 
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ih  dé  foiblesseet  de  timidité,  plus  vous  devez 

n  montrer  par  votre  procédé  combien  vous  êtes 

»  éloigné  de  ce  caractère,  en  parlant  avec  force.. 

»  Il  est  aussi,  ce  me  semble ,  fort  à  souhaiter 

1»  qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des 

»  témoignages  décisif  de  tous  les  principaux 

»  officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 

»  ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 

»  dans  les  occasions  naturelles,  à  leurs  amis,  la 

j>  vérité  des  faits ,  pour  détromper  toute  la  France. 

»  C'est  une  chose  inouie  qu  un  prince ,  qui  doit 

»  être  si  cher  à  tous  les  bons  Français,  soit  atta- 

3>  que  dans  les  discours  publics,  dans  lest  lettres 

n  imprimées,  et  jusque  dans  des  gs^zettes,  sans 

3>  que  presque  personne  ose  contester  les  faits 

»  qu'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  voudrois 

»  que  les  personnes  dignes  d'être  crues ,  parlas*   ' 

»  sent  et  écrivissent  d'une  manière  pix>pre  à  re- 

»  dresser  le  public,  et  à  préparer  les  voies  pour 

»  rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  de*» 

>\  vroient  n'oser  point  parler,  parlent  hautement, 

»  et  ceux  qui  devroient  crier  pour  la  bonne  cause, 

»  sont  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret 

»  ni  de  particulier ,  mais  je  sais  en  gros  ce  que 

»  personne  n'ignore  :  savoir  qu'on  vous  attaque 

»  dans  le  public  sans  ménagement. 

»  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
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»  que  je  le  suis.  Monseigneur,  de  la  solidité  ds 
»  vos  pensées  et  de  la  piété  qui  régné  dans  tou9 
^  vos  sentimens  ;  mais  plus  je  suis  touché  de  vçir 
»  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le 
»  mien  est  déchiré  d*entendre  toqt  ce  que  j'en* 
f»  tends*  Je  donnerois  ma  vie,  non  -  seulement 
v  pour  TEtat,  mais  encore  pour  la  personne  du 
»  Roi,  pour  sa  gloire,  pour  sa  prospérité,  et  je 
}>  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâche,  afin  quHl 
»  le  comble  de  ses  bénédictions. 

»  Je  vous  crois  infiniment  élqigné  des  timidité^ 
»  scf^puleuses  dont  on  vous  accuse  j  et  çuon 
^)  m'impute  sur  la  défense  de  Lille  j  qid  esVune 
ïi  des  principales  cqntfuétes  du  Roi  ;  j*espëre  que 
»  st  vous  continuez  à  commander  les  armées , 
^  sans  être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vou^  cqn-r 
)>  viennent  pas,  et  ^yànt  sous  vous  des  personnes 
»  dé  confiance,  vous  montrerez  h,  la  France  e( 
V  à  ses  ennemis,  combien  vous  êtes  jignc'de  sou* 
^  tenir  la  gloire  dis  S^  Majesté  ^t  celle  de  toute 
19  la  nation», 

Cette  correspondance  si  intéressante  (0  se  ter- 

(0  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sur  les  ort* 
ginaux  de  la  main  de  VL  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénélon , 
par  feu  M.  dé  Dévisse  (  AugufitinrCésar  de  Henrilly),  cvéque  de 
Boulogne ,  chanoine  de  Cambrai  pendant  la  vie  dci  Fénélon ,  et 
honoré  des  bontés  particulières  de  ce  prélat.  Cest  ce  que  déclarq 
11.  de  Dévisse  lui-mêm6  au  bas  de  çei  copies. 
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mine  par  une  dernière  lettre  qui  achève  de  pein- 
dre Tame  de  Fënélon  et  sa  tendre  affection  pour 
son  élève.  M.  le  dpc  de  Bourgogne  venoit  de  pas- 
ser plus  de  six  mois  en  Flandre  ;  il  avoit  piéme 
s^ourné  long^temps  dans  le  diocèse  de  Cambrai; 
et  pendant  tout  cet  intervalle  il  .n'avoit  osé  se 
permettre  une  seule  entrevue  avec  Thomme  qu'il 
vénéroit  et  qu'il  chérissoit  le  plhs.  Telle  étoit  la 
contrainte  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie. 
Dans  l'impossibilité  où  étoit  Fénélon  d'épancher 
$on  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un  entretien  par? 
tîculier,   il  crut  nécessaire  de  donner  au  jeune 
prince  y  au  moment  où  il  se  disposoit  à  retourner 
h  la  Cour,  une  dernière  instruction  sur  la  con* 
duite  qu'il  devoit  y  tenir.  La  manière  dont  i| 
3lioit  s'y  montrer,  y  parler,  y  agir,  pouvoit  dé- 
cider de  sa^  gloire ,  de  sa  réputation ,  de  son  bon* 
peur,  et  même  de  son  innocence.  Ce  ne  sont  plus 
des  reproches  sur  le  passé  ^  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  devenus  inutiles  par  l'événement  j  mais 
il  s'empare  du  jeune  prince  au  moment  où  il  se 
présentera  devant  le  Roi  son  grand-père  ;  il  lui 
indique  le  maintien  qu^il  doit  prendre'  en  l'abor- 
dant, le  langage  qu'il  doit  parler,  les  aveux  qu'il 
ne  doit  pas  craindre  de  faire ,  la  noble  fermeté 
avec  laquelle  il  doit  se  défendre  ;  il  lui  dicte  jus- 
qu'aux expressions  dont  il  doit  se  servir. 
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xxvm.         ft  Monseigneur,  fespère  que  vous  ne  jugei^ez 

Lettre   dô  • ,        _  . 

Fénélon  au  »  point  de  moi  par  Fempressement  où  vous  m^a- 
duc  de  Bout-  ^^  ^^^  ^^  ^^^  j^  g^^  j^  Cette  campasfne.    Vous 

gogne,  no-  *    *'• 

Tembrei7o8.  »  pouvez  VOUS  souvenir  que  j'ai  passé  plus  de  di;c 
{   aauscr.j    ^  ^^^^  j^^^^  ^^^  retenue  à  votre  égard ,  qui  m'au- 

D  roit  attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma 
»  vie ,  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les  geins  qui 
»  ont  eu  rhonneur  d'être  attacbés^  à  vôtre  per* 
»  sonne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompu 
»  enfin  un  si  long  silence ,  ne  vient  que  de  la 
»  douleur  que  j'ai  ressentie  sur  tous  les  discours 
>i  publics.  Oserois-je^  Monseigneur,  vous  pro- 
»  poser  la  manière  dont  il  me  semble  que  vous 
»  devriez  parler  au  Roi,  pour  son  intérêt,  pour 
»  celui  de  l'Etat,  et  pçur  le  vôtre.  Vous  pourriez 
»  commencer  par  une  confession  humble  et  in^ 
V  génue  de  certaines  choses  qui  sont  peut-être 
»  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n'avez  peut-être 
3>  pas  assez  examiné  le  détail  par  vous  -  même  ; 
»  vous  n'êtes  peut-être  pas  monté  assez  ^ouveut 
3  à  cheval  pour  visiter  les  postes  importans;  vous 
»  n'avez  peut-être  pas  marché  assez  avant  pour 
3»  voir  parfaitement  les  fourrages  :  c'est  ce  que 
»  j'entends  dire  à  des  officiers  expérimentés  et 
»  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  vous  êtes  peut- 
»  être  laissé  trop  aller  à  une  je  ne  sais  quelle 
»  complaisance  pour  M.  de  Vendôme,  qui  auroit 
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»  en  honte  de  ne  vous  suivre  pas^  et  qui  turoit 
3>  été  au  désespoir  de  courir  après  vous.  Vous 
3»  n*avez  point  assez  entretenu  les  meilleurs  offi- 
j»  ciers  généraux  ^  en  particulier ,  de  peur  que 
»  M.  de  Vendôme  n'en  prit  quelqu'ombrage« 
»  Vous  avez  peut-être  été  irrésolu ,  et  même  ^  si 
à»  vous  me  pardonnez  ce  mot ,  unpeufoible,  pour 
»  ménager  un  homme  en  qui  le  Roi  vous  avoit 
»  recommandé  d'avoir  confiance  ;  vous  avez  cédé 
M  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous  avez 
»  craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  au  Roi.  Vous 
»  n'avez  pas  osé  plusieurs  fois  suivre  les  meilleurs 
»  conseils  des  principaux  officiers  de  FanuéCy 
ai  pour  ne  contredire  pas  ouvertement  Thomme  / 
»  en  qui  le  Roi  se  confioit  ;  vous  avez  même  pris 
»  sur  votre  réputation  pour  conserver  la  paix.  Ce 
»  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est  re- 
»  gardée  comme  une  foiblesse ,  comme  une  irré- 
»  solution  y  et  qtici  tout  le  public  murmure  de  ce 
9»  que  vous  avez  manqué  d'autorité  et  de  vigueur* 
»  Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes 
»  les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne 
»  foi  avoir  manqué,  vous  serez  en  plein  droit 
»  de  lui  développer  la  vérité  toute  entière.  Vous 
»  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les  plus  sa- 
»  ges  officiers  de  l'armée  lui  diront ,  s'il  les  inter- 
.9  roge;  savoir:  que  l'homme  qui  vous  étoit  donné 
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»  pour  VOUS  instruire  et  vous  soulager ,  ne  vous 
»  ajpprenoit  rien  et  ne  faisoit  que  vous  embar* 
»  rasser  ;  qu  en  un  mot ,  celui  qui  devoit  soute- 
»  njcJ^  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté ,  et  vous 
»  procurer  beaucoup  de  réputation^  a  gâte  les 
»  affaires  y  et  vous  a  attiré  le  déchaînement  du 
y  public.  Cest  là  que  vous  placerez  un  portrait 
»  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Vendôme  :  pa* 
»  resseuXy  inappliqué ,  présomptueux  et  opiniâ* 
»  tre ,  il  ne  va  rien  voir,  il  n'écoute  rien ,  il  dé- 
»  dde  et  hasarde  tout;  nulle  prévoyance ,  nu^ 
)»  avisementy  nulle  disposition ,  nulle  ressource 
i>  dans  les  occasions ,  qu'un  courage  impétueux  ; 
»  nul  égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite  y  et 
»  uûe  inaction  perpétuelle  de  corps  et» d'esprit. 
»  Après  ce  portrait ,  vous  pourriez  revenir  à  ce 
»  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec  si 
»  peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez, 
»  avec  les  plus  vives*  instances ,  à  avoir  votre  re* 
»  vanche  la  campagne  prochaine,  et  à  réparer 
»  votre  réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  mon- 
y>  trer  trop   de  vivacité  sur  cet  article  :  il  vous 
»  siéra  bien  d'être  très-vif  là-dessus,  et  cette  grande 
*  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  justification 
»  sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez 
»  sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et  qui 
»  vous  soulage,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
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SI  un  enfant  ;  demandez  un  général  qui  décide 
»  tranquillement  avec  vous,  qui  écoute  les  meil* 
»  leurs  officiers ,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de 
»  vous  les  voir  écouter  ;  qui  vous  mène  partout 
»  oîl  il  f^ut  aller  y  et  qui  vous  fasse  remarquer 
#  tout  ce  qui  mérite  attention  ;  demandez  un  gé« 
»  néral  qui  vous  occupe  tellement  de  toute  Té- 
9  tendue  de  là  guerre ,  que  vous  ne  soyez  point 
i>  tenté  de  tomber  dans  Tinaction  et  Tamusement. 
»  Jamais  personne  n'eut  besoin  de  tant  de  force 
a  et  de  vigueur  que  vous  en  aurez  besoin  dans 
j>  cette  occasion.  Une  conversation  forte ,  vive, 
»  noble  et  pressante ,  quoique  soumise  et  respec* 
»  tueuse  y  vous  fera  un  honneur  infini  dans  Tes- 
»  prit  du  Roi  et  dé  toute  l'Europe  ;  au  contraire , 
»  si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et  inefficace  »  le 
»  monde  entier,  qui  attend  ce  moment  décisif^ 
»  conclura  qu  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  de  vous, 
n  et  qu'après  avoir  été  foible  à  l'armée  y  aux  dé* 
»  pens  de  votre  réputation ,  vous  ne  songez  pa» 
»  même  à  la  relever  à  la  Cour.  On  vous  verra  vous 
»  renfoncer  dans  votre  cabinet  et  dans  la  société 
%  d'un  certain  nombre  de  femmes  flatteuses. 

»  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  désirer 
»  un  coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup  man- 
j»  que,  vous  tomberez  bien  bas  :  la  chose  est  dans 
a  vos  mains.  Pardon ,  Monseigneur,  j'écris  en  fou  -, 
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»  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle  dans  le 

le  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne  puis  que  prier, 

»  et  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse  ». 

xxnc.         Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  moment 

Réflexion  |^  ^^  j^  j^^  ^vénemens ,  par  une  réflexion  que 

•nr  la  corrc»-  '  *  * 

pondancede  fait  naître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remarqua- 
dn°  dnc  de  ^^^'  ^°  *  souTCUt  cxalté  avec  uu  eutliousiasme 
Bonr^gne.  factice ,  le  courage  des  anciens  philosophes ,  la 
sagesse  de  leurs'  leçons ,  la  sublimité  de  leur  mo- 
rale y  et  là  noble  fermeté  avec  laquelle  ils  annon* 
çoient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands  de  la 
terre.  Nous  osons  demander  si  dans  tous  les  écrits 
qui  nous  restent  d'Âristote,  de  Platon  ^  de  Se- 
nèque  et  de  tous  les  autres  personnages  de  l'an- 
tiquité,  qui  ont  parlé  à  des  rois,  on  trouve  quel- 
que chose  de  comparable  à  la  sévère  franciiise 
de  Fénélon^avec  le  duc  de  Bourgogne?  Dans  des 
temps  plus  modernes ,  on  a  vu  quelques  écrivains 
plus  ou  moins  célèbres  y  en  correspondance  avec 
des  monarques  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
d'observer  que  tandis  qu'ils  s'étudioient  avec  un 
soin  |)énible  à  rechercher  et  à  varier  toutes  les 
formules  de  l'adulation  envers  les  objets  de  leur 
culte  public ,  ils  se  dédommageoient  de  cette  es- 
pèce de  contrainte  dans  la  liberté  d'une  corres- 
pondance plus  intime  avec  leurs  amis. 

Ce  n*est  point  au  seul  mérite  d'une  morale  plus 
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parfaite,  ou  d^un  vertu  plus  vraie ,  qu  il  faut  attri*- 
buer  cette  diffërence  de  conduite  ;  elle  appartient 
toute  entière  aux  principes  religieux  de  Fénélon 
et  du  duc  de  Bourgogne.  C'est  de  la  religion  que 
Fénélon  emprunte  toute  son  éloquence  et  toute 
son  autorité,  pour  adresser  des  reproches,  des 
conseils  et  des  consolations  au  duc  de  Bourgogne. 
Cest  dans  la,  religion  que  le  duc  de  Bourgogne 
trouve  ces  grands  motifs  de  courage,  de  résigna- 
tion et  d*espérance ,  qui  lui  donnent  la  force  de 
résister  au  malheur  et  à  Tinjustice  des  hommes. 
Otez  à  ces  lettres  le  caractère  religieux  qui  les  â 
inspirées ,  on  les  réduit  à  des  réflexions  justes  et 
raisonnables  ;  mais  la  froide  raison  a-t-elle  le  pou- 
voir de  donner  Texcès  du  courage  pour  lutter 
contre  Texcès  du  malheur.  A  la  pensée  de  ces 
grandes  catastrophes  qui  épouvantent  Timagina- 
tion,  on  sent  assez  que,  lorsque  tout  manque  sur 
la  terre  à  ceux  qui  occupoient  une  si  grande  place 
sur  la  terre,  c'est  du  ciel  seul  que  peuvent  des- 
cendre les  miracles  qui  élèvent  l'homme  au-dessus 
de  la  nature.  Nos  lecteurs  nous  demanderont 
peut-être  comment  le  duc  de  Bourgogne  reçut 
les  terribles  leçons  que  Fénélon  osoit  lui  adresser; 
nous  avons  sa  réponse  ;  elle  nous  montre  tout 
ce  que  Fénélon  étoit  parvenu  à  faire  du  duc  de 
Bourgogne ,  avec  le  secours  de  la  religion*^ 


j 
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XXX. ,  c(  Si  je  n  ai  pas  répondu  plutôt  à  plusieurs  de  vos 
duc  de  Bout-  »  lettres,  uiou  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que 
gogiie  à  Té-  j,  j'çQ  j^îg  pju3  m^i  reçu  ce  quelles  contiennent , 

nclon.Douai,  .  ,.  - 

5  déc.  1708.    )>  ni  que  mon  amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive, 
(Manuacr.)    ^  jg  g^j^  y^yj  jg  |.Q^|.  ^^  g^g  y^^^g  m'avez  mandé 

»  que  l'on  dit  de  moi.  Vous  pouvez  interroger  le 
»  Yidame  (0  qui  vous  rendra  cette  lettre ,  sur  la 
i>  suite  des  faits  publics,  qu'il  me  seroit  bien  long 
n  dé  reprendre  ici^  Je  vous  parlerai  cependant 
»  de  quelques-uns. 

»  Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
2>  prince  Eugène  pendant  l'éloignement  du  duc 
»  de  Marlboroug  ;  au  contraire,  quand  il  marcha 
»  à  M.  de  Vendôme,  du  côté  d'Oudembourg,  le 
»  maréchal  de  Berwick  et  moi,  voulions  rassem- 
»  bler  les  diiTéreùs  camps  qui  étoient  le  long  de 
»  l'Escaut,  et  marcher  au  prince  Eugène.  L'ordre 
»  de  marche  fut  donné,  et  je  l'aurois  exécuté,  si 
»  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je  consultai^ 
>»  d'un  avis  contraire ,  et  qu'il  falloit  plutôt  for* 
»  tifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de 
»  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai  furent  MM.  d'Artaî- 
»  gnan  iV^  Gassion  (3),  Sain  t-'Frémont ,  Cheyladet « 

(0  Louifl^Âuguste  d'Albdij^,  fils  puîné  du  duc  de  Cbevreoge^ 
portoit  alors  le  titre  de  vidante  d'Amiens  f  et  fut  depuis  duc  e% 
marécksj  de  Chaulnes. 

(*)  Voyez  les  Pièces  justijîcatives  du  livre  septième,  n'.<*  V^m 

^)  "i^fsHy  manpii»  de  Gnssion  et  d^AUujré. 

»  Les 
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.  ^  Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  ; 
»  mais  on  me  les  exposa  séparés  de  Farmée  enne- 
»  mie  y  et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat,  si  Ton  s'é- 
»  toit  arrêté  à  Tendroit  oh  Ton  disoit  qu'ils  étoient, 
s>  et  on  ne,  les  trouva  point  ;  du  moins  les  enne- 
»  mis  les  fussent-ils  venus  chercher.. 

»  Sur  la  Marque,  M.  de  Vendôme  n'étoit  point 
»  pressé  d'attaquer  ;  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit 
»  Artaignan  que  trois  jours  après  son  arrivée ,  et 
»  dès-lors  le  retranchement  étoit  formelles  plai- 
»  nés  y  il  est  vrai ,  sont  assez  grandes  j  mais  les  en« 
»  nemis  y  auroient  toujours  eu  un  plus  grand 
»  front  que  nous ,  pour  nous  envelopper,  en  dé- 
»  bouchant  les  défilés. 

»  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des 
»  gens  indiscrets  ce  que  j'écrivois  au  Roi,  en 
»  chifTi^,  sur  Fétat  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 
»  Je  vous  remets  au  Yidame  sur  tout  le  reste, 
»  dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
9  Je  profiterai,  ayec  V aide  de  Dieu,  de  vos  as^is. 
»  Tai  bien  peur  que  le  tour  que  je  ^ais  faire  en 
»  Artois,  me  faisant  finir  ma  campagne  à  Arras, 
»  ne  ni  empêche  de  vous  voir  à  mon  retour, 
»  comme  je  Valois  toujours  espéré  ;  car  de.  la 
»  manière  dont  vous  êtes  à  la  Cour,  il  me  pareil 
»  qu'il  n*y  a  qfie  le  passage  dans  votre  ville  ar-^ 
»  chiépiscopale ,  qui  me  puisse  procurer  ce  plai- 
Fénélon.  Tom.  iv.  8 
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»tsir.  Je  suis  fâché  aussi  que  Véloignement  oh  je 
»  vais  me  trouver  de  vous^  m'empêche  de  rece^ 
»  voir  d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Con- 
»  tinuez'les,  cependant,  je  vous  en  supplie,  quand 
»  vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  vous  trau^ 
»  verez  des  voies  absolument  sûres.  Assistez-moi 
»  aussi  de  vos  prières ,  et  comptez  que  je  vous  ai- 
»  merai  toujours  de  même ,  quoique  je  ne  vous 
»  en  donne  pas  toujours  des  marques  ». 

Louis  Xiy^  convaincu  qu'il  étoit  malheureuse- 
ment impossible  de  dégager  la  citadelle  de  Lille , 
ordonna  au  maréchal  de  BouflSiers  de  se  rendre  (0, 
et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir  à  Versailles  , 
après  avoir  mis  l'armée  en  quartier  d'hiver. 
Louis  XIY  récompensa  le  maréchal  de  Boufflers 
de  la  glorieuse  défense  de  Lille ,  comm§  il  Tau* 
roit  récompensé  d'une  victoire^  et  la  nation  en-r 
tière  applaudit  à  cet  acte  de  justice. 

Fénélon  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Bour* 
gogne  fût  arrivé  à  Versailles  ^  pour  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à  amortir  les  coups  qu'on  vou- 
loit  lui  porter.  Ce  moment,  comme  ill'avoit  écrit 
au  duc  de  Bourgogne  lui-même ,  devoit  être  un 
moment  de  crise;  le  jeune  prince  avoit  besoin 
d^étre  soutenu  par  des  conseils  sages  et  modérés, 
et  par  des  inspirations  fermes  et  décidées.  U  y 

(0  La  capitulation  fut  signée  le  8  décembre  1708. 
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avoit  un  ju^te  milieu  à  tenir  entre  l'excès  d'irri* 
tation  que  de  si  violentes  contradictions  avoient 
d&  lui  causer  y  et  une  coupable  indifférence  àur 
Fopiniott  publique.  La  lettre  que  Fënélon  écrit 
au  duc  de  Chevreuse  y  peint  avec  une  effrayante 
vérité  Fétat  de  la  Cour  et  celui  du  royaume ,  la 
disposition  générale  des  esprits,  le  découragement 
de  toute  la  nation ,  les  dangers  actuels  y  et  Ta- 
venir  encore  plus  sinistre  dont  on  étoit  menacé. 

«  Je  me  sers,  mon  bon  duc,  d'une  occasion      XXXT. 
»  sûre  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre.  Vous  pz  'î'*^* 
«  avez  su  que  la  campi^ne  finit  par  une  conclu-  ducdeChe- 
»  sion  très-bonteuse.  M.  le  duc  de  Bourgogne  n*a  décIT^-oS  ' 
»  point  eu,  dit-on,  pendant  la  campagne  assez  (Manuscr.) 
»  d'aatorité,  ni  d'expérience,  pour  pouvoir  re* 
»  dresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même  très-mé^ 
»  content  de  notre  jeune  prince ,  parce  qu'indé- 
»  pendamment  des  partis  pris  pour  la  guerre ,  à 
»  regard  desquels  les  fautes  énormes  ne  retom^ 
»  bent  point.sur  lui ,  on  prétend  qu'il  n*a  point 
»  eu  assez  d'application  pour  aller  visiter  les  poiis<< 
»  tes,  pour  s'instruire  des  détails  importans,  pour 
3»  consulter  en  particulier  les  meilleurs  officiers, 
»  et  pour  connoitre  le  mérite  de  chacun  d*eux. 
»  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  source  de 
»  l'indisposition  générale  des  militaires ,  qui  re- 
»  viendroient ,  s'ils  vo*yoient  au  printemps  pro« 
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3»  chain  Cù  prinoe  montant  plus  souvent  à  che^^ 
»  val  y  voulant  tout  voir  et  tout  apprendre ,  ques- 
»  tionnant  les  gens  expérimentés ,  et  décidant 
»  avec  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au  lieu  de 
»  M.  de  Vendôme  y  qui  n'est  capable  que  de  le 
»  déshonorer  y  et  de  hasarder  la  France ,  on  lui 
3»  donnât  un  homme  sage  et  ferme,  qui  corn- 
»  mandât  sous  ^ui,  qui  méritât  sa  confiance,  qui 
»  le  soulageât,  qui  Tinstruistt,  qui  lui  fit  honneur 
3»  de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât  jamais 
»  sur  lui  aucun  fâcheux  événement ,  et  qui  réta* 
M  bltt  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme 
»  où  est -il  7  ce  seroit  M.  de  Catinat  (0,  s'il  se 

(0  On  voh  dans  toutes  les  lettres  de  f'ënélon ,  combien  il  ai- 
inoit  et  estimoit  le  maréchal  dé  Catinàt.  Nous  avons  celle  qu'il 
écrint  à  Fabbé  Pacelle,  neveu  du  maréchal,  k  Foccasion  de  sa 
mort  ;  elle  peut  être  rapportée  comme  un  titre  honorable  pour 
taie  mémoire  déjà  si  honorée. 

c  tie  mauvais  état  de  ma  santé  a  retardé  >  Monsieur,  le  cômpli^ 
^  ment  (pie  je'  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  atrèz  ^aite  de  M.  le 
•  mûréclial  de  Câlinât.  On  ne  peut  aimer  FMtai  sans  regretter 
9  un  homme  qui  Va  si  dignement  servie  ni  honorer  la  vertu  sans 
y  respecter  la  mémoire  d'un  homme  qui  en  a  donné  tant  d'exemf 
^ples.  Sa  retraite  lui  a  fait  grand  honneur,  mais  elle  ne  sera 
a  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  de  Croi- 
«  siUes.  G^étoit  uù  précieux  ami;  je  ne  puis  penser  à  lui  sans 
a  m^attendrir  et  «ans  m^^l^ûter  :  Famitié  coûte  cher,  car  elle 
4  cause  de  grandes  douleuiB.  JTespére»  Monsieur,  «pie  la  mémoire 


u  portoit  bien.  Mais  ce  ff^est  ni  M.  de  Villars,  ni 

i>  la  plupart  des  autres  que  nous  connoissons^ 

»  M.  de  Berwick,  qu'on  Ipuoitfort  en  Espagne, 

»  n*a  pas  été  fort  approuvé  en  Flandre  ;  )e  ne 

^  $ais  si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n*en  a  pa$ 

»  été  cause.  Il  faudroH  de  plus  à  notre  prince 

»  quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui  ;  flùt 

»  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  ;  vous  auriez  pu  lui 

»  donmer  plus  d'action  pour  contenter  les  troupes» 

»  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  demeurera  dans  ua 

»  triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la  France 

»  et  de  toute  l'Europe ,  si  on  ne  lui  donne  pa^ 

»  l'occasion  et  les  secours  pour  se  relei^r,  et 

»  pour  soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendôme 

»  revient  tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il 

»  court  risque  de  mettre  la  France  bieu  bas  ;  il 

»  faut  savoir  faire  ou  la  guerre,  ou  la  paix.  H 

»  faut  dans  <;ette  extrémité  un  grand  courage  ou 

^  contre  T^nnemi,  pour  l'abattre  malgré  ses  pros- 

»  pérîtes,  ou  contre  soi-noiéme,  pour  s'exécuter 

»  sans  mesure ,  ayant  qu'on  tombe  encore  plus 

»  de  M.  de  Croisilles ,  qui  m'a  aimé ,  vous  engagera  h  me  donner 

»  quelque  petite  place  dans  votre  cœur  5  il  y  a  long-temps  que  je 

V  vous  honore  de  tout  le  mien  avec  tous  les  sentimens  qui  vous 

j>  «ont  dus.  Personne  n'est  plus  parfaitement  que  je  le  suis  pomr 

»  toujours ,  Monsieur,  votre  trés-humble  et  trés-obëissapt  $ervi- 

»  teqr. 

sFii.,  arehcv,  duc  de  Camhrai.  » 
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»  bas,  ou  qu*on  ne  soit*plus  à  portée  de  se  faire 
»  accorder  des  conditions  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince ,  s*il  est  mou,  amuse  et 
9  foible  en  arrivant  k  la  Cour,  il  demeurera 
»  méprisé  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche*  Il 
»  faut  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté  ;  qu'il 
n  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir  ;  qu'il  peigne 
^>  M.  de  Vendôme  au  natbrel;  qu'il  mette  toute 
»  la  campagne  devant  les  yeux  du  Roi  ;  qu'il  de- 
»  mande  à  relever  son  honneur  et  celui  des  ar- 
»  mes  de  Sa  Majesté,  en  commandant  l'année 
»  prochaine  avec  un  bon  général  sous  lui.  S'il  ne 
»  presse  pas  avec  une  certaine  vigueur,  il  de- 
»  mcurera  danis  le  bourbier.  Il  faut  le  faire  en 
SI  aiTivant.  La  réputation  de  ce  jeune  prince  est 
»  sans  doute  plus  importante  à  la  France  qu'on 
»  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi  et 
»  l'Etat  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son 
»  petit-fils  avili  à  la  tête  des  armées,  n'ayant  sous 
3>  lui  pour  général  qu'un  homme  qui  ne  sait  ni , 
»  prévoir,  ni  préparer,  ni  douter,  ni  consulter, 
:o  ni  aller  voir;  qui  se  laisse  toujours  surprendre  ; 
»  qu'aucupe  expérience  funeste  ne  corrige;  qui 
>i  se  flatte  en  tout  ;  qui  est  déconcerté  au  premier 
»  mécompte  ;  enfin ,  qui  fait  la  guerre  comme 
»  M.  le  duc  de  Richelieu  joue,  c'est-à-dire ,  qui 
»  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué.  Si 
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»  les  ennemis  au  printemps  entament  notre  fron- 
»  tière  d^à  à  demi-percëe,  rien  ne  les  pourra 
»  airéter  dans  la  Picardie..  Vous  connoissez  Té- 
»  puisement  et  Findisposition  des  peuples  ;  Dieu 
»  veuille  qu'oif  y  pense  ;  mais  on  ne  pourra  se  ré- 
»  soudre  ni  à  changer  de  méthode  pour  la  guerre, 
»  ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la  paix  ;  et 
»  rhiver,  déjà  fort  avancé ,  finira  avant  qu*on  ait 
»  pris  de  justes  mesures.  M.  de  ChamiUart  me 
»  dit  en  passant  ici ,  que  tout  étoit  désespéré 
»  pour  soutenir  la  gaerre ,  à  moins  qu'on  ne 
»  pût  tenir  les  ennemis  afiàtoés  dans  cette  fin 
»  de  campagne^  entre  le  canal  de  Bruges  »  l'Es- 
»  caut ,  et  notre  frontière  d' Artois.  Toutes  ces 
»  eq>érances  sont  évanouies  ;  mais  M.  de  Cha- 
«millarty  qui  me  représentoit  très -fortement 
»  Vimpuissance  de  soutenir  la  guerre ,  disoit  d'un 
»  autre  oôté  qu'on  ne  pouvoit  point  chercher 
»  la  paix  avec  de  honteuses  conditions.  Pour 
»  moi  y  Je  fus  tenté  dé  lui  dire  :  Ou  faites  mieux 
>»  la  guerre^  Ou  ne  la  faites  plus  si  vous  canU'- 
»  nuez  à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de  la  paix 
»  seront  encore  plus  honteuses  daûs  un  an  qu'au- 
»  jourd'hui;  vous  ne  pouvez  que  perdre  à  at- 
»  tendre.  Si  le  Roi  venoit  en  personne  isur.  la 
»  frontière  p  il  se^oit  cent  fois  plus  embarrassé 
»  que  M.  le  duc  de  Bpurgogne;  il  verrait  qu'on 
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»  manque  de  tout^  et  dans  les  places ,  en  cas  de 
»  siège,  et  dans  les  troupes ,  faute  d'argent;  9 
»  verrait  le  découragement  de  l'armée,  le  dëgoiH. 
a»  des  officiers,  le  relâchement  de  la  discipline ^ 
»  le  mépris  du  gouvernement,  l'ascendant  des 
»  ennemis,  le  soulèvement  secret  des  peuples 
1»  et  Firrésolution  des  gënërauiE,  dès  qu'il  s'ag% 
»  de  hasarder  quelque  grand  coup.  Je  ne  sauroîs 
»  les  blâmer  de  ce  qu'ils  hésitent  dans  ces  cir- 
»  constances;  il  n'y  a  aucune  principale  tête  qui 
»  réunisse  le  total  des  affaires,  ni  qui  ose  rien 
»  prendre  sur  soit  Le  branle  donné  du  temps 
»  de  M.  de  Louvois.  est  perdu  ;  l'argent  et  la  vi« 
31  gueur  du  commandement  nous  manquent  ;  A 
»  n'y  a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétablir  ces 
3>  deux  points  essentiels  ;  quand  même  on  le  poup- 
»  roit,il  faudroit  trop  de  temps  pour  remonter 
»  tous  ces  ressorts.  Oii  ruine  et  on  hasarde  la 
»  France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que 
»  d'un  point  d'honneur  qui  se  tourne  en  déshon- 
»  neup  dès  qu'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni 
»  Monseigneur,  ne  peuvent  venir  défendre  la 
»  France  ;  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  notre 
»  unique  ressource ,  est  malheureusement  décré* 
»  dite,  et  je  crains  qu'on  ne  &sse  rien  de  ce  qu'il 
»  faut  pour  i*elever  sa  réputation. 
»  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par 


L-IYRE    SBPTiÈMEé  131 

3»  Tesprit.  Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  au-^ 
»  jourd'bui  à  M.  le  dnc  de  Beanvilliers  :  mais  je 
»  vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre  ; 
»  elle  sera ,  s'il  vous  plaît  y  commune  entre  vous 
»  deux  ».  , 

Tel  étoit  Tëtat  des  choses ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  Versailles;  il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénélon ,  parla  au  Roi 
.  son  grand -^  père  avec  une  noble  et  respectueuse 
fermeté  y  appela  en  témoignage  de  tous  les  détails 
de  sa  conduite  à  l'armée  la  véracité  des  généraux 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  et  leurs  talens^ 
et  surtout  l'opinion  de  Puységur  en  particulier. 
Le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Puységur  (0, 
étoit  aussi  puissant  sur  l'esprit;  de  Louis  XIV, 
qu'imposant  pour  tout  le  corps  militaire.  On  sa* 
voit  qu'il  étoit  aussi  incapable  de  sacrifier  la  vé- 
rité à  des  calculs  d'intérêt  ou  d'ambition,  que 
juge  éclairé  dans  la  science  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  pleinement  justifié 
dans  l'esprit  du  Roi ,  des  ministres ,  et  de  tous 
ceux  qui  n'apportoient  aucun  esprit  de  parti  dans 

(0  Jacques  de  Cliastenet  de  Puységur,  né  à  Paris  en  JpSS, 
maréchal  de  France  en  1784  y  clieraUer  des  ordres  en  1739  9 
mort  à  Paris  le  i5  août  1743 ,  âgé  de  88  ans.  (  Voyez  dans  les 
Méhtoires  de  Samt^imon,  un  beau  portrait  du  maréchal  de 
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une  discussion  délicate  entre  un  prince,  qui  ne 
donnoit  encore  qne  des  espérances,  et  un  gêné* 
rai  déjà  renommé.  Mais  on  sait  assex  que  l'opinion 
publique  y  toujours  précipitée  dans  ses  jugemens, 
est  toujours  plus  lente  à  revenir  de  ses  préventions. 
Le  duc  de  Bourgogne  eut  encore  à  gémir  pen- 
dant plusieurs  années  sons  le  poids  de  l'injustice 
et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  reconquérir  l'estime  et  la  bienveillance 
générale  par  un  dévoûment  ardent  et  sans  bor- 
nes ;  il  demanda  au  Roi ,  avec  les  plus  vives  ins* 
tances ,  le  commandement  d'une  armée  pour  la 
campagne  suivante ,  et  un  général  moins  incom* 
patible  que  le  duc  de  Vendôme.  Le  Roi  en  prit 
l'engagement  y  et  lui  destina  le  commandement 
de  l'armée  sur  le  Rhin  ;  mais  lorsqu'il  fut  question 
au  conseil  de  régler  les  fonds,  le  contrôleur 
général  Desmarets  dédâra  qu'il  lui  étoit  absolu* 
ment  impossible  de  fournir  ans  dépenses  inévi- 
tables qu'exigeroit  la  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne à  l'armée  ;  le  jeune  prince  dit  sur-le-champ 
au  Roi  son  grand-père  :  «  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
»  puisque  l'argent  manqué,  j'irai  sans  suite;  je 
»  vivrai  en  simple  officier;  je  mangerai,  s'il  le  faut, 
»  le  pain  du  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra 
»  de  manquer  du  superflu ,  lorsque  j'aurai  à  peine 
»  le  nécessaire  ». 
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M.  de  BeauvUliers,  qui  connoissoit  Famé  et  le 
caractère  de  son  élève  ^  prit  la  parole  :  «  Sire , 
B  toat  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit ,  il 
»  le  fera  »*.  Mais  Lpuis  XIV,  accoutumé  depuis 
tant  d'années  à  cette  magnificence  extérieure , 
dont  il  croyoit  que  la  majesté  du  sang  des  rois 
devoit  toujours  être  environnée,  ne  put  se  ré- 
soudre à  tnontrer  son  petit-fils  aux  provinces  et 
aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d'un  soldat: 

Le  ministre  des  finances  étoit  assurément  ex*  xxxn. 
cusable  à  cette  époque  de  parler  du  défaut  absolu  ^^^ 
de  moyens  et  d'argent  ;  c'étoit  à  la  suite  de  l'hiver 
de  1709,  dont  la  tradition  a  conservé  un  si  long 
souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la  nature  ve- 
noient  de  frapper  la  France  déjà  accablée  et 
épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  La 
rigueur  extrême  du  froid  avoit  détruit  les  germes 
de  toutes'les  productions  de  la  terre ,  et  la  disette 
ayoit  causé  des  séditions  dans  un  grand  nombre 
de  villes  et  de  provinces.  La  succession  d'Espagne, 
apportée  à  la  maison  de  France ,  n'avoit  été  pour 
la  France  et  pour  l'Espagne  qu'une  longue  suc- 
cession de  désaistres  et  de  malheurs.  La  plupart 
des  places*  frontières  étoient  déjà  au  pouvoir  des 
ennemis ,  ou  menacées  de  subir  leur  joug.  La  paix 
éloit  plus  éloignée  que  jamais.  Louis  XIV  exploit 
quarante  ans  de  prospérités  par  l'humiliation  d'à- 
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voir  vu  répéter  les  conditions  honteuses  qu'il  of- 
froit  lui-même  de  souscrire.  La  paix  et  le  bonheur 
de  tant  de  nations  étoteat  sacrifiés  à  Tambition 
du  prince  Eugène  et  à  Favarice  de  Marlboroùg. 
La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  vengeoit 
des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XIV.  Peu  accou- 
tumés à  vaincre ,  ils  croy oient  avoir  gagné  les  ba<< 
tailles  d*Hoechstœdt,  de  Ramillies,  d*Oodenarde  ^ 
et  de  Malplaquety  parce  qu'ils  soldoient  les  ar- 
mées commandées  par  Eugène  et  Marlboroùg. 
La  bataille  de  Malplaquet  (0  avoit  cependant 
rendu  le  courage  aux  armées  françaises  ^^  et  vingt- 
deux  mille  ennemis  laissés  sur  le  champ  de  ba« 
taille  y  avoient  fait  payer  bien  cher  aux  alliés 
rhonneur  de  la  victoire, 
xxxm.  Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres ^  que  Fé-* 
té  d^  Fé^  nélon^  placé  sur  le  principal  théâtre  de  la  guerre, 
nëlcm  envers  montra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus 
Ics^  Id^ts  ^*  ^^^  ^^^  autant  honoré  sa  mémoire ,  que  les  pro-. 
ductions  de  son  génie.  Son  palais  et  sa  ville  de 
Cambrai  devinrent  Tasile  des  généraux,  des  of- 
ficiers et  des  soldats  malades  ou  blessés  (^).  «  Sa 
»  maison  ouverte,  et  sa  table  de  même,  avoit  Tair 
»  de  celle  d*un  gouverneur  de  Flandre,  et  tqut  h 
»  la  fois  d'un  palais  vraiment  épiscopal ,  et  tou- 
■»  jours  beaucoup  de  gens  de  guerre  distingués,  et 

(x)  Da  II  septembre  1709.  —  (*)  Mémoiires  de  Saint-Simon.  ' 


X1VK.E    SEPTIÈMB.  1^ 

>»  beaucoup  d*officiers  particuliers  sains  ^  malades  ^ 
7è  blessés^  logés  chez  lai ,  défrayés  et  servis,  comme 
»  s'il  n'y  en  eût  qu'un  seul  y  et  lui  ordinairement 
n  présent  aux  consultations  des  médecins  et  des 
»  chirurgiens;  il  faisoit  d'ailleurs  auprès  des  ma-* 
»  lades  et  des  blessés  les  fonctions  du  pasteur  le 
»  plus  charitable,  et  souvent  il  alloit  exercer  le 
»  même  ministère  dans  les  maisons  et  les  hôpitaux 
»  où  Ton  avoit  dispersé  les  soldats  y  et  tout  cela 
»  sans  oubli  y  sans  petitesse,  et  toujours  préve- 
»  nant  avec  les  mains  ouvertes.  Une  libéralité 
»  bien  entendue,  une  magnificence  qui  n'insuUoit 
»  point,  et  qui  se  versoit  sur  les  officiers  et  les 
»  soldats,  qui  embrassoit  une  vaste  hospitalité  , 
»  et  qui  pour  la  table>  les  meubles ,  et  les  équi* 
»  pages,  demeuroit  dans  les  justes  bornes  de  sa 
»  place  ;  également  officieux  et  modeste ,  secret 
»  dans  les  assistances  qui  pou  voient  se.  cacher, 
»  et  qui  étoient  sans  nomJbre  ;  lest^  et  délié  sur 
»  les  autres,  jusqu'à  devenir  Fobligé  de  ceux  à 
»  qui.illes  donnoit,  et  à  le  pefôuader;  jamais 
A 'empressé,  jamais  de  complimens,  mais  d'une 
))  politesse  qui ,  en  embrassant  tout ,  étoit  tou^ 
»  jours  mesurée  et  prppo^rtionnée ,  en  sorte  qu'il 
»  sembloit  à  chacun  qu'elle  n'étoit  que  pour  lui , 
»  avec  cettjB  précision  dans  laquelle  il.excelloit 
^  singulièrement;  aussi  étoit ^ il  adoré  de  tous. 
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V  L'admiration  et  le  dëvoûment  pour  lui  étoient 
»  dans  le  cœur  de  tous  les.liabitans  des  Pays-Bas, 
»  quels  qu'ils  fussent ,  et  de  toutes  les  domina- 

V  tions  qui  les  partageoient  ^  dont  il  étoit  Tamour 
»  et  la  vénération  ». 

n  semble  qu  en  peignant  sous  des  couleurs  si 
douces  et  si  sensibles  le  tableau  de  la  vie  de  Fé- 
néloUy  M.  de  Saint-Simon  ait  voulu  reposer  son 
imagination  et  sa  plume  trop  souvent  trempée 
dans  le  fiel  de  la  satire, 
xxxiy.  Mais  Fénél<Mi  ne  se  bornoit  pas  à  des  œuvres 
Fénelon  j^  charité  envers  des  particuliers.  Ce  fut  à  sa 

nourrit  les  * 

années  du  générosité  personnelle  que  Farmée  du  Roi  dut 
^^  une  grande  partie  de  ses  subsistances  pendant  la 
campagne  qui  suivit  l'hiver  de  1709.  Par  respect 
pour  le  nom  seul  de  Fénélon ,  les  généraux  en- 
nemis avoient  épargné  les  terres  et  les  magasins  ' 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  S'ils  apprénoient 
que  quelque  lieu  à  portée  de  leur  armée  ^  lui  ap- 
partenoit  en  propre ,  ils  y  ttiettoient  aussitôt  des 
gardes^  et  en  faisoient  conserver  les  grains  et  les 
bois  avec  le  même  soin  qu'ils  auroient  pu  appor- 
ter à  la  sûreté  des  domaines  et  des  palais  des  sou- 
verains dont  ils  commandoient  les  armées  ;  les 
bourgs  et  les  villages  de  Fénélon  devenoient  des 

m 

lieux  d'asile ,  de  refuge  et  de  sécurité  pour  tous 
les  habitans  des  environs. 


Marlbo- 

FOUg. 
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Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  délioa-    xxxv. 
tesse  de  ses  soins  pour  Fénélon,  jusqu'à  une  re-    '^*^"*[i" 
cherche  de  prévoyance  et  d'attention ,  dont  il  du  duc  de 
n'est  peut-être  pas  un  seul  autre  exemple  dans 
l'histoire.  A  la  fin  de  la  campagne  de  i^ii,  l'ar- 
mée des  alliés  se  trouvoit  par  sa  position  à  la  vue 
des  remparts  de  Cambrai  ^  et  elle  séparoit  l'armée 
de  France  de  la  petite  ville  deCateau-Gambrésis^ 
principal  domaine  des  archevêques  de  Cambrai. 
Cateau-Cambrésis  étoit  rempli  des  grains  de  l'arr 
chevéque,  et  de  ceux  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne y  a  voient  déposés  sous  la  protection  du 
nom  de  Fénélon.  Marlboroug  les  fit  d'abord  con- 
server par  un  détachement  qu'il  y  envoya;  mais 
quand  il  prévit  que  la  rareté  dés  subsistances  ^ 
dont  sa  propre  armée  commençoit  à  manquer , 
ne  lui  permettroit  pas  de  refuser  à  ses  soldats  la 
liberté  de  se  pourvoir  dans  les  magasins  de  Cateau* 
CambrésiSy  il  en  fit  avertir  Fénélon;  on  chargea 
sur  des  chariots  tous  les  grains  qui  s'y  trou  voient  ; 
et  Marlboroug  les  fit  escorter  par  ses  propres 
troupes  jusque  sur  la  place  d'armes  de  Cambrai 
devenu  le  quartier-général  de  l'armée  française. 
Cet  homnaage  honorable  rendu  à  la  vertu  d'un 
simple  particulier^  par  des  étrangers  acharnés  à 
la  ruine  de  la  Fraqce ,  servît  à  sauver  la  France 
elle-même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux 


N. 
I 


I 
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ministre^  de  la  guerre  et  des  finances  ;  il  ne  se 
réserva  que  ce  qui  étoit  strictement  nécessaire 
pour  sa  consommation  et  celle  des  militaires  qui 
vendent  lui  demander  l'hospitalité.  Le  contrô- 
leur général  Tinvita  à  fixer  lui-même  le  prix  des 
grains  qu  il  venoit  de  fournir  avec  tant  de  géné- 
rosité dans  un  si  pressant  besoin.  La  réponse  de 
Fénélon  dut  avertir  le  ministre  qu  il  avoit  trouvé 
dans  l'archevêque  de  Cambrai  un  munitionnaire 
général  des  armées ,  qui  ressembloit  peu  à  ceux 
avec  qui  il  étoit  dans  l'habitude  de  traiter  ;  «  Je 
>»  vous  ai  abandonné  mes  blés.  Monsieur,  ordon- 
»  nez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  tout  sera  bon  ». 

Il  écrivoit  en  même  temps  au  duc  de  Che- 
vreuseCO:  «  Si  on  manquoit  par  malheur  d'ar* 
»  gent  pour  de  si  pressans  besoins ,  j'offre  ma 
»  vaisselle  d'argent,  et  tous  mes  autres  effets, 
»  ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé.  Je  vou* 
»  drois  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang,  e^ 
^»  non  faire  ma  cour  ».  Tel  étoit  l'homme  qu'on 
avoit  eu  la  perfidie  de  représenter  à  Louis  XIV 

comme  son  ennemi. 

« 

XXXVI.         Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suflisoient  pas 
peXréné^  cucore  à  l'immense  charité  de»  Fénélon.  Il  prit 


sure 


Ion  pour  pré-  mie  mesure  qui  déceloit  un.g^nie  aussi  éclairé^ 
qu'étendu  dans  ses  vues  d'administration.  Il  avoit 


mine* 

'  <0  Manuscrits. 


observé 
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observé  que  de  dangereux  calculs  d'intérêt  ou  de 
méfiance  avoient  porté  la  plupart  des  proprié- 
taires de  Flandre  à  cacher  leurs  gr^ns  y  soit  pour 
les  soustraire  aux  i;:équisitions  de  Tintendant  de 
Tarmée^  soit  pour  en  retirer  un  plus  grand  béné- 
fice. Ce  défaut  de  circulation  avoit  arrêté  Taj)- 
provisionnement  des  marcbjés  publics  y  et  élevé 
le  prix  du  pain  à  un  taux  qui  surpassoit  les  fa- 
cultés du  plus  grand  nombre  des  habitans,  et 
pouvoit  amener  une  crise  inquiétante.  Fénéloa 
n'avoit  ni  caractère  y  ni  autorité  pour  réprimer 
ces  dangereuses  combinaisons   de  la  cupidité  j 
mais  il  prit  le  moyen  le  plus  efficace  de  les  dé* 
concerter.  Nous  trouvons  parmi  ses  papiers  Tor- 
donnance  qu'il  rendit  y   et  qu'il  avoit.  droit  de 
rendre  comme  seigneur  du  Cateau  -  Gambrésis  , 
lun  des  plus  fertiles  cantons  de  la  province.  Par 
cette  ordonnance  y  il  ordonnoit  à  tous  les  fer- 
miers et  censitaires  dépendans  de  sa  juridiction  ^ 
de  faire  battre  tous  leurs  grains  y  et  de  les  porter 
à  un  terme  fixe  aux  marchés  les  plus  voisins  y  en 
ne  se  réservant  que  la  quantité  nécessaire  à  leur 
consommation  et  à  celle  de  leurs  familles.  L'exé- 
cution de  cette  ordonnance,  qu'il  confia  à  des 
agens  honnêtes  et  intelligens  y  fit  subitement  bais* 
série  prix  du  blé  dans  un  grand  nombre  de  mar- 
chés ;  les  autres  propriétaires  se  hâtèrent  d'ouvrir 
Fénélon.  Tom*  iv.  9 
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leurs  magasins,  dans  la  crainte  d'une  diminution 
encore  plus  rapide  ^  tous  les  marchés  se  trouve' 
rent  successivement  approvisionna  ;  Féquilibre 
se  rétablit  dans  une  juste  proportion  entre  l'inté- 
rêt des  propriétaires  et  les  besoins  des  consom- 
mateurs ;  et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine 
dont  elle  étoit  menacée  par  le  séjour  des  armées, 
et  par  les  malheurs  de  Fhiver  de  1709. 
XXKVIT.        Au  milieu  de  tant  de  déisastres,  de  peines  et 
Fcnélonpour  d'embarras,  Fénélon  trouvoit  encore  le  moyen 
le  comte  de  j^  Satisfaire  le  besoin  le  plus  doux  de  son  cœur, 

Beauvaueile       ,    .    ,  . 

prince  de  celui  de  scrvir  ses  amis  par  tous  les  moyens  que 
Twgry.  gçg  foîbles  rclatious  à  la  Cour  lui  permettoient 
d'employer  avec  quelque  espérance  de  succès. 
On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  ses*lettres 
les  preuves  les  plus  toudiantes  de  son  zèle  actif 
et  obligeant.  L'état  de  disgrâce  où  il  se  trouvoit  le 
condamnoit  souvent  à  renfermer  dans  son  cœur 
l'intérêt  qu  il  portoit  à  ses  amis,  dans  la  crainte 
de  leur  nuire,  au  lieu  de  les  servir.  Mais  aussitôt 
qu'il  apercevoit  la  plus  foible  lueur  d*espérer  en 
leur  faveur  la  justice  qu'ils  méritoient,  il  disposoit 
de  tout  son  ascendant  sur  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse  pour  les  appuyer  auprès  des 
ministres.  On  observe  en  même  temps  dans  ses 
lettres  qu'il  n'accorde  jamais  son  intérêt  et  sa 
recommandation  qu'à  des  hommes  dont  la  répu-> 
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tatioh  étoit  si. généralement  établie,  qiie  Fénélon 
s^honoroity  pour  ainsi  dire ,  lui-même,  en  s'hono- 
Tant  du  titre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  démarches  qu'il  fit  en  faveur  def  deux 
hommes  aussi  distingués  par  leur  naissance  que 
par  leurs  qualités  personnelles. 

«  Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  écrivoit  Fé-  xxxviiï. 
n  nélon  ati  duc  de  Ghevreuse,  de  donner  une  au-  ^énélon  au 
»  dience  commode  à  M.  le  comte  de  Béauvau  (0  ducdeChe^ 
i>  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  lettre,  déc.  1709. 
»  Vous  connoissez  sa  naissance,  m^is  vous  ne  (Maauscr.) 
»  conlioissez  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  cou- 
»  rage  infini,  sa  simplicité,  sa  probité  très-rare, 
»  ni  son  expérience  du  métier  de  hi  guerre.  Il  vous 
»  dépeibdra  au  naturel  divei^ses  choses  très^im- 
X»  portantes,  si'  vous  voulez  bien  le  faire  parler 
»  sans  ménagement.  De  sa  part,  il  se  bornera  à 
»  vous  entretenir  sur  ce  qui  i*egarde  M.  le  che- 
»  valier  de  Luxembourg,  son  ami  et  son  proche 
7>  parent.  Il  y  a  sujet  de  Oraindre  qu'on  ne  veuille 
)>  rendre  de  mauvais  offices  k  M.  le  chevalier  de 
^  Luxembourg  sur  la  commission  qu'il  avoit  eue 
»  d'aller  occuper  le  poste  de  Givry  au  centre  des 
»  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  désirer  que 
»  vous  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  soyez  au  fait, 

(0  Pierre-Madeleine  de  Beauyau  du  Riyaîi,  lieutetiant  général 
et  goayemeur  de  Douai,  nonuné  eheyalier  des  ordres  ea  1794* 
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»  et  qu^on  y  puisse  mettre  M.  Voisin  (0,  en  cas 
»  qu  on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité ,  le 
j>  bon  sens,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le 
9  chevalier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait 
M  attention  à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour 
»  le  sei^ice  ». 

Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Fénélon 

qui  atteste  Topinion  qu'il  avoit  du  mérite,  et  des 

qualités  du  chevalier  de.  Luxembourg ^  depuis 

prince  de  Tingry. 

Lettre  de       «  On  vient  de  me  dire ,  écrit  Fénélon  au  duc  de 

d  "d  Ch  "  *  Chevreuse,  que  M.  le  maréchal  de  Choiseul  doit 

Yreuse,  16  »  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer 

/°M^«'^^  \  »  àe  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  pour 

(Manuscr.)  o  r 

»  le  gouvernement  de  Yalenciennes.  Il  est  aimé 
»  tendrement  des  peuples ,  et  c'est  par  une  dou- 
s>  çeur  soutenue  de  noblesse ,  de  bonté  et  de  désin- 
u  téressement,  qu'il  se  rend  aimable.  Je  serai  ravi 
»  de  le  voir  dans  cette  place.  Ne  pourriez-vous 
3i  point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  fa- 
»  veur  M.  Voisin  ». 

Au  reste ,  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'être  l'ami 
du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre  justice 
à  ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  mêmes  de  la 
France  avoient  rendu  un  hommage  honorable  à 

(^3  M.  Voisin  ayoit  remplacé  M.  de  Chamillard  dans  Le  dépar- 
tement de  la  guerre,  le  |o  juin  1709. 


LIVllE    SEPTIEME.  l33 

ses  talens.  Le  prince  Eugène ,  digne  juge  du  mérite 
militaire^  voulu t,  après  la  prise  de  Nàmur  en  x  7  04» 
oii  le  chevalier  de  Luxembourg  avoit  secondé 
avec  tant  de  zèle  la  belle  défense  du  marédial 
de  Boufflers  ,  les  conduire  lui-même  à  Douay.  Il 
les  plaça  Fun  et  Tautre  dans  le  fond  de  son  car- 
rosse,  se  mettant  seul  sur  le  devant ,  et  fit  com- 
mander Tescorte  par  le  prince  d*Â.uvergne  ^  dé- 
serteur du  service  de  France. 

Fénélon  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès  de 
ses  vœux  pour  le  chevalier  de  Luxembourg  qui 
fut  nommé  au  gouvernement  de  Yalenciennes» 
Soit  que  cette  grâce  méritée  ne  fût  que  le  juste 
prix  de  ses  services,  soit  que  Futile  influence  des 
amis  de  Fénélon  eût  contribué  à  faire  valoir 
un  droit  légitime,  le  chevalier  de  Luxembourg 
ne  pouvoit  que  se  trouver  heureux  de  réunir  aux 
titres  que  lui  donnoient  sa  naissance  et  ses  ser- 
vices, le  suffrage  d'un  ami  tel  que  Fénélon. 

Cependant  la  France  sembloit  toucher  à  une     xxxiX. 
crise,  dont  l'effet  inévitable  devoit  être  sa  ruine  ^^^  ^^^^^^ 
totale.  Nous  avons  un  mémoire^  écrit  de  la  main  France  en 
de  Fénélon,   qui  peut  donner  une   idée   plus  ^^'^* 
exacte  de  la  situation  désespérée  où  elle  se  trou- 
voit  alors,  que  tous  les  récits  des  historiens,  que 
les  mémoires  mêmes  de  quelques  contemporains. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  à  portée  d'être  bien 
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instruits;  ils  se  livrent  souveQt  à  une  exagëratian 
^mère,  qui  devient  une  espèce  de  maladie  géné-s 
raie,  lorsqu'un  gouvernement  est  descendu  au 
dernier  degré  du  découragement  et  du  malheur. 
Fénélon  étoit  placé  au  centre  des  événcmens ,  sur 
}e  théâtre  même  de  la  guerre.  Il  coQnoissoit  éga^ 
lement  les  dangers  et  les  ressources;  et  sa  cor^ 
respondance  intime  avec  MM.  de  Béauvilliers  et 
de  Chevreuse  servoit  à  l'éclairer  sur  la  partie  des 
affaires  publiques  qui  n  étoit  pas  immédiatement 
^us  ses  yeux.  Il  rédigeoit  ce  mémoire  pour  ses 
deux  amis,  avec  lesquels  il  étoit  dans  Thabitude 
de  dire  tout  ce  qu'il  pensoit,  tout  ce  qu'il  sen- 
toit.  Il  n'avoit  nul  intérêt  à  exagérer  la  grandeur 
du  mal,  ni  à  afibiblir  l'efficacité  des  remèdes,  qui 
^uroient  pu  l'arrêter  :  cet  écrit  n'étoit  point  des- 
tiné à  être  public;  ainsi,  il  n'a  pu  être  dicté  nî 
par  l'humeur,  ni  par  l'esprit  de  pai^i.  Il  fat  pro- 
bablement rédigé  dans  l'hiver  dé  1709  à  17 10, 
Lfe  voyagé  de  M,  de  Torcy  k  la  Haye  y  est  rap- 
pelé, et  le  congrès  de  Gertruydemberg ,  qui  eqt 
lieu  au  mois  de  mars  17 10,  n'étoit  point  encore 
assemblé.  Ce  mémoire  découvre  toute  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  oh  la  France  étoit  tombée , 
puisque  les  rneilleurs  citoyens,  les  âmes  les  plus 
fortes  et  les  plus  généreuses,  consentoient  à  des. 
sacrifices  qui  inspirent  encore,  au  bout  d'un  siècle. 
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un  sentiment  d'indignation.  L'expédient  que  pro- 
|)ose  Fénëlon,  de  faire  enlever  le  roi  d'Espagne, 
pour  échapper  à  Thumiliante  condition  que  les 
ennemis  avoient  osé  proposer  à  Louis  XIV,  de 
détrôner  lui-même  son  petit-fils,  est  une  preuve 
irrécusable  de  Tétat  d'abaissement  où  se  trouvoit 
réduit  ce  monarque,  naguère  si  puissant,  si  heu- 
reux, si  enivré  de  sa  gloire. 

L'étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas 
de  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire.  Les 
fragmens  que  nous  allons  en  donner^  suffiront 
pour  révéler  les  sentimens  de  douleur  et  d'in- 
quiétude qui  oppressoient  l'ame  de  Fénélon. 
Ils  peuyent  également  intéresser  sous  un  autre 
rapport;  ils  peuvent  servir  à  soutenir  le  cou- 
rage dans  l'adversité,  et  attendre  avec  patience 
des  temps  plus  heureux.  On  cix>it  souvent  que 
rien  n'égale,  que  rien  n'a  jamais  égalé  l'excès 
des  injustices  et  des  infortunes  dont  on  est  la 
victime  ;  mais  en  revenant  sur  les  différentes  épo- 
ques de  l'histoire,  on  acquiert  la  triste  conviction 
de  l'indélébile  perversité  de  l'espèce  humaine ,  et 
de  l'héritage  de  malheurs  que  chaque  génération 
transmet  à  là  génération  suivante. 

«  Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en     Mémoires 

m 

.•1.  1     Ti    •  •         •     j  I  manuficriu 

>»  particulier  avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  ^^  r^nélon 
»  je  crains  que  diacun  d'eux  ne  soit  guère  en  sm létat de 
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la  France  »  ^tat  de  rassembler  par  une  vue  générale  qui  soit 
»  juste  y  toutes  ces  diverses  parties  du  gouverne- 
3»  ment  pour  les  comparer,  pour  juger  de  leur 
»  proportion,  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

»  Pour  moi ,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger 
»  de  Tétat  de  la  France  par  les  morceaux  da 
»  gouvernement  que  j'entrevois  sur  cette  fron- 
»  tière,  je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par 
3»  miracles  ;  que  c'est  une  vieille  machine  délabrée 
»  qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a 
D  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier 
»  choc.  Je  serois  tenté  de  croire  que  notre  plus 
3»  grand  mal,  est  que  personne  ne  voit  le  fond 
»  de  notre  mal  ;  que  c'est  même  une  espèce  dd 
yè  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir  ;  qu'on 
»  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses  forces  auquel 
»  on  touche;  que  tout  se  réduit  à  fermer  les 
»  yeux,  et  à  ouvrir  la  main,  pour  prendre  tou->. 
>»  jours,  sans  savoir  si  pn  ti^ouvera  de  quoi  pren- 
»  dre  ',  qu'il  n'y  a  que  le  mii^ade  d'aujourd'hui 
»  qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
»  main ,  et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le 
»  total  de  nos  maux ,  pour  prendre  un  parti  pro- 
»  portionné^  que  quand,  il  sera  trop  tard. 
•  >}  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  dire  tous 
»  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les 
a  mieux  instruites. 
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^dées,  et  on  les  remplit  de  sol- 


.     "^V^  s-grandes  sommes  à  ces  hô- 


<;^  ^  payer,  on  les  surcharge 

^  .  ^K.      '\''       O  sonaîers  en  Hol- 

\ .       .  ,       v^  de  paiement 

''\  «îvenus  en 

,     '-      ^  ourner  en 

,,,^  ^  \  oblige,  parce 

"^  «3  voyage ,  ni  de 

'  4.  chez  les  ennemis^ 

oouillons,  de  linge  et 
j  trouvent  pas  même  de 
ju  les  envoie  dans  des  hôpi- 
^Qiblés  d'avances  pour  le  Roi, 
^   ^^  soldats  malades.  Qui  est-ce 
"^  ^  ^X^oser  dans  un  combat  à  être 
Aant  s(^^  ^^  ^,^^^^  ^^  pansé,  ni  secouru, 
.uietià.  ^^^^  ^^^  soldats,  dans  leur  de'ses- 
dXX,^^  SVW  ennemis  viennent,  ils  poseront  les 
.^ïftes\i^S-  On  peut  juger  par-là  ce  qu'on  doit 
'  ^^aiodrc  d^uue  bataille  qui  dëcideroit  du  sort 

t   la  France. 
'      OB  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 

lariots  V  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans  : 
"  tstdeWelelabouragepour  les  années  pro- 

'  Ces,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pou.- 
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»  que  celles  des  ennemis  qui  veulent  les  attaquer. 

»  L'armée  peut  à  peine  faire  quelque  mouve* 
»  ment  y  parce  qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain 
»  que  pour  un  jour. 

M  Nos  places ,  qu'on  a  crues  les  plus  fortes , 
»  n'ont  rien  d'achevé  ;  on  a  vu  même ,  par  les 
»  exemples  de  Menin  et  de  Tournai ,  que  le  Roi 
»  y  a  été  indignement  trompé  pour  la  maçonne-- 
»  rie  qui  ne  valoit  rien.  Chaque  place  manque 
»  même  de  munitions  ;  si  nous  perdions  encore 
»  une  bataille ,  les  places  tomberoient  comme  un 
»  château  de  cartes. 

»  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes,  et 
»  il  n'est  plus  permis  de  compter  sur  leur  pa* 
»  tience  ;  tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée. 
»  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont 
»  plus  aucune  ressource;  les  autres ,  un  peu  plus 
»  reculés  y  sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
»  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer ,  ils  n'ont  plus  rien 
»  à  craindre. 

»  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés  ; 
»  on  en  a  pris  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans 
»  d'avance  ;  et  on  n'a  point  de  honte  de  leur  de* 
»  mander  y  avec  menaces,  d'autres  avances  nou* 
»  velles  qui  vont  au  double  de  celles  qui  sont 
»  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés;  on 
^  en  chasse  les  bourgeois,  pour  lesquels  seuls  ces 
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1»  maisons  sont  fondées ,  et  on  les  remplit  de  sol-* 
y^  dats.  On  doit  de  très-grandes  sommes  à  ces  hô* 
»  pi  taux  y  et  au  lieu  de  les  payer^  on  les  surcharge 
»  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

»  Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hol- 
9  lande,  y  meurent  de  faim,  faute.de  paiement 
»  de  la  part  du  Roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en 
a>  France  avec  des  congés ,  n*osent  retourner  en 
9  Hollande,  quoiqueThonneur  les  y  oblige,  parce 
3»  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  Êûre  le  voyage ,  ni  de 
9  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les  ennemis^ 
>»  Nos  blessés  manquent  de  bouillons,  de  linge  et 
9  de  médicamens  ;  ils  ne  trouvent  pas  même  de 
y  retraite,  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpi- 
»  taux  qui  sont  accablés  d'avances  pour  le  Roi^ 
9  et  sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui  est-ce 
»  qui  voudra  s'exposer  dans  un  combat  à  être 
9  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé,  ni  secouru, 
»  On  entend  dire  aux  soldats,  dans  leur  déses*- 
»  poir,  que  si  les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les 
9  armes  bas.  On  peut  juger  par-là  ce  qu'on  doit 
i>  craindre  d'une  bataille  qui  décideroit  du  sort 
9  de  la  France. 

»  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
»  chariots  ;.  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans  : 
n  c'est  détruire  le  labourage  pour  les  années  pro- 
9  chaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pom* 
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»  faire  vivre  ni  les  peuples ,  ni  les  troupeâ.  On  doit 
»  juger  par-là  combien  la  domination  française 
n  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

«c  Les  intendans  font ,  malgré  eux  y  presque 
»  autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ;  ils  en- 
»  lèvent  jusqu'aux  dépôts  publics;  ils  déplorent 
»  hautement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y  ré* 
»  duit.  Ils  avouent  qu  ils  ne  sauroient  tenir  les 
»  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne  peut  plus 
»  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous  côtés; 
s  c'est  une  vie  de  Bohèmes ,  et  non  pas  de  gens 
»  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  violence  et  la 
>»  fraude,  on  est  souvent  contraint  d'abandonner 
»  certains  travaux  très-nécessaires ,  dès  qu'il  faut 
»  une  avance  de  deux  cents  pistoles  pour  les  exé- 
»  cttter  dans  le  plus  pressant  besoin. 

»  La  nation  tombe  dans  l'opprobre;  elle  de- 
j»  vient  l'objet  de  la  dérision  publique.  Il  n'y  a 
>»  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans 
))  nos  officiers ,  ni  affection ,  ni  estime ,  ni  con^ 
i>  fiance ,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera ,  ni 
»  crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à 
»  éluder  les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre 
)»  finisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

»  Si  on  perdoit  une  bataille  en  Daupbiné ,  le 
»  duc  de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de 
»  Huguenots  ;  il  ponrroit  soulever  plusieurs  pro» 


LIVRE    SEPTIEME.  l4l 

»  vipces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  uae  en 

»  Flandre,  l'ennemi  pënétreroit  jusqu'aux  portes 

»  de  Paris;  quelle  ressource  vous  resteroit -  il  ? 

»  Je  l'ignore,  et  Dieu  veuille  que  quelqu'un  le 

»  sache  ï 

»  Si  on  peut  faire  couler  Targent,  nouiTÎr  les 

»  troupes,  soulager  les  officiers,  relever  la  dis- 

»  cipliné  et  la  réputation  perdues,  réprimer  Tau- 

»  dace  des  ennemis  par  une  guerre  vigoureuse, 

»  il  n'y  a  qu'à  le  faire  au  plutôt;  en  ce  cas,  il  se- 

»  roit  honteux  et  horrible  de  rechercher,  la  paix 

»  avec  empressement  ;  en  ce  cas ,  rien  ne  seroit 

»  plus  mal-à«propos  que.  d'avoir  envoyé  un  mi- 

3)  nistre  jusqu'en  Hollande  pour,  tâcher  de  Tobte- 

»  nir;  en  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  bien 

»  discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre  les  en- 

»  nemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plutôt  un  change* 

»  ment  si  nécessaire,  et  que  ceux  qui  disent  qu'on 

»  relâche  trop  pour  la  paix ,  viennent  au  plutôt 

»  relever  la  guerre  et  les  finances,  sinon  qu'ils  se 

»  taisent ,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir 

»  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pourJ'Es- 

»  pagne. 

»  On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il- 
3»  est  facile  de  remarquer  les  inconvéniens  de  la 
»  guerre,  et  que  je  devrois  me  borner  à  proposer 
»  des  expédiens  pour  la  soutenir  et  pour  parve- 
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»  nir  à  une  paix  qui  soit  honnête  et  convenable 
»  pour  le  Roi. 

»  Je  réponds  qu'il  ne  s*agit  plus  que  de  compare]^ 
»  les  propositions  de  paix  faites  à  M.  de  Torcy, 
»  avec  les  inconvéniens  de  la  guerre.  S*il  se  trouve 
n  dans  cette  exacte  comparaison  qu'on  ne  peut 
»  se  promettre  aucun  succès  solide  dans  la  guerre, 
»  et  qu  on  y  hasarde  la  France,  il  n  y  a  plus  à 
»  délibérer.  L'unique  gloire  que  les  Français 
9  peuvent  souhaiter  au  Roi ,  est  que  dans  cette 
»  extrémité  il  tourne  son  courage  contre  lui- 
»  même  y  et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement 
»  pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié. 
»  n  n'est  pas  même  en  droit  de  le  hasarder ,  car 
9  il  l'a  reçu  de  Dieu ,  non  pour  l'exposer  à  Fin- 
»  vasion  des  ennemis,  comme  uue  chose  dont  il 
n  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  mais  pour  le 
»  gouverner  en  père,  et  pour  le  transmettre 
»  comme  un  dépôt  précieux  à  sa  postérité  ». 

Fénélon  discute  ensuite  les  différens  articles 
des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à  M.  de 
Torcy.  Il  paroît  persuadé  que  les  ennemis  n'a- 
voient  jamais  osé  proposer  sérieusement  à  Louis 
XIV  de  détrôner  lui-même  son  petite  fils,  mais 
qu'ils  n'avoient  fait  qu'insinuer  cette  mesure  pour 
obtenir  des  conditions  capables  de  leur  garantir 
la  sincérité  de  l'engagement  pris  par  le  Roi  d'à* 
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bandonner  FEspagne  à  ses  propres  forces ,  ou 
plutôt  à  sa  seule  foiblesse.  Il  est  vrai  que  les  alliés 
eux-mêmes,  honteux  d'avoir  seulement  osé  lais- 
ser entrevoir  une  idée  aussi  monstrueuse,  qui 
putrageoit  la  nature,  et  qui  avoit  excité  une  pro- 
fonde indignation  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais, avoient  ensuite  affecté  de  la  désavouer. 
Mais  les  mémoires  de  M.  de  Torcy,  faits  pour 
inspirer  une  entière  confiance  par  la  candeur  et 
la  bonne  foi  qu'ils  respirent,  ne,  permettent  pas 
de  douter  que  les  ennemis  de  la  France  n'eussent 
insisté  sur  cette  condition  avec  la  plus  odieuse 
persévérance. 

.   M.  de  Beauvilliers  fit  souvent  valoir  au  conseil 
la  force  des  considérations  exposées  dans  ce  mé- 
moire, sans  laisser  soupçonner  qu'elles  lui  et  oient 
in^irées  par  Fénélon.  Le  Roi  et  les  ministres 
n  étoient  eux-mêmes  que  trop  convaincus  de  la 
nécessité  d'acheter  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Louis Xiy  se  détermina,  malgré  les  hauteui^ 
rebutantes  de  ses  ennemis,  à  demander  la  reprise 
des  négociations.  Le  congrès  de  Gertruydemberg 
s'ouvrit  i  et  on  eut  tout  lieu  de  reconnottre  que 
le  prince  Eugène  et  Marlboroug, étoient  trop  in- 
téressés à  la  continuation  de  la  guerre,  pour  ne 
pas  apporter  les  plus  grands  obstacles  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  Les  conditions,  présentées  à 
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ce  congrès  par  les  ministres  des  alliés ^  furent 
encore  plus  dures  que  celles  qu'on  avoit  deman- 
dées un  an  auparavant  à  M.  de  Torcy  ;  les  négo- 
ciations furent  entièrement  rompues,  et  la  France 
parut  être  arrivée  à  son  dernier  jom\  C'est  alorg 
que  toute  espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de 
tous  les  Français  sincèrement  attachés  à  rbonneur 
et  au  salut  de  leur  patrie. 

C'est  aussi  à  cette  époqpe  que  nous  devons  pla- 
cer quelques  fragmens  d'une  admirable  letti*e  de 
Fénélon.  Elle  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  les  profondes  agitations  de  son  ame  , 
et  les  tourmens  d'une  imagination  frappée  par  la 
grandeur  du  péril ,  et  qui  recherche  avec  anxiété 
quelque  moyen  de  salut. 

Il  falloît  que  Fénelon  fût  bien  convaincu  que 
tout  étoit  perdu ,  et  qu  on  devoit  tout  risquer 
pour  sauver  quelques  débris  d'un  si  grand  nau- 
frage ^  pour  oser  concevoir  Fidée  qu'il  propose 
aux  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  ;  il  faut 
le  dire  y  puisqu'on  peut  le  dire  aujourd'hui  sans 
inconvénient,  Fénâon  ose  déclarer  que,  parvenu 
au  point  où  des  maux  extrêmes  exigent  dps  re- 
mèdes extrêmes,  on  doit  renoncer  avec  courage 
aux  formes  accoutumées  d'un  gouvernement  qui 
ne  peut  plus  se  soutenir,  ni  se  défendre  ;  en  un 

mot,  il  pense,  et  il  prononce  que  le  moment  est 

venu 
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venu  d'associer  la  nation  elle-même  a  Tadminis* 
tratîon  de  l'Etat. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  le  remède  n'eût  pas       XL. 
été  aussi  dao&ereux  que  !e  mal  lui-même  ;  une       ^«^«^oii 

P  *  '  propose  une 

triste  expérience  peut  porter  à  penser  qu'une  ïts-  assemblée  de 
semblée  de  notahlesyen  17.10^  aurpit  conduit  né- 
cessairement à  des  états  généraux^  comme  on  l'a 
vu  en  1787.  Les  déplorables  effets  qui  en  ont 
résulté,  doivent  sans  doute  nous  rendre  un  peu 
méfians  sur  l'idée  et  l'emploi  de  ces  formes 
extraordinaires  qui  changent  brusquement  la 
marche  accoutumée  d'un  gouvernement.  Cepen» 
dant  nous  aurons  bientôt  occasion  d'observer 
combien  la  différence  des  circonstances ,  des 
mceurs,  et  de  l'esprit  général  de  la  nation ,  dci^t 
éloigner  toute  idée  de  comparaison  et  de  rap-  ' 
prochement  entre  les  temps  et  les  hommes.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  su,  en  i6a6,  fairel'ur* 
sage  le  plus  utile  et  le  plus  heureux  d'une  assem-^ 
blée  de  notables j  pour  faire  tomber  cette  multi-f 
tude  de  places  fortes  qui  couvroient  Tintérieup 
de  la  France,  et  qui  étoient  bien  moins  des  rem-  , 
parts  contre  l'ennemi ,  que  des  moyens  d'attaque 
et  de  défense  contre  le  souverain  lui-même,  entre 
les  mains  de  quelques  sujets  puissans  et  audacieux. 
C'étoit  en  se  couvrant  du  nom  etdu  vœU  de  cette 
même  assemblée  de  notables^  que  cet  habile  mi-« 
Fénélon.  Tom.  IV.     .  10 
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nistre  avoit  dicté  ces  réglemens  sévères ,  qui  sou*- 
mirent  le  régime  militaire  à  un  ordre  et  à  une 
discipline  inconnus  en  France  jusqu'alors.  Féné- 
lon  étoit  sans  doute  fondé  à  croire  que  Louis  XIV 
encore  tout  puissant,  encore  environné  de  tant  de 
souvenirs  de  gloire ,  sauroit  se  montrer  et  agir 
avec  autant  d'autorité  dans  une  assemblée  de  no- 
tables, que  le  cardinal  de  Richelieu  à  peine  entré 
dans  le  ministère  y  et  qui  n'avoit  pas  encore  ré- 
vélé tous  les  secrets  de  son  génie  et  de  son  ca- 
ractère. C'est  en  général  une  règle  peu  sûre  que 
œlle  de  juger  les  hommes  et  les  choses  par  les 
événemens.  Il  est  des  temps  oii  un  seul  homme 
commande  aux  événemens,  et  d'autres,  où  les 
hommes  se  laissent  entraîner  par  les  événement. 
Il  ne  faut  donc  pas  que,  trop  aigris  par  le  sen- 
timent de  nos  malheurs,  nous  condamnions  Fé- 
irélon  avec  trop  de  précipitation  et  de  sévérité..  Il 
est  juste  de  l'entendre  lui-même ,  et  il  est  permis 
de  croire  que  si  l'on  persiste  à  réprouver  son  opi- 
nion, on  absoudra  au  moins  ses  intentions. 
Lettre  de       (c  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de 

duc^deTche-  "  l'cspérance  de  rétaKlh'  le  crédit  sur  la  rupture 

vreose,  4      »  hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la  né- 

(Manuscr!)   ^  gociation  (à  Gertruydemberg ).  Cette  rupture 

»  pai^ottra  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de  gens 

)»  pour  les  deux  premiers  mois;  mais  quand  on 
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»  verra  le  Roi  accabler  les  peuples;  rechercher 
»  les  aisés,  ne  payer  point  ce  qu'il  doit,  Conti- 
9  naer  ses  dépenses  superflues^  hasarder  la  France 
»  sans  la  consulte!*,  et  ruiner  le  royaume  pour 
3»  faire  mal  la  guêtre,  le  public  recommencerai 
»  à  crier  plus  haut  que  jamais.  Il  est  iinpossible 
»  que  le  Roi  paie  ses  dettes ,  il  est  impossible  que 
M  les  peuples  paient  lé  Roi,  si  lès  choses  sont  au 
»  point  d'extrémité  qu'on  nous  représente  ;  là 
»  France  est  comme  une  place  assiégée  ;  le  refu^ 
»  d'une  capitulatioti  irrite  lé  peuple  et  la  garni* 
»  son  ;  on  fait  ùii  nouvel  effort  pour  quatre  ou 
»  cinq  jours ,  après  quoi  le  peuplé  et  la  garïiisooi 
»  affamés  crient  qu'il  faut  se  rendre ,  et  acceptent 
»  lesi  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  pri- 
J  sonnier  dé  guerre  ;  ce  sont  les  Jhurches  caur 

»  Je  nie  vois  aucune  solide  ressource  qne  èellé 
»  que  vous  ne  fei'èz  point  entrer  dans  la  tété  dtl 
»  Roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'i 
»  été  }ilsqti'ici  que  l'afiairé  du  Roi  ;  il  faudroit  en 
))  faire  l'affaire  véritable  de  tout  le  «corps  de  là 
«  nation  ;  ^êlle  Qe  l'e^rt  que  trop  détenue  ;  car  là 
»  paix  étant  rompue ,  le  corps  dé  là  nation  se^oit 
»  dans  un  péril  prochain  d'être  subjugué;  de  ce 
)>  côté-là ,  voud  avez  un  intérêt  clair  et  sensible -à 
»  mettre  devant  les  yeux  de  tous  les  Frapçaiif; 
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»  mais  pour  le  faire  il  faut  au  moins  leur  parler  ^ 
3>  et  les  mettre  au  fait.  Mais  d'un  autre  côté  la 
»  persuasion  est  difficile;  car  il  s'agit  de  persuader 
»  à  toute  la  nation  qu'il  faut  prendre  de  Taisent 
»  partout  où  il  en  reste,  et  que  chacun  doit 
»  s'exécuËer  rigoureusement ,  pour  empêdier  Fin- 
»  yasion  prochaine  du  royaume.  Pour  parvenir 
»  à  ce  point  y  il  faudroit  que  le  Roi  entrât  en  ma- 
}}  tiëre  avec  un  certain  nombre  de  notables  des 
»  diverses  conditions  et  des  divers  pays  ;  il  fau- 
»  droit  prendre  leurs  conseils ,  et  leur  faire  cher- 
»  cher  en  détail  les  moyens  les  moins  durs  de 
7>  soutenir  la  cause  commune.  Il  faudroit  qu'il  se 
9  répandit  dans  toute  notre  nation  une  persua- 
V  sion  intime  et  constante  que  c'est  1^  nation  en- 
o  tière  elle-même ,  qui  soutient  pour  son  propre 
2>  intérêt  le  poids  de  cette  guerre  ;  il  faudi*oit  que 
»  chacun  crût  que,  supposé  même  qu'elle  ait  été 
»  entreprise  mal- à-propos,  le  Roi  a  fait  dans 
»  la  suite  pour  la  finir  et  pour  débarrasser  le 
D  royaume,  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ;  mais 
»  qu'on  ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit 
9  de  rien  moins  que  d'empêcher  une  totale  in- 
»  vasion.  En  un  mot,  je  voudrois  qu'on  laissât 
»  auK  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  considé- 
»' râbles  de  là  nation,  à  dierdier  les  ressources 
»  nécessaires  pour  sauver  la  nation  même.  I}s  ne 
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o>  seroient  peot-étire  pas  d'abord  au  fait  ;  aussi  se« 
»  roit-ce  pour  les  y  mettre  que  je  voudrois  les 
»  fiiire  entrer  dans  cet  examen. .  Alors  chacun 
3»  diroit  en  soi-même  :  Il  n'est  plus  question  du 
>»  passé  ;  il  s'agit  de  l'avenir  i  c'est  la  nation  qui 
3»  doit  se  sauver  elle-même:  c'est  à  elle  à  trou* 
»  ver  des  fonds  partout  où  il  y  en  a  pour  le  salut 
»  commun*.  U  seroit  même  nécessaire  que  tout  le 
»  monde  sût  à  quoi  l'on  destineroit  les  fonds  pré* 
»  parés,  en  sorte  que  chacun  f&t  convaincu' que 
»  rien  n'en  seroit  employé  aux  dépenses  de  la 
»  Cour.  J^'a^oue  qu'un,  tel  changement  pourrait 
3»  émoui^ùir  trop  les  esprits  j  et  les  /aire  passer 
3>  loub-à-coup  d'une  extrême  dépendance  à  un 
1»  dangereux  excès  de  liberté.  C^ est  par  la  crainte 
»  de  cet  inconltinient^  que  je  fte  propose  point 
»  d'assembler  les  états  généraux^  qui,  sans  cette 
»  raison,  seroient  p:hs*nécessaires ,  et  qu  il  seroit 

»  capital  de  rétablir i  mais  comme  la  trace  en 
»  est  pr^sqi^e,  perdue,  fit  que-  le  pas  à/aire  est 
i>  très-glissant  dans  la  conjoncture  présente,,  j'y 
»  craindrojs  de  la  confusion..  Je  me  bornerois 
9,dortc  d'abord  à  des  notables  qjueie  Roi  con-^ 
»  sulteroit  l'un  après  l'autre»  Je  voudrois  consul- 
»  ter  les  principaux  és^éques  et  seigneurs,  les  plus 
»  célèbres  magistrats,  les  plus  puissans  et  expéri^ 
»  mentes  marchands ,  les  plus  riches  financiers 
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»  même,  non -^  seulement  pour  en  Uter  des  lu* 
»  mieres ,  mais  encore  pour  les  rendre  respon-- 
»  sables  du  gowernement,  et  pour  faire  sentit^ 
»  au  royaume  entier  que  les  plus  sages  têtes  quor^ 
»  peut  y  trouver,  ont  part  a  ce  qu'on  fait  pour 

d  la  cause  publique ; , 

»  Pendant  que  le^  despotisme  est  dans  Tabon* 
ji  dance^  il  agit  avec  plusrde  promptitude  et  d*effi«- 
»  cacitë  qu'aucun  gouvernement  modéré;  mais 
^  quand  il  tombe  dans  Tépuisement  sans  crédit^  il 
n  tombe  tout-à-coup  $ans  ressource  ;  il  n*agissoît 
»  que  par  pure  autorité  ;  le  ressort  manque  ;  il 
j>  ne  peut  plus  qu*achev0r  de  faire  mourir  de  fisiim 
31  une  populace  à  demi-morte  \  encore  même  en 
Â  doit-il  craindre  le  désespoir.  Quand  le  despd^ 
»  tisme  est  notoirenjent  obéré  ^bataquerqutier, 
3^  comment  voulez  *  vous  que  les  âmes  vénales , 
»  qu'il  a  engi^aissées  du  sang  du  peuple  j  se  ruinent 
3»  pour  le  soutenir.  C'est  vouloir  que  les  hommes 

>)  intéressés  soient  sans  intérêt C'est  le 

»  temps  où  il  faudroit  que  M.  le  duc  de  Bour- 
3)  gogne  dit  au  Roi  et  à  Monseigneur  >  avec  re^ 
33  pecty  avecforcô^et  peu  à  peu,  d'une  manière 
33  în^nuantQ,  tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur 
3)  dire  ;  il  faudroit  qu'il  le  dtt  devant  madame  de 
33  Maintenon  ;  il  faudroit  qu'il  mit  dan»  sa  con^- 
>^  fidence  madame  la  duchesse  de  Boui*gogt|e  \  ^ 
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a  faudroit  qu'il .  protestât  qu'il  parle  saus  être 
»  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit  qu'il  £|t  sentir 
y»  que  tout  périt  si  l'argent  manque;  que  l'argent 
j*  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève,  et  que  le 
3»  crédit  Be  peut  se  relever  que  par  un  change* 
»  ment  de  conduite^  qui  mette  tout  le  corps  delà 
3»  nation,  dans  la  persuasion  que  c'est  à  elle  à  sout 
w  tenir  £a  monarchie  penchante  à  sa  ruine ,  parce 
y  que  le  Roi  veut  agir  de  concert  avçc  elle.  Le 
u  prince  pourra  être  blâmé,  critiqué,  rejeté  avec 
»  indignation  ;  mais  ses  raisons  seront  évidentes  ; 
»  elles  prévaudront  pVu  à  peu ,  et  il  sai^vera  le 
1^  trône  de  ses  pères.  Il  doit  au  Roi  et  à  Monsei* 
»  ^eur  de  leur  déplaire,  pour  les  empêcher  d« 
»  se  perdre.  En  même  tepaps  il  pourra  demander 
»  avec  les  plus  vives  instances  la  permission  d  al* 
»  1er  à  l'armée  comme  volontaire  ;  c'est  le  vrai 
»  moyen  de  relever  sa  réputation ,  et  de  lui  atti- 
»  rer  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Français..... 
»  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la  France  ; 
»  mais  )e  vous  demande  où  en  e^  la  promesse? 
»  Avez -vous  quelque  garant  pour  des  miracles? 
»  Il  vous  en  faut  sans  doute  pour  vous  soutenir 
»  comme  en  l'air.  Les  méritez-vous  dans  un  temps 
»  où  votre  ruine  prochaine  et  totale  ne  peut  vous 
»  corriger  y  où  vous  êtes  encore  toujours  prêt  à 
»  vous  flatter?  Dieu  s'appaisera-t-il  en  vous  voyant 
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>i  humilié  sans  humilité^  confondu  par  vos  pro- 
»  près  fautes  sans  oser  les  avouer^  et  prêt  à  re- 
»  commencer  y  si  vous  pouviez  respirer  deux 
»  ans?. .%. .  J'espère  sans  doute  que  Dieu  sauvera 
»  la  France  y  parce  que  Dieu  aura  pitië  de  la 
»  maison  de  saint  Louis ^  et  que,  dans  la  conjonc- 
»  ture  présente ,,  la  France  est  un  grand  appui 
»  de  la  catholicité:  Mais  après  tout,  nenousflat- 
^  tons  pas;  Dieu  n  a  besoin  de  personne  ;  il  saura 
jt>  bien  soutenir  son  Eglise  sans  ce  bras  de  chair* 
»  D'ailleurs,  je  vous  avoue  que  je  craindrois  au- 
2>  tant  pour  nous  les  succès  que  les  adversités. 
».  Eh!  quel  moyen  y  auroit-il  de  nous  souffrir ^ 
»  si  nous  sortions  de  cette  guerre  sans  humilksi- 
».  tion  complète  et  finale.  Qui  est-ce  qui  pourroit 
»  nous  corriger,  après  avoir  été  incurables,  mal- 
»  gré  Tusage  des.  violens  remèdes  7  Nous  parot- 
»  trions  abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de  no- 
.  »  tre  propre  cœur  ^  si  Dieu.pernœttoit  que  nous 
)>  résistassions  à  une  si  horrible  tempête  ;  nous  ne 
»  verrions  pluÀ  alors  que  des  torrens  de  louanges 
»  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,,  et  je  le 
»  suppose  sans  peine  -,  mais  il  me  semble  qu  il 
^^.nousfaut  ou  un  changement  de  cœur  par  grâce, 
n  ou  une  humiliation  qui  ne  lai^e  nulle  ressource 
^  flatteuse  à  notre  orgueil. , 
»  Vous  me  direz  que  le  changeiivsnt  du  Qo^ur 


LIVRE   SEPTIEME.  l53 

»  ne  venant  point,  il  faudroit  donc  une  chute 

yy  totale.  Je  vous  réponds  que  Dieu  connoît  ce 

>»  que  j'ignore ,  soit  pour  donner  un  cœur  nou- 

»  veau  y  soit  pour  accabler  sans  détruire';  il  voit 

»  dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 

»  foible  raison  ne  découvre  pas.  Tadore  ce  qu'il 

»  fera  sans  le  pénétrer;  j'attends  sa  décision.  Il 

»  sait  avec  quelle  tendresse  j'aime  ma  patrie  ; 

»  avec  quelle  reconnoissance  et  quel  attachement 

»  respectueux  je  donnerois  naa  vie  pour  la  per- 

y>  sonne  du  Roi  ;  avec  quelle  affection  je  suis  at- 

i>  taché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M.  le  duc 

»  de  Bourgogne  ;  mais  je  ne  puis  vous  cacher  mon 

»^cœur;  c'est  par  cette  affection  vive,  tendre  et 

»  constante,  que  je  souhaite  que  nos  maux  ex-' 

»  trémeç  nous  préparent  Une  vraie  guérisdn  ,  et 

»  que  ceâe  violente  crise  ne  soit  pas  sans  fruit.    . 

»  Vous  jugez  bien ,  mon  bon  duc,  que  cette 

»  lettre  est  commune  pour  vous  et  pour  M.  de 

»  Beauvilliers.  J'espère  même  que  vous  insinuerez 

»  doucement  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout  ce 

»  que  vous  croirez  utile  ^  et  incapable  de  le  blés» 

»  ser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas ,  si  je  ne  m6^ 

»  trompe,  lui  être  montrée  ;  il  ne  convient  pas 

»  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point  les  yeux  sur  le 

»  Roi  et  sur  le, gouvernement  ;  il  suffit  de  lui 

»  ihontrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  mettre 
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»  en  état  de  parler  avec  force  ;  il  faat  que  Dieu 
»  lui  mette  peu  à  peu  le  reste  dans  le  cœur  ;  il 
»  faut  que  les  hommes  laissent  à  Dieu  à  achever 
»  les  derniers  traits ,  et  que  la  grâce  les  adoucisse 
y  par  son  onction.  Pardonnez  ^  monr  bon  duc^ 
»  toutes  mes  imprudences  ;  je  vous  les  donne 
»  pour  ce  qu'elles  valent;  si  j'ai  mois  moins  la 
3>  France,  le  Roi,  la  maison  royale ,  je  ne  par- 
ai lerois  pas  ainsi  ;  d'ailleurs  j  je  sais  à  qui  je 
»  parle  ».     / 

Jamais  sans  doute  on  n'a  peint  avec  des  traits 
|>lus  énei^îques ,  et  déploré  avec  des  accens  plus 
touchans  les  malheurs  de  sa  patine  ;  mais  le  di- 
rons-nous ?  c'est  dans  ce  tableau  si  lugubre  et  si 
effrayant,  que  nous  trouvons  un  nouveau  sujet 
d'admirer  Louis  XÏV.  Quel  devoit  être  ce  Roi, 
qui ,  au  milieu,  de  tant  de  désastres ,  et  dans  un 
moment  où  toutes  les  pièces  de  sa  monarchie  sem- 
bloient  tomber  les  unes  sur  les  autres ,  et  deve^ 
nir  la  proie  de  tant  d'ennemis  conjurés  contre  lui, 
a  su  cons^ver  ce  caractère  de  grandeur  et  defer^ 
meté,  qui  commandoit  encore  le  re^ect  à  l'Eu* 
rope ,  et  une  soumission  sans  borne  à  ses  sujets  ? 
Quelle  étoit  la  force  du  ressort  qu'il  avoit  donné 
à  l'autorité  royale,  pour  avoir  su,  dans  un  tel 
état  de  choses ,  comprimer  dans  sa  main  toute** 
puissante  l'inquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation. 
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et  maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume  dans 
les  limites  qu'il  leur  avoit  prescrites?  Ce  fut  sanft 
doute  ce  qui. sauva  la  France.  Car  il  est  impos* 
sible  de  sonder  la  profondeur  de  rabime  où  elle 
seroit  tombée ,  si  ^  dans  une  pareille  crise ,  il  se 
fût  trouvé  des  corps  assez  imprudens,  et  des  su* 
)ets  assez  pervers ,  pour  électrîser  la  multitude , 
et  Tenflammer  contre  le  gouvérnementé  La  plus 
légère  commotion  intérieure  auroit  suffi  pour  sé-^ 
parer  toutes  les  parties  de  cette  machine  aiTaiS"» 
sée  y  et  les  livrer  sans  défense  aw^  arlnées  étran- 
gères. 

Le  motif,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rupture 
du  congrès  de  Gertruydemberg,  avôit  été  le  jfiste 
refus  de  Louis  XlYy  de  se  charger  lui-même  de 
détrôner  son  petit-*fils.  Fénélon  avoit  applaudi , 
eommetorus  les  Français,  à  ce  refus  magnanime  ^ 
et  partagé  le  désespoir  généreux  de  leur  Roi»  ré- 
solu à  périr  sous  lés  ruinés  de  la  monardbie ,  plu- 
tôt que  de  souscrire  à  cette  indigne  abjection. 
Mais  Fénélon  pensoit  cpxe  Philippe  Y  jétoit  obligé,       XLI. 
en  conscience  et  en  honneur,  de  prévenir  un  si  croitouePhi. 
cruel  malheur,  en  abdiquant  volo^dtairèment  lar  ^^pp®  ^  ^^^^ 
couronne  d'Espagne*  Nous  avons  à  ce  sujet  deux 
Mémoires  très-curieux  de  Fénélon  et  du  duc  de 
Chevreuse. 
Fénélon  avoit  établi  dans  son  Mémoire  tous  les 
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iiioti&  puisés 'dans  Tordre  des  lois  de  la  nature, 
de  la  )astice ,  de  la  politique  et  de  la  reconnois- 
sance  y  qui  défendoient  à  Philippe  Y  de  compro- 
mettre, pour  son  seul  intérêt,  par  une  opiniâtreté 
peu  réfléchie  et  peut*être  inutile,  lliéritage  de  sa 
propre  maison ,  et  la  couronne  de  son  aïeul ,  de 
son  père ,  de  son  frère  aîné« 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considéra* 
tions ,  elles  n'avoient  pas  entièrement  persuadé  le 
duc  de  Chevreuse ,  qui  leur  opposa  des  considé- 
rations également  puissantes  dans  un  Mémoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  corres- 
pondance intime  entre  deux  hommes  vertueux  et 
éclairés  ^  qui  discutent  une  question  d'un  si  graiid 
intérêt,  c'est  l'esprit  de  religion,  de  justice  et  de 
vérité ,  qui  dirige  toutes  leurs  vues ,  toutes  leur» 
pensées,  tous  leurs  argumens.  On  observe  l'e^èce 
de  scrupule  avec  lequel  ik  pèsent  toutes  leurs 
vaisons  au  poids  du  sanctuaire.  Rien  peut-être 
n'est  plus  honorable  pour  la  religion,  que  de  voir 
combien  ses  principes  et  ses  maximes  peuvent  in- 
fluer: utilement  sur  la  politique ,  en  rectifiant 
tout  ce  que  les  passions  humaines  y  ajoutent  si 
souvent  d'injuste  et  d'immoral.    , 

M.  de  Chevreuse  prétendoit  que  Louis  XIV  ne 
pouvoit  conseiller  à  son  petit*fils^  et  encpre  moins 
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exiger  de  lui,  qu'il  renonçât  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  parce  que  Philippe  V  avoît  un  droit  légi^ 
limement  acquis  à  cette  monarchie. 

C'est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit  que 
Fénëlon  discute  dans  sa  réponse  (i)  à  M.  de  Che- 
vreuse;  et  il  porte  dans  cette  discussion  une  supé- 
riorité de  vues,  de  raisons  et  d'idée^,  une  simpli- 
cité et  une  clarté  qui  prouvent  qu'il  n'étoit  pas 
moins  familiarisé  avec  toutes  les  questions  poli- 
tiques qu'avec  les  controverses  théologiques. 

Tous  les  droits  prétendus  par  la  postérité  de 
Louis  XIV  sur  la  couronne*  d'Espagne,  étoient 
fondés  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  la  rdne 
Marié -Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Philippe  IV  ri'avoit  pu  légitimement 
faire  renoncer  sa  fille  Marie-Thérèse ,  Philippe  II 
n'avoit  pas  eu  davantage  le  droit  de  faire  renoncer 
sa  fille  Catherine ,  mariée  au  duc  de  Savoie. 

jOr,  si  la  renonciation  de  cette  dernière  étoit 
nulle,  le  duc  de  Savoie  étoit  en  droit  de  réclamer 
en  sa  faveur  la  coutume  de  Brabant  ^  bien  plus 
légitimement  que  ne  l'avoit  fait  Louis  XIV,  à  la 
mort  de  Philippe  IV.  Catherine  étoit  fille  d'un 
premier  lit ,  au  lieu  que  Philippe  III,  dont  des- 
Cendoient  Philippe  IV  et  Marie-Thérèse ,  n'étoit 

(0  Mémoires  manuscrits  de  Fénélon  sur  la  succession  d^Es- 
pagne. 
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que  da  second  lit.  Louis  XIV  étoit  donc  obligé , 
par  une  conséquence  même  des  principes  qu'il 
avoit  établis  en  1667,  à  restituer  le  Brabant  au 
duc  de  Savoie. 

Fénélon  fait  ensuite  sentir  Fabsurdité  de  tous 
ces  argumens  de  jurisconsultes ,  qui  prétendent 
appliquer  à  dés  traités  solennels ,  sur  lesquels 
reposent  le  sort  des  peuples ,  la  tranquillité  des 
empires  y  et  l'équilibre  de  l'Europe  ^  des  lois 
particulières ,  plus  ou  moins  obscures ,  des  cou- 
tumes locales  9  qui  ont  eu  pour  objet  de  régler 
les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré ,  ou  des 
transactions  privées  entre  des  familles  et  des 
propriétaires. 

La  renonciation  de  Marîe/Thérèse  servoit  de 
fondement  au  traité  des  Pyrénées  ^  et  assuroit  la 
paix  et  la  liberté  de  l'Europe  entière. 

Ce  n^«fst  point  là  une  question  du  droit  civil  ^ 
mais  du  droit  des  gens,  qui  est  d'un  ordre  supé* 
rieur. 

Ce  n'est  que  par  abus  que  les  filles^  mariées  dans 
les  pays  étrangers ,  succèdent  aux  droits  de  leurs 
pères. 

Une  nation  n'appartient  point  en  propre  à  une 
fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  nation 
n'est  point  une  dot. 

Lorsqu'un  pareil  abus  est  autorisé ,  il  faut  au 
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moins  l'adoucir  et  le  rectifier ,  en  le  subordonnant 
aux  intérêts  de  la  nation ,  et  surtout  à  Tintérêt  de 
TEurope  entière ,  pour  en  conserver  l'équ  ilibre. 
Le  contrat  de  mariage  de  Marie -Thérèse  n*é- 
toit  que  l'accessoire.  Le  traité  des  Pyrénées  étoit 
le  principal. 

L'esprit  du  traité  des  Pyrénées  étoit  certaine- 
ment d'exclure  la  maison  de  France  de  la  succes- 
sion d'Espagne* 

On  auroit  beau  dire  qu'une  renonciation  est 
nulle  y  lorsque  la  personne  qui  l'a  faite  n'obtient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  étoit  un  assez  beau  dédommagement  pour 
Marie-Thérèse. 

On  avoit  été  jusqu*à  alléguer  que  la  dot  de  Ma- 
rie-Thérèse n'avoit  pas  été  payée ,  ce  qui  devoit 
annuUer  sa  renonciation.  Cette  règle  de  jurispru- 
dence,  qui  est  très- juste  pour  des  particuliers  qui 
ne  peuvent  être  dédommagés  autrement  des  biens 
auxquels  ils  renoncent ,  est  inapplicable  à  une 
princesse  que  sa  renonciation  seule  fait  reine  de 
France. 

D'ailleurs  de  pareilles^ipulatiohs  de  dots  entre 
des  têtes  couronnées,  ne  sont  qut^  de  style.  La 
France  n'avoit  pas  plus  payé  les  dots  des  filles  de 
France ,  mariées  en  Espagne ,  que  l'Espagne  n'a- 
voit payé  celles  des  infantes  mariées  en  France* . 
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Mais  au  pis  aller ,  le  débiteur  n'étoit  obligé  de 
payer  qu'après  la  demande. 

Mais  que  gagaeroit-on  à  soutenir  que  Phi^ 
lippe  IV  n'avoit  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie- 
Thérèse  aune  renonciation  ?  Il  s'ensuivroit  seu- 
lement que  Louis  XIV  n'a  pas  pu  faire  renoncer 
M.  le  Dauphin  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  la 
succession  d'Espagne ^  et  que  par  conséquent, 
toute  la  monarchie  d'Espagne  appartient  à  M.  le 
iDauphin ,  et  non  pas  à  Philippe  Y. 

Fénélo^  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d'esprit  dont  pouvoit  jouir  Charles  11^ 
lorsqu'il  signa  son  testament  ^  et  sur  quelques  ex- 
pressions de  ce  testament  y  qui  paroissent  plus 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière  qu'à  Phi- 
lippe V. 

Si  les  lois  civiles  donnoient  à  Charles  II  le  droit 
de  rappeler  ses  neveux ,  malgré  la  renonciation 
de  leur  mère  ^  elles  ne  lui  donnoient  pas  celui  de 
préférer  le  cadet  à  l'aîné;  ou  si,  malgré  la  loi 
civile,  il  a  eu  ce  droit ^  pourquoi  Philippe  IV- 
n'auroit-il  pas  eu  celui  d'exiger  une  renonciation 
de  sa  fille  Marie-Thérèse  ? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  menace- 
roientla  tranquillité  de  l'Europe ,  si  la  ligne  di- 
recte  de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne venoit  à  manquer. 

Les 
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Les  éyénemens  firent  craindre  en  effet ,  peu  de 
temps  après,  de  voir  justifier  Tinquiète  prévoyance 
de  Fénélon ,  et  on  fut  obligé  de  régler  d'avance  ^ 
dans  le  traité  d'Utrecht,  Tordre  de  succession' 
aux  trônes  de  France  et  d'Espagne. 

n  fait  observer  que  Louis  XIV,  et  M.  le  Dau« 
phin  qui  étoit  encore  en  puissance  de  père ,  n'a- 
voient  pas  pu  accepter. le  testament  de  Charles  II , 
parce  que  la  France  se  trouvoit  déjà  liée  par.  un 
traité  de  partage  avec  FÂngletèn^e  et  la  Hollande  ; 
qu  il  auroit  fallu,  avant  tout,  sommer  l'Empereur 
d'accéder  au  traité  de  partage ,  et  ;  que  ce  n'eût 
été  que  sut  son  refus,  que  Louis  XIV-  auroit^ 
pu  se  croire  dégagé  envers  l'Angleterre  et  la 
Hollande. 

Fénélon  rappelle  ce  qu'il  àvoit  déjà  dit  dans 
un  mémoire  précédent  :  que  Philippe  Vue  tenant 
la  couronne  d'Espagne  que  de  la  bonté  de  son 
père  et  de  son  frère  aîné,  la  reconnoissance  et 
son  propre  intérêt  ne  lui  permettoient  pas  de 
laisser  la  France  s'exposer  à  une  ruine  inévitable, 
pour  s'efforcer  de  le  maintenir  sur  le  trôné  d'Es^ 
pagne.' 

U  finit  par  convenir  qu'il  avoit  d'abord  ^  cru 
que  Philippe  :V  avoit  un  véritable  droit  à  h  suc- 
cession d'Espagne  ;   mais  qu'en   examinant  les 
choses  de  plus  près,  il  y  avôit  aperçu  bientles 
Fénélon.  Tome  iv.  1 1 
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difficultés  ;  que  j  dans  tous  les  cas ,  il  n^étoit  pas 
douteux  que  ce  prince  ne  fftt  obligé  de  renon* 
cer  à  son  dr(»t ,  bon  on  mauvais ,  sur  TEspagne  ^ 
pour  sauver  la  France. 

Tandis  que  Louis  XIV  conaentoit  à  rendre  à 
ses  ennemis  la  plupart  dei  conquêtes  qui  avoient 
illustré  son  règne,  et  qu'il  en  étoit  réduit  à  dési- 
rer que  %Qtk  petit  *^  consentit  à  descendre  du 
XIH.       trône  d'Espagne,  une  suite  d'événemens,  qiie  les 

Grands    ,  ♦  •      «^      •  ^     •         .         ^ 

cbanaemeiic  bommes  ne  pouvoient  ni  prévoir  m  préparer, 

cB  Eurc^.    qm'il  neût  pas  même  été  permis  d'annoncer,  sans 

passer  pour  visionnaire  (0,  devoit  mettre  un 

terme  aux  calamité  de  la  France  et  de  TEurope* 

«  Dieu  connott  les  pensées  des  sages  du  monde  (^), 

»  et  sait  combien  elles  sont  vaines.  Sa  seule  puia- 

»  sance  avoit  placé  Philippe  V  sur  le  trône  d'Es- 

»  pagne  :  elle  seule  pouvoit  Fy  maintenir.  Les 

31  hommes  n'avoient  pas  conduit  ce  grand  événe- 

»  ment  \  celui- de  la  paix  ne  devoit  pas  être  attri- 

3»  bué  à  leur  habileté  ;  mais  avant  que  d'accorder 

"^    ^  cette  paix  à  la  France,  que  Dieu  par  sa  bonté 

31  a  toujours  protégée,  le  moment  devoH  en  être 

»  précédé  par  les  humiliations  d^un  grand  Roi. 

9  Sa  résignation  satisfit  à  la  justice  divine ,  et  le 

9  pieu  de  miséricorde  regarda  &verablemeBt  le 

9  monarque  et  ses  peuples  i> .   . 

(0  M énoires  de  Torcy .  ^  <•)  Ibul, 
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Tel  est  rhumble  et  religieux  aveu,  du  sage  mi* 
nistre  (M.  de  Torcy  )  qui  dirigepit  alors  les  négo- 
ciations y  et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de  les  voir 
couronnées  par  un  succès  inattendu.  Il  n  a  pas  ïé 
présomption  de  s'en  attribuer  la  gloire;  et,  trop 
convaincu  de  Finutilité  de  ses  vceux  et  de  ses  ef- 
forts pour  ce  grand  ouvrage ,  il  proclame  lui-- 
même que  Dieu  seul  a  pu  disposer  d^  homities  et 
des  événemens^  en  déconcertant  toutes  les  con- 
jectures de  la  prévoyance  hui^ine. 

moment  la  puissance  àjx  due* de  M^rlboroug  en  Tempereur 
Aogleterre,  et  tourna  le  cfeur  de  la  rtine.  Anne  a^n*,^',,7 
vers  des  pensées  de  paix.  L'empereur  Joto|>b    Disgrâce  de 
est  frappé  de  mort  dans  la  force  de  Tâge^  saris  Marlboroug. 
laisser  d'enfans  mâles.  L'arcbiduc  Charles^  son 
frère  y  lui  succède  à  Tempire^  et  menace  F  Europe 
de  voir  réunies  sur  la  même  téfce  toutes  lès  cou- 
ronnes de  Charles^Quint  et  de  Ferdinand  P'.  A 
ce  changement  subit  de  la  scènie  politique^  ttmtas 
les  craintes,  tontes  les  espérances,  tontes  les  in- 
trigues des  cabinets  changent  de  direction  et 
d*pbjet.  Ce  n^est  pliis  1;»  pnissanee  de  la  Fxailce, 
c  est  celle  de  rAutrichê  qui  office  un  Èi^pect  redour 
tabler  et  dans  U  knoitvement général ,  occasionné 
par  une  révolution  aussi  imprévue,,  la  vpix  des 
^ges  commence  à  faire  entendre  des  conseila  d^ 
paix  et  de  modération. 
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XllV.  Dans  le  même  temps  ^  un  événement  moins  im- 

premierDra-  Partant  pour  la  tranquillité  de  l'Europe ,  et  qui 
pbiii,i4avril  sembloit  devoir  laisser  luire  sur  la  France  une 
longue  suite  de  jours  heureux ,  venoit  de  se  passer 
dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  fils  unique,  le 
Daupliin,  âgé  de  cinquante  ans,  mourut  de  la 
petite  vérole  le  i4  avril  171 1 ,  trois  jours  avant 
que  la  même  maladie  enlevât  Fempereur  Joseph. 
La  mort  du  Dauphin  ne  faisoit  disparottre  qu'un 
prince  sans  crédit  et  sans  influence  ;  elle  ne  chan- 
geoit  rien  au  cours  des  affaires  ni  à  la  situation 
extérieure  des  courtisans  et  des  ministres;  mais 
elle  fixoit  tous  les  regards  sur  un  avenir  peu 
éloigné,  en  montrant  daps  le  duc  de  Bourgogne 
le  successeur  immédiat  d'un  Roi  de  soixante- 
treize  ans. 

11  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  l'a  fait  M.  de  Saint-Simon,  toutes  les 
agitations  de  la  Cour  en  ce  moment.  Nous  n'ex- 
trairons de  ce  tableau  (0  intéressant  que  celui  qui 
a  rapport  à  Fénélon  et  à  ses  amis. 

a  On  peut  imaginer  quels  furent  les  sentimens 
»  du  duc  de  Beauvilliers ,  le.  seul  homme  peut- 
»  être  pour  lequel  Monseigneur  (le  premier  Daur 

9  phin)  avoit  conçu  une  véritable  aversion,  jus- 

• 

y>  qu'à  ne  l'avoir  pu  dissimuler ,  laquelle  étoit 

(*)  Tableau  de  la  Cour  de  France  en  f  7 1 1 .  Bfémoires  de  Saint- 
Simon,  Supplém. ,  tom.  it,  p.  170. 
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»  sans  cesse  bien  soigneusement  fomentée.  Eu 
3>  échange  y  Beauvilliers  voyoit  Félévation  ines^ 
»  pérée  d'un  pupille,  qui  se  faisoit  un  plaisir  se- 
»  cret  de  Fêtre  encore,  et  un  honneur  public  de 
»  le  montrer  y  sans  que  rien.eût  pu  le  faire  chau- 
»  ger  là-dessus. 

»  L'honnête  homme  dans  Famour  de  l'Etat, 
»  l'homme  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de 
»  la  vertu,  et  sous  ce  puissant  auspice,  un  autre 
»  M.  de  Cambrai,  dans  Beauvilliers,  se  voyoit  à 
»  portée  de  servir  utilement  l'Etat  et  la  vertu ,  de 
»  préparer  le  retour  de  ce  cher,  archevêque,  e,t 
»  de  le  faire  un  jour  son  cpppérateur  en  tout.  A 
»  travers  la  candeur  et  la  vertu  la  plus  pure ,  uu- 
»  reste  d'humanité,  inséparable  de  l'homme,  fai- 
»  ^it  goûter  à  celui-rci  un  élargissement  de  cceur 
»  et  d'esprit  imprévu ,  une  aise  pour  desr  desseins 
»  utiles  qui  se  reipplissoient  comme  d'eux-mêmes^ 
»  une  sorte  de  dictature  enfin,  d'autant  plus  sa- 
»  voureuse,  qu'elle  ^toit  plus  rare  et  plus  pleine, 
»  moinsétendue  et  moins  contredite,  et  qui  par 
»  lui  se  répanfioit  sur  les  siens.  Persécuté  au  mir 
»  lieu  de  laplua  éclatante  fortupe>  et  ppussé  quel- 
»  quefois  jusqu'au  dernier  bord  du  précipice,  il 
»  se  trouvoit  tout  d'un  coup  fondé  sur  le  plus 
»  ferme  rocher;  et  peut-être  ne  regarda4li^pas 
»  sans  ^quelque  complaisance  ces  mêmes  vagues. 
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»  de  la  violence  desquelles  il  avoit  pensé  être  em* 
»  porté  quelquefois  ^  ne  pouvoir  plus  que  se  bri* 
»  ser  à  ses  pieds.  Son  ame^  toutefois ,  parut  tou- 
^  jours  dan*s  la  même  assiette  ;  même  sagesse, 
>>  même  modération ,  même  attention ,  même 
9  douceur,  même  accès,  même  politesse,  tnéme 
»  tranquillité  sans  le  moindre  relan  d'élévation , 
^  de  distraction ,  d'empressement.  Une  autre 
»  cause  plus  digne  de  lui  le  combloit  d'allégresse. 
yi  Sûr  du  fond  du  Nouveau  Dauphin,  il  prévit  son 
»  triomphe  sur  les  cœurs  et  suk»  les  esprits,  dès 

V  qu'il  seroit  affranchi  et  en  sa  place  ;  et  ce  fut  sur 
»  quoi  il  s'abandonna  secrètement  avec  nous  à  sa 

V  sensibilité. 

D  Gfaevreusô,  un  avec  lui  dans  tous  les  temps 
>>  de  leur  vie ,  s*éjouil  avec  lui  de  la  même  joie , 
»  et  y  en  trouva  les  mênies  motifs-;  et  leuf's  fa- 
3»  milles  s'applaudirent  d'un  consolidement  de 
^  »  fortune  et  d'état  qui  ne  tarda  pas  à  paroitre. 
'  »  Mais  celui  de  tous'  à  qui  cet  événement  de<^ 
»  vint  le  plus  sensible ,  fut  Fénéloh  ,•  archevêque 
>)  de  Cambrai.  Quelle  préparation  !  quelle  ap- 
^  proche  d'un'  triomphe  sûr  et  complet  !  quel 
)>.  puissant  rayon  de  lumière  vint  à  percer  toqt-à» 
»  couDune  demeuré  de  ténèbres  ! 

»  JRnfiné  depuis  douze  ans  dans(  son  diocèse , 
»  ce  prélat  y  vieiUissoit  sous,  le  poids  inutilâ  de 
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ai  .ses  espérances,  et  voyoit  les  années  s^ëcouler 
»  dans  une  égalité  qui  ne  pouvoît  que  le  déses- 
»  pérer  (')•  Toujours  odieux  au  Roi  y  à  qui  per- 
»  sonne  n'osoit  prononcer  $on  nom,  même  en 
i>  choses  indifférentes  ;  plus  odieux  encore  à  ma- 
9  dame  de  Main  tenon,  parce  quelle  Fa  voit  perdu  ; 
»  plus  en  butte  que  nul  autre  à*  la  terrible  cabale 
»  qui  disposoit  de  Monseigneur/il  n  avoit  de  res*  f 
»  source  qu  en  l'inaltérable  amhi^  de  son  pupille , 
»  devenu  lai-mdme  victime  de  cette  cabale  y  et 
»  qui  y  selob  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
»  de  voit  l'être  trop  long- temps,  pour  que  son 
»  précepteur  pût  se  flatter  d'y  survivre.  En  un 
»  cUn  d'oeil  ce  pupille  devient  Dauphin  >  en  un 
»  autre  il  parvient  à  une  sorte  d'avant^règne..... 

n  Dans  Ce  «grand  changement  de  scène ,  il  né 
3)  parut .  d'abord  que  deux  personnages,  en  pos<- 
»  ture  d'en  profiter  :  le  duc  de  Bea.uviUiers ,  et 
»  par  lui  le  duc  de  Chevreuse  ;  et  un  troisième 
»  en  éloignement ,  Tarchevéque  de  Cambrai. 
^  Tout' ràaùie- deux  premiers  tout-^à-coup,  tout 
39  s'ealfiressà  autour  d'eux,  et  chacun  avoit'été 
»  leur.  ami:de  tous  les  temps) mais  en  eux  les 

(0  M.  de  Saint-Simon  n'aimoit  q^  la  Cour,  ne  voyoit  cpie  la 
Cour,  et  croyoit  ^""on  ne  pouvoit  être  heureux  qyik  la  Gcfur  et 
par  la  Cour.  H  ne  connoîs^it  pas -personnellement  Fénélon,  et 
il  loi  préie,  siibs  8*en  apercevoir,  ses  propres  sfefniiraens. 
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»  courtisans  n'eureafe  pas  affaire  à  ces  champi^ 
»,  gnons  de  nouveaux  ministres ,  tirés  en  un  mo- 
».  ment  de  la  poussière ,  et  placés  au  timon  de 
»  TEtaty  ignocans  également  et  d^affaires  et  de 
3»  cour  y.  également  enorgueillis  et  eniiarés,  incsK 
»  pables  de  résister,  rarement  même  de  se  défier 
«de,  ces  sortes  de,  souplesses ,  et  qui  ont  la  fa- 
»  tuité  d'attribuer .  àr  leur  mérite  ce  qui  n^est 
n  prostitué  qu'à  la  faveur.  Ceux-ci ,  sans  rien 
»  changer  à  la. modestie  de  leur  extérieur,  ni  à 
»  larrangemenl  de  leur  vie,  ne  pensèrent iqu'à 
»'se  dérober  le  plus  qu'il  leur  fut  pdteible,  ^uz 

»  bassesses  entassées  à  leurs  pieds 

XLV.  .  »  On  peut  bien  croire  que  MM.  de  Beauvil- 
MAe  duc  de  ''•li^rs  et  de  GUevreuse  ne.  laissèrent  pas  refroi- 
Bourgogne,    „  (Jir  dans  le.coBur  .du  nouveau  Dauphin  ses  vifs 

devenu  Dau- 
phin. ^  sentimens  pour  1  archevêque  de  Cambrai. 

3>  Leur  premier  soin, fut  .de  porter  le  jeune 

'7^  prince  à. des  mesures  encore  pTus  grandes  :  à 

j»:un  air  de  soumission  et  de  ^*espect. encore  plus 

»  marqué^  à. une  assiduité  habituelle  auprès  du 

»  Roi,  si  naturellement  jaloux ,  et  déjà  éprouvé 

»  tel  en  diverses  occasions  par  son  petite  fils* 

»  Secondé  à  souhait   par  sa  jeune  et  adroite 

»  épouse,  il  redoubla  ses  soins  auprès  de  ma- 

»  dame  de  Maintenons  qui  ^  dans  le  transport  de 

3>  trouver  un  Dauphin  sur  qui  sûrement  comp- 
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»  ter,  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  Faimait  pas,  se 
»  livra  à.  lui  y  et.  par  cela  même  lui  Jivra  le  Roi. 
»  Les  premiers  quinze  jours  rendirent  sensible 
»  à  tout  ce  qui  étoit  à  Marly  un  changement  si 
3»  extraordinaire  dans  le.  Roi ,  si  réservé  ponr  ses 
:»  enfans  légitimes,  et  si  Roi  avec  eux. 

»  Plus  libre  dans  tous  ses  mouvemens,  par 
»  un  si  grand  pas  y  le  nouveau  Dauphin  s'enhàrr 
3)  dit  avec  le. monde,  quil  redoutoit  du  vivant 
•  de  Monseigneur  y  parce  que,  quelque  grand 
»  qu'il  fût,  il  eu  essuyoit  des  brocards  applau-* 
»  dis.  C'est  ce  qui  lui  donnoit  cette  timidité  qui 
»  le  renfermoit  dans  son  cabinet,  parce  que  ce 
»  nMtoit  que  là  qu'il  se  trouvoit  à. l'abri  et  à 
»  son  aise;  <^est cequilefaisoitparoitre  sauvage^ 
»  ce  qui  le  iaisoit  creiindre  pour  raveBir>  tandis 
»  qa  en  butte  à  son  père,  peut-être^  alors  au  Roi 
>»  même  ,*  contraint  d'ailleurs  par  ,sa  vertu ,  ex- 
»  posé  à  une  cabale<  -audacieuse ,  étranger  enim 
»  au.  monde  en  général,  comme  .monde,  il  me» 
»  noit  une  vie  d'autsint  plus  obscure ,  -  qu'eUe 
»  étoit  nécessairement  plus  éclaia^ée,  et  d'avitfint 
»  plu&cruelle,  qu'il  n'en envisageoit  point  de  fin. 

»  MaiS(tout-à-coup  la  moirt  d'un  père ,  presque 
»  son  ennemi,  et  dont  il  prend  la  pl^ice,  dissipe 
))  u];^ipsoleo te- cabale,  tient. le  monde  en  res- 
^  pect^en  attention^  en  empressement^  les  per* 
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»  sonnages  les  plus  opposés  en  air  de  servitude , 
»  le  gros  même  de  la  Cour  en  soumission  et  en 
»  crainte.  L'enjoué  et  le  frivole ,  partie 'non  mé- 
>i  diocre  d'une  grande  Cour/ à  ses  pieds ,  par  s» 
>i  jeune  et  brillante  épouse  ;  et  on  voit  ce  prince 
»  timide,  sauvage ^  concerté ,  cette  vertu  pré- 
)»  cise,  ce  savoir  déplacé ,  cet  homme  engoncé, 
>»  étranger  dans  sa  maison  ^  contraint  en  tout  ^  ont 
»  le  voit  se  montrer  par  degrés ,  se  défdoy^r  peu 
»  à  peuj  se  donner  au  monde  avec  mesure ,  y 
y^  être  libre ,  majestueux ,  gai  ^  agréable  ;  tenir  le 
31  salon  de  Marly  dans  des  temps  coupés,  présU  . 
»  der  an  cercle  assemblé  autour  de  lui ,  comme 
>>  la  divinité  du  temple ,  qui  sent  et  qui  reçoit 
»  avec  bonté  les  hommages  4es  mortels  auxquels 
»  il  est  accoutumé.  Une  conversation  aisée,  mais 
»  instt*uctive,  adressée  avec  choix  et  justesse  ^ 
»  charma  le  sage  courtisan ,  fit  admirer  aux  aa* 
>»  très  des  tiibi\:eaux  d'histoire  ;  convenablement 
»  amenés  s^ns  art;  des  occasions  naturelles ,  des 
»  a|)plicatioùs  désirables  i  mais  toujours  dis*^ 
»  crêtes  et  présentées  sans  effort ,  des  traits 
»  échappés  de  science,  ïnaîsTarement  et  comme 
»  involontairement,  firent  tout  à  la  fois  ouvrir 
»  les  oreilles,  les  yeux  et  les  cœurs. 

»  La  soif  de  faire  sa  cour  eut,  en  plusieûrsi^ 
»  moins  de  part  à  Fempressenlent  de  Tenvironner 
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s>  dès  qu'il  pàroisfioit)  que  de  Feutendre ,  et  dy 
»  puiser  une  ÎDStruction  délicieuse  ^ajt  Yagrêf^ 
»  ment  et  la  douceur  d'une  âoquence  naturelle^ 
»  qui  n'avoit  rîea  de  recherche. 

»  On  goùtoit  d'avance  la  consolation  si  ntfees* 
»  saire  et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur  si 
s>  capable  de  l'être  par  son  iond^  et  par  l'usage 
»  qu'il  montroit  qu'il  sauroiteftiaire.' 

»  Gracieux  partout,  pl^n  d'attention  au  rang , 
»  àla  naissance,  à  l'âge,  à  l'acquit 'de  chacun , 

V  choses  depuis  si  long -temps  iuttises  et  ecmfon- 
»  dues  avec  le  pliis  vil  peuple  de  la  Oeur  ^  réguh 
»  lier  à  rendre  à  chacune  d^  ces  choses  ce*  qui 
»  leur  étoit  dû  de  politesse,  et  ce  qui  $'y  pouvoit 
y  ajouter  avec  dignif^)  grave,  mais  sans  rides,  et 
il  en  même  temps  gai  et  aisé;  il  est  incroyable 
y  avec  quelle  étonnante  rapidité  l'admiration  de 
a  l'esprit,  l'estime  du  sens ,  l'amour  ^  cœur,  et 
»  toutes  les  espérances  furent  enti^tnéé^^  avec 
»  quelle  roideur  les  faussa  idées  qu^on  a'en  étoit 
a». faites,  et  voulu  faii^,  firent  pré<i^itées,  et 
1  quel  fut  l'émpressennsnt  et  Fimpétueuk  tour- 
»  billon  du  changement  qui  se  fit  à  éôn  égard.  Là 
»  joie  publique  fit  qu'on  ne  s'en  pouvoit  tdlre,  et 
«  qu'on  se  depnandqit  les  uns  aux  autres >  si  e'étoit 

V  bien  là*le  même  homme,  ou  si  ce'  \qu'on  vo]ioit 
»  étoit  songe  où  réalité»*.... 


/ 
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« 

La  ducbesse  de  Boui^ogae  n'étoit  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  MM,  de  Beauvilliers 
et  Ghevreuse  :  ce  elle  leur  étoit  même  opposée 
»  d'inclination  et  de  conduite  ^  et  elle  étoit  en- 
»  tretenue  dat)s  cette  prévention  par  madame  de 
»  Maintenons  Lieur  vertu  trop  austère ,  au  gré  de 
»  la  jeune  princiesse  y  parce  qu  elle  n'en  connoissoit 
»  que  Técorce ,  lui  faisoit  peur  par  leur  influence  * 
>>  sur  le  Dauphin;  eUe  les  craignoit  encore  par  un 
»  endroit  pluis  délicat ,  qui  étôit  celui-là  même 
»  qui  auroit  dû  l'attacher  véritablement  à  eux^  si 
»  avec  tout  son  esprit  ^  elle- eût  su  discefl^ner  les 
>»,  effets  de  la  vraie  piété  ^  de  la  vraie  vertu,  de  la 
3>  vc^ie  sagesse ,  qui  est  d*étouffer  et  dé  cacher 
t»  avecle  plus  if^rjBind, soin  et  les  plus  extrêmes 
.)>  précaution^ ,  tout  ce  qui' peut  altérer  la  paix  et 
ii  la  tranquillité  du.  mariage»  J  ai  souvent  observé, 
)»  ajoute,  M.  de  Saint-Simon ,  combien  les  deux 
«.>d^cs  étQiçi^tqonçtamfideqt  attentifs  à  ne  laisser 
^  rÎ!p^;  Qî*riv0r;  jusqu'à  M.  le  duc  de  Bourgogne  de 
».  tout  ce  quiauroit  pu  r^larmier  sur  un  sujet  si 
2><délicatp^A4U$i  lai  jeune  i^rincesse  thembloit  de» 
»  avis  fâcheux  du  lieu  même  de  rsa  plus  entière 

»,sûyei6>3i:  .■■•.',..  ■'•; 

^^^       ;   L'admirable:  ciEHidttîte  du  jeune  prince  porta 
Louis XIV  Louis  XI V'jà  4ér,oiger  toutrà-coopià  son  Caractère^ 

9SSOC16 16  uOfc 

de   Bourgo-  ^  'rinflexibilité  de  se&  maximes  politiques  j  à  cette 


vernement. 
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jalousie  du  pouvoir  supr^e  confirmée  par  une  gne  an  gou- 
habitude  de  cinquante  ans. 

ce  Toute  la  Cour  fut  étrangement  surprise  (<) , 
j>  lorsque  le  Roi ,  ayant  retenu  un  n^atin  lenou- 
»  veau  Dauphin  seul  dans  son  cabinet  y  ordonna 
»  le  même  jour  à  ses  ministres  d'aller  travailler 
»  cbez  le  jeune  prince  toutes. les  fois  qu'il  les 
»  manderoit  ;  et  jsans  être  mandé  encore ,  de  lui 
»  aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires ,  dont , 
»  une  fois  pour  toutes  ;  il  auroit  ordonné  de  le 
»  faire. 

»  Il  n'est  pas  aisé  de  rendre  letnouyement  pro- 
»  digieux  que  fit  à  la  Cour  un  ordre  si  directe* 
»  ment  opposé  au  goût,  à  l'esprit ,  aux  maximes ,  à 
»  l'usage  du  Roi,  si  constant  jusqu'alors;  qui  par 
»  cela  même  marquoit  une  confiance  pour  le 
»  Dauphin,  qui  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  lui  re- 
»  mettre  une  grande  partie  de  la  dispositiqn  des 
»  affkires.  Ce  fut  un  coup  de  foud^*e  sur  les  mi- 
»  nistres  dont  ils  se  trouvèrent  tellement  étour- 
»  dis  f  qu'ils  n'en  purent  cacher  l'étonnement ,  ni 
»  le  déconcertement.....  Quelle  chute  pour  de 
».tels  hommes,  que  d'avoir  à  compter  avec  un 
9. prince  qui.n'avoit  plus  rien  entre  lui  ^t  le 
»  trône,  qui  étoit  capable,  laborieux,  éclairé, 
>i  avec  un  esprit  juste ,  supérieur^  <)ui  avoit  acquis 

(0  Mémoires  d«  SaintrSimon» 
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»  sur  un  grand  fond»  t(mt  fait  depuis  qu-il  étoit 
»  dan%  le  conseil ,  à  qui  rien  ne  manquoit  pour 
»  les  éclairer;  qui,  avec  ces  qualités ,  avoil  le 
»  cœur  bon ^  étoit  juste ,  aimoit  Tordre;  qui  avoit 
»  du  discernement^  de  Tattention,  de  r^pplica- 
»  tion  à  suivre  et  à  démêler  ;  qui  savoit  tourner 
9  et  approfondir;  qui  ne  se  payoit  que  de  dioses^ 
9  et  point  de  langage  ;  qui  vquloit  déterminé- 
9  ment  le  bien  pour  le  bien;  qui  pesoit  tout  au 
9  poids  de  la  conscience  ;  qui^  par  un  accès  facile 
»  et  une  curiosité  estimable ,  voudroit  être  ins- 
9  truit  de  tout;  qui  sauroit  comparer  et  appré- 
9  cier  les  choses  ^  se  défier ,  et  se  confier  à  propos 
9  par  un  juste  discernement  »« 

Tel  étoit  ^  et  tel  apparut  tont-à*coup  Télève  de 
Fénélon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  dé  rapporter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  Saint-Simon; 
il  a  été,  écrit  par  un  témoin  oculaire ,  un  obser- 
vateur attentif  et  instruit  ;  il  a  été  écrit  après  la 
mort  du  jeune  prince ,  et  dan^  un  temps  oè  l'inté- 
rêt et  la  flatterie  n  ont  eu  aucune  part  au  senti- 
ment qui  Fa  dicté;  il  sert  à  expliquer  les  jugemens 
contradictoires  qn  on  a  portés  sur  M.  le  duc  de 
Bourgogne  à  des  époques  différentes;  il  devoit 
naturellement  entrer  dans  la  vie  de  Fénélon, 
puisque  Fénélon  avoit  consacré  sa  vie  à  pr^arer 
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à  la  France  un  tel  roi  5  il  montre  eniin  que  le  duc 
de  Boui^ogne  étoit  digue  de  concevoir^  et  ca- 
pable d'exécuter  les  plan$  de  gouvernement'  que 
Fenéloh  lui  proposa^  et  que  nou/s  ferons  bientôt 
Connoitre« 

Aussitôt  que  Fénélon  fut  instruit  de  la  mort  du    F^^^}' 

Conseils  de 

premier  Dauphin ,  et  de  Tâevalion  prématurée  Fénélon  an 
où  cette  espèce  d'association  à  l'empire  plaçoit  ''^^^''*'*^^^ 
le  duc  de  Bourgogne ,  il  crut  devoir  lui  adresser  1711. 
des  conseils  conformes  à  ses  nouvelles  destinées*  C^*""^*^') 
Ce  n'est  plus  Mentor^  dont  la  voix  douce  et  pa- 
ternelle apprend  au  jeune  Téléinaque  à  régner 
sur  les  rochers  sauvages  de  la  petite  île  d'Ithaque  ; 
c'est  un  pontife  y  armé  de  la  puissance  et  de  la 
majesl^  de  la  religion ,  qui  vient  révéler,  au  nom 
du  ciel  y  à  l'héritier  d'un  grand  empire,  les  devoirs 
redoi^tables  qui  lui  sont  impo&és  :  et  tandis  que 
4^8  courtisans  adulateux^  et  des  ministres  trem-- 
blans  ne  parlent  au  duc  de  Bourgogne  que  de  sa 
puissance  et  de  l'éclat  du  rang  suprême,  Féné- 
lon, dans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  ne  lui 
retrace  que  de  grands  dangers  et  de  grandes 
obligations.  Telle  est  l'espèce  d'ini^ression  solen- 
nelle  et  .religieuse  qu'on  éprouve  en  lisant  la 
lettre  qi&e  ]Çéndlon  adresse  au  duc  de  Beauvil- 
liers,  pour  être  mise  soiis  les  yeux  du  nouveau 
Dauphin. 
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c<  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup  CO  ; 
n.mais  sa  main  est  souvent  miséricordiense ,  jus- 
3»  qae  dans  ses  coupf  les  plus  rigoureux.  Nous 
»  avons  prié  dès  le  premier  jour;  nous  prierons 
s>  encore.  La  mort  est  une  grâce  en  ce  qu'elle  est 
»  la  fin  de  toutes  les  tentations  :  elle  épai^e  la 
»  plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d'ici 
}>  bas,  quand  elle  enlève  un  prince  avant  (^vtîl 
»  règne.  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  au 
s>  monde  y  pour  montrer  aux  hommes  éblouis 
»  combien  les  princes  ^  qui  sont  si  grands  en  ap* 
n  parence^  sont  petits  en  réalité.  Heureux^  ceux 
»  qui  j  comme  saint  Louis^  n'ont  jamais  fait  usage 
»  de  leur  autorité  pour  flatter  leur  amour -pro« 
>i  pre,  qu^  T-ont  regardée  comme  un  dépôt  qui 
»  leur  est  confié  pour  le  seul  bien  des  peuples^ 
»  //  est  temps  de  se  faire  aimer ^  craindre,  esté-* 
»  mer.  Il  faut  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  aa 
}>  Roi,  de  s'insinuer>  de  lui  faire  sentir  .un  atta- 
»  chement  sans  bornes  ^  de  le  ménager ,  et  de  le 
»  soulager  par  des  assiduités  et  des  complaisances 
^>  convenables.  Il  faut  devepr  le  conseil  de  Sa 
3).  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  consolation  des 
»  affligés,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui  de 
»  la  nation,  le  défenseur  de  l'Eglise,  l'ennemi  de 
3>  toute. nouveauté;  il  faut  écarter  les  flatteurs ^ 

(0  Manuscrits. 

»  s'en 


»  s^eti  défier  ;  distinguer  le  mérité ,  le  chercher^ 
n  le  prévenir)  apprendre  à  le  mettre  en  œuvre  ^ 
»  écouter  tout,  ne  croire  rien  sans  preuve ,  et  se 
»  rendre  supérieur  à  tous ,  puisqu'on  se  trouve 
SI  au-dessus  de  touSi  Celui  qui  fit  passer  David  ^ 
}>  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi,  donnera  une 
»  bouche  et  uue  sagesse  à  laquelle  personne  ne 
»  pourra  résister,  pourvu  qu'on  soit  simple  ^  re- 
»  cueilli,  défiant  de  soi-même ,  confiant  en  Dieu 
D  seul.  Il  faut  vouloir  être  le  père^  et  non  le 
»  maître.  Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul; 
»  mais  un  seul  doit  être  à  tous  poutjbi^e  leur 
»  bonheur  »i 

On  peut  bien  ciroire  que  Fénéloil  ti'âppirit  pat 
sans  la  plus  douce  satisfactioti  les  succèè  du  duc 
de  Bourgogne  à  la  Cour  et  danà  le  public ,  Yes-* 
pèce  d'autorité  que  sa  sage  conduite  lui  dpnnoit 
déjà  dans  le  gouvernement  et  dans  l'opinion,  et 
le  retour  subit  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  es^ 
prits  en  sa  faveur.  Il  porta  son  attentiôti  à  diri- 
ger tous  ses  pas  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui 
offroît  de  grandes  diffit^ultés  à  côté  de  grandes 
facilités.  Dans  l'impossibilité  d'entretenir  dirëc-^ 
tement  avec  le  jeune  prince  une  correspondance 
habituelle,  dans  un  moment  oii  il  étoit  âansdoutef 
plus  surveillé  que  jamais,  et  où  Louis  XIV  ti'au'^ 
roit  point  pardonné  à  son  petit -fiils  de  s'abau- 
Fénélon.  Tom.  iT.  12 
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donner  aux  inspirations  de  son  ancien  précep- 
teur,  Fénélon  se  sei*voit  du  duc  de  Chevreuse 
comme  de  Tintermédiaire  le  plus  utile  et  le  plus 
naturel ,  pour  faire  arriyer  jusqu'au  nouveau  Dau- 
phin ses  conseils,  ses  leçons  et  ses  vœux. 

ic  U  y  avoit  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 
»  viUiersCO  avoit  initié  le  duc  de  Chevreuse  au-» 
»  près  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'il  Tavoit  ac- 
»  coutume  à  le  considéi*er  comme  une  seule  chose 
«  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur  de  Tes- 
>i  prit  de  Chevreuse ,  son  savoir  et  sa  manière  de 
»  savoir  et  de  s'expliquer,  ses  vues  fleuries,  quoi* 
»  qu'un  peu  sujettes  à  se  perdre,  fureat  des  qualités 
»  faites  pour  plaire  à  ce  jeune  prince,  avec  lequel 
»  il  avoit  souvent  de  longs  téte-à-téte ,  et  qui  le 
»  mirent  si  avant  dans  sa  confiance ,  que  M.  de 
n  BeauviUiers  s'en  servoit  souvent  pour  des  choses 
»  qu'il  crut  plus  à  propos  de  faire  présenter  par 
»  son  beau-frère,  que  par  lui-même.  Gomme  ils 
»  n'étoient  qu'un,  tout  marchoit  en  eux  par  le 
»  même  esprit,  couloit  des  mêmes  principes ,  ten*« 
»  doit  au  même  but,  et  se  référoit  entre  eux 
»  deux ,  en  sorte  que  le  prince  avoit  un  seul  con.- 
»  ducteuren  deux  différentes*  personnes,  et  qu'il 
»  avoit  pris  beaucoup  de  goût  et  de  confiance  au 
»  duc  de  Chevreuse  y  qui  depuis  long- temps  étoit 

(0  Mémoires  du  duc  de  SaîntrSlmoiL. 
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u  bien  reçu  à  lui  dire  tout  ce  qu  il  pensoit  de  lui, 
s»  et  ce  qu  il  désiroit  sur  sa  conduite ,  et  toujours 
3»  avec  des  intermèdes  d^histoire,  de  science  et 
^  de  piété  )». 

D'ailleurs  y  le  caractère  du  duc  de  Beauvillieis 
étoit  naturellement  plus  froid  ^  plus  circonspect 
et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Ckevreuse  '; 
il  aimoit  mieux  attendre  la  confiance  de  son 
élève  que  la  prévenir,  et  le  jeune  prince ,  tou- 
jours assuré  de  trouver  dans  la  tendresse  de  son 
ancien  gouverneur  les  conseils  les  plus  désinté- 
ressés y  et  les  consolations  les  plus  pures ,  venoit 
entretenir  sans  cesse  auprès  de  lui  cet  amour  de 
la  vertu  et  du  bien  public  que  ses  instituteurs 
avoient  allumé  dans  son  cœur  comme  le  feu  sa- 
cré, symbple  du  salut  de  la  patrie. 

ce  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux -frères  (0^ 
»  qu  ils  n'étoient  qu'une  ame,  et  que  M.  de  Gam-* 
»  brai  en  étoit  la  vie  et  le  mouvement.  Leui;  aban- 
»  don  pour  lui  étoit  sans  bornes  ;  leur  commerce 
»  secret  étoit  continuel  ;  il  étoit  sans  cesse  con- 
»  suite  sur  les  grandes  et  lés  petites  choses  pu- 
j>  bliques,  politiques,  domestiques.  Leur  confiance 
»  étoit  entre  ses  mains;  le  jeune  prince  se  consul- 
»  toit  par  eux ,  et  c'étoit  par  eux  que  s'entrete^ 
»  noient  cette  amitié,  cette  estime,  cette  confiance 

(0  Mémoires  dn  duc  de  Samt-Simôn. 
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»  si  haute  et  si  connue  qu'il  efut  toujours  pour 
9  Fénélon.  Il  comptoit  les  entendre  tous  trois , 
»  quand  il  ëcoutoit  Tun  d'eux  ». 

Ce  concert  si  parfaitement  établi,  dont  aucune 
Cour  n*a  peut-être  offert  un  second  exemple, 
dorinoit  au  duc  de  Clievreuse  la  facilité  de  voir  à 
chaque  instant  le  nouveau  Dauphin ,  et  de  lui 
communiquer  toutes  les  lettres  de  Tarcfaevéque 
de  Cambrai,  sans  inconvénient ,  sans  danger, 
sans  alarmer  Tesprit  ombrageux  du  Roi  et  de 
madame  de  Maintenon ,  et  sans  offrir  de  prétexte 
à  la  jalousie  des  ministres. 

M.  de  Saint-Simon  nous  a  peint  Tadmirable 
conduite  du  jeune  Dauphin  dans  sa  nouveUe  po- 
sition ,  et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous  fait 
voir  qu  elle  lui  avoit  été  tracée  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  par  son  sage  instituteur. 
XLVni.    .    a  Le  P.  P.  (  M.  le  duc  de  Bourgogne)  doit  pren* 

Lelire  de 

FëBélon  att  ^  ^^^  sur  lui,  plus  que  jamais,  pour  parottre  ou- 
ducdeChe-  ^  yert,  prévenant,  accessible  et  sociable.  Il  faut 

yreuse ,    i^ 

mai  171 1.  ^  qu'il  détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on 
(Manuicr.)  ^  i^^  impute;  qu'il  soit  régulier  en  son  particu^ 
»  lier^  et  qu'il  ne  fasse  point  craindre  à  la  Cour 
J9  une  réforme  sévère^  dont  le  monde  n'est  pas 
»  capable ,  et .  qu'il  ne  faudroit  même  mener 
^  qu'insensiblement^  si  elle  étoit  possible;  nous 
»  allons  prier  pour  lui*  11  ne  saur  oit  trop  s'appli- 
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»  qaer  k  plaire  au  Roi ,  à  lui  éviter  les  moindres 
»  ombrages;  à  lui  faire  sentir  une  dépendance 
»  de  confiance  et  de  tendresse,  à  le  soulager  dans 
»  le  travail  y  et  lui  parler  avec  une  force  douce 
»  et  respectueuse ,  qui  croisse  peu  à  peu.  //  ne 
»  doit  dire  que  ce  qu'on  peut  porter;  il  faut  avoir 
»  préparé  le  cœur,  aidant  de  dire  les  vérUés  pé*^ 
»  niblesj  auxquelles  on  n'est  pas  accoutumé. 
»  Au  reste,  point  de  puérilités ,  ni  de  minuties 
»  en  déi^otion.  On  apprend  plus  à  gouverner,  en 
»  étudiant  les  hommes,  qu'en  étudiant  les  livres  »« 
Déjà  la  réputation  du  nouveau  Dauphin  s'éten* 
doit  rapidemenjt  de  Versailles  et  de  Paris  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  France,  et  Fénélon  com* 
i^ençoit  à  jouir  du  succès  de  ses  soins  et  de  ses 
vœu^.  Toutes  les  lettres  qui  arrivoient  à  Cambrai 
4!e  toutes  les  parties  du  royaun;iey  attestoient  una« 
nimement  Tespèce  d'abandon  avec  lequel  tous  les 
cœurs  se  livroient  aux  espérances  d'ordre  et  de 
bonheur  qui  alioient  succéder  à  tant  de  confusion, 
de  ténèbres  et  de  calamités.  On  voit  dans  une 
lettre  de  Fénélon  qu'il  ne  peut  se  défendre  lui* 
même  de  cette  espèce  d'émotion  gép^rale;  mais 
il  n'ose  cependant  s'y  abandonner  qu*avec  cettd 
n^é&ance  modeste,  que  l'on  conserve  toujours, 
lorsqu'on  est  trop  diilicile  sur  le  mérite  de  son 
prQpre  ouvrage, 
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Lettre  de  ce  J*en tends  dire  que  le  P.  P.  fait  mieux  ^  que 
duc^de^che"  **  **  réputation  se  relève ,  et  qu'il  aura  de  l'au- 
▼reuse ,  a4  »  torité.  Il  faut  le  soutenir ,  lui  donner  le  tour 
{^OBcr.  )  **  ^^*  affaires,  Faccoutumer  à  voir  par  lui-même , 
»  et  à  décider.  Il  faut  quHl  traite  avec  les  hommes 
»  pour  découvrir  leurs  finesses,  pour  étudier  leurs 
»  talens,  pour  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  dé- 
»  fauts.  Il  faut  le  mettre  eif  train  de  rendre  compte 
»  au  Roi ,  de  lé  soulager,  et  de  lui  aider  à  décider 
»  par  une  manière  insinuante  de  lui  proposer  son 
»  avis;  s'il  le  fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  don- 
j»  nera  aucun  ombrage,  et  sera  bientôt  cru.  Qu'il 
»  se  donne  tout  à  Dieu,  pour  n'agir  que  par  son 
»  esprit  », 
Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de  Fé- 
>  nélon  au  nouveau  Dauphin  n'ont  jamais  pour  ob- 
jet que  Fintérét  de  sa  propre  gloire ,  et  le  bien 
des  peuples  qu'il  étoit  appelé  à  gouverner.  Dans 
ce  grand  diangement  de  scène,  qui  devoit  natu- 
i*ellement  amener  un  si  grand  changement  dans 
la  situation  personnelle  de  Fénélon ,  il  ne  fait  ja- 
mais un  retour  sur  lui-même.  Ceux  même  de  ses 
amis  intimes,  avec  qui  il  étoit  le  plus  accoutumé 
à  montrer  son  ame  toute  entière ,  à  qui  il  pou- 
voit  au  moins  laisser  apercevoir  l'espérance  con- 
solante d*être  réuni  avec  eux,  avant  que  la  mort 
les  séparât  pour  toujours,  lui  reprochent  sou- 
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\ent  dans  leurs  lettres  cette  espèce  d'abnégation 

de  lui-même  9  qui  ofTensôit  leur  amitié.  «  G  est     lettre  du 

j       .  .        ^     •      •.    1     duc  de  Che- 

»  VOUS  que  vous  ne  regardez  jamais ,  ecnvoit  le  ^^euse  à  Fé- 
»  duc  de  Cbevreuse  à  Fénélon ,  que  nous  devons  "«^o^»  4  sep- 
»  néanmoins  regarder,  non  -  seulement  a  catise  (Manuficr.) 
»  de  vous  y  mais  pour  ne  point  mettre  de  nou- 
s  veaux  obstacles  à  Tordre  inconnu  de  Dieu  ». 

Plus  Fénélon  apportait  d'attention  à  se  renfer-      Xlix. 
mer  dans  Tobscurité  de  sa  retraite ,  en  ne  chan-  ment  des  gél 
géant  rien  à  l'ordre  accoutumé  de  sa  vie,  et  en  i^^rauxetdes 

courtisans 

évitant  de  réveiller  l'inquiétude  et  la  jalousie  pour  Féné-^ 
de  ses  envieux ,  plus  les  ambitions  particulières  ^^' 
s'agitoient  autour  de  lui ,  et  cherclioient  à  se  mé- 
nager d'avance  le  suffrage  et  la  bienveillance  d'un 
prélat,  dont  le  retour  prochain  à  la  Cour  et  à  la 
faveur  paroissoit  si  clairement  annoncé. 

«  Le  printemps  (de  17 1 1  )  qui  est  la  saison  de 
»  l'assemblée  des  armées  (0 ,  fit  apercevoir  bien 
»  distinctement  à  Cambrai  le  changement  qui 
>i  étoit  arrivé  à  la  Cour.  Cambrai  devint  la  seule 
»  route  de  toutes  ks  différentes  parties  de  la 
9  Flandre.  Tout  ce  qui  y  servoit  de  gens  de  la 
»  Cour,  d'officiers  généraux,  et  même  d'officiers 
»  moins  connus,  y  passèrent  tous,  et  s'y  arrê- 
»  tèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possible.  Fénélon 
»  y  eut  une  telle  Cour,  et  si  empressée,  qu'il  y 

40  Mémoires  de  SaiutrSimou. 
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y  avoit  tout  à  craindre  :  du  ressentiment  et  du 
»  mauvais  effet  qui  pouvoit  en  résulter  du  côté 
)»  du  Roi.  On  peut  juger  avec  quelle  affabilité, 
»  quelle  modestie ,  quel  discernement  il  reçut 
V  tant  d'hommages  y  et  le  bon  gré  que  lui  en 
»  surent  les  raffinés,  qui ,  de  longue  main ,  l'a^ 
a*  voient  vu  et  ménagé  dans  leurs  voyages  en 
I»  Flandre.  Gela  fit  grand  bruit  en  efiêt  ;  mais 
n  l'archevêque  de  Cambrai  se  conduisit  si  sage- 
9  ment ,  que  le  Roi  ^  ni  madame  de  Maintenon , 
39  ne  témoignèrent  rien  de  ce  concours ,  quils 
»  voulurent  apparemment  ignorer  ». 

Fénélon  profita  de  ce  concours  de  tant  d'offi- 
jciers  généraux ,  empressés  à  lui  plaire  par  des 
témoignages  de  confiance  et  de  dévouement , 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'ar- 
mée et  des  avanta]ges  pu  des  dangers  qui  pou- 
▼oient  nattre  de  la  disposition  des  soldats ,  et  de  la 
présomption  des  généraux.  Il  savoit  que  le  cabi* 
net  de  Versailles  étoit  parvenu  à  nouer  avec  celui 
de  Londres  une  négociation,  dont  on  pouvoit 
espérer  un  succès  prochain  (0. 

Fénélon  pensoit  que,  dans  cette  circonstance, 
le  parti  le  plus  sage  étoit  de  temporiser,  et  d'é* 
viter  une  bataille  qui  pouvoit  conduire  l'ennemi 

(■)  iPes  préliminaires  de  la  paix  avec  FAngleterre  furent  en 
(;ffet  signéfi  à  Lon4re9  au  mois  d- octobre  ini  t. 
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victorieux  jusqu'aux  portes  de  Paris  >  et  déoon<» 
certer  les  dispositions  favorables  que  le  nouveau 
ministère  anglais  montroit  pour  la  paix  ;  il  crai- 
gnoit  d'ailleurs  que  le  découragement  que  tant 
de  revers  successifs  avoient  répandu  dans  l'armée,  ^ 
et  le  caractère  de  présomption  dont  on  accusoit 
le  maréchal  de  Yillars  qui  la  commandoit  y  ne 
compromissent  la  foible  et  dernière  barrière  qui 
protégeoit  la  défense  intérieure  du  royaume. 
G'étoit  par  cette  raison  qu'il  blàmoit  la  chaleur 
inidiscrète  avec  laquelle  le  ministre  de  la  guerre 
ne  cessoit  d'exciter  le  maréchal  de  Yillars  à  hasar<^ 
der  une  bataille. 

«  Je  sais  que  IVf .  Voisin  écrit  à  M.  le  maréchal    ,  ^'    w 

*  Letlres  de 

»  de  Yillars  des  lettres  trop  fortes ,  pour  le  pi-  Fénélon  au 

»  quer,  et  pour  1  engager  a  des  actions  hasar*  ^^^^^ 

^^  deuses.  C'est  faire  un  grand  mal^  si  je  ne  me  ^v^  i7>i- 

»  trompe,  xjue  dléçrire  ainsi.  Ces  lettres  trou-  ^   «nuscr.} 

»  blent  le  maréchal*,  et  ne  sont  propres  qu'à  le 

»  rendre  inaccessible  aux  bons  conseils  des  gens 

»  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur  les  lieux..... 

»  La  plupart  des  places  qui  nous  restent ,  sont 

»  dépourvues.  A  près  la  perte  d'une  bataille,  après 

))  une  déroute,  tout  tomberoit  comme  un  châ- 

>)  teau  de  cartes.  U  ne  s'agit  point  de  ces  pertes 

»  de  petites  batailles  du  temps  passé,  C'étoit  une 

»  armée  de  vingt  mille  hommes,  qui  en  perdoit 
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»  cinq  ou  six.  Le  royaume  ëtoit  alors  plein  de 
»  noblesse  guerrière  et  afiectionnée ,  de  peuples 
»  riches^  nombreux  et  zélés  ;  au  contraire ,  vous 
'  »  n'aurez  plus  d'armée ,  ni  de  ressources  pour  en 
31  rétablir^  si  une  déroute  vous  arrivoit*  L'ennemi 
»  entreroit  en  France  avec  cent  mille  hommes, 
»  qui  en  feroient  la  conquête  et  le  pillage.  Ce 
»  seroit  une  invasion  de  barbares.  Paris  est  à 
3»  trente-six  lieues  de  l'armée  ennemie  ;  cette  ville 
»  est  devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ;  en  la 
»  prenant,  les  ennemis  prendroient  toutes  les 
»  richesses  de  toutes  les  provinces  \  ils  tireroient 
»  par  violence  tout  l'argent  des  financiers ,  que 
»  le  Roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le 
»  dedans  du  royaume  est  épuisé,  au  désespoir, 
3>  et  plein  de  religionnaires ,  qui  leveroient  la 

»  tête Je  croîs  qu'on  peut ,  en  disputant  le 

»  terrain  ,  éviter  cette  bataille  décisive,  couvrir 
»  les  places  qui  nous  restent,  et  lasser  les  enne* 
»  mis  ;  mais  cette  manière  de  faire  le  cunctateur, 
»  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'une  bataille  très* 
»  hasardeuse  pour  l'Etat ,  demande  de  bonnes 
2>  têtes  et  des  mesures  difficiles  ». 

G'étoit  la  considération  d'un  si  grand  péril  qui 
eflrayoit  justement  Fénélon.  Instruit  des  disposi*» 
lions  de  l'armée ,  et  éclairé  par  les  avis  des  prin- 
cipaux officiers,  il  sut  se  pénétrer  de  tout  ce  qu'il 
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y  a  voit  à  craindre  ou  à  espérer  dans  une  position 
aussi  alarmante.  Après  avoir  fait  usage  de  tout  ce 
que  la  sagacité  de  son  esprit  et  sa  longue  con- 
noisâance  des  hommes  pouvoient  lui  donner  de 
lumières  pour  discerner,  séparei*  et  écarter,  dan& 
Tesamen  de  leurs  opinions ,  tout  ce  que  la  pas- 
sion y  rintérét  oii  la  prévention  pôuvoiènt  avoir 
ajouté  à  la  vérité  des  faits,  et  à  Tétat  réel  des 
choses,  il  crut  s'être  assez  éclairé  pour  se  former 
un  jugement  exact  et  impartial.  Ce  fut  Tobjet 
d  un  Mémoire ,  qu'il  fit  passer  au  duc  de  Che^ 
vreuse ,  et  que  nous  avons  encore ,  écrit  de  là 
main  de  Fénélon  ;  il  étoit  destiné  au  duc  de 
BeauviHiers,  et  devoit  servir  à  diriger  son  opinion 
dans'  le  conseil ,  sur  le  plan  de  la  campagne. 

En  lisant  ce  mémoire ,  on  sera  peut-être  étonné 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon  s'exprime  sur 
le  maréchal  de  Villars  ;  mais  les  défauts  qu'il  lui 
reproche  lui  étoient  reprochés  par  tous  ses  con- 
temporains ,  et  on  observera  que  Fénélon  appor- 
toit  si  peu  de  prévention  dans  sa  manière  de  pen* 
ser  à  cet  égard ,  qu'en  parlant  avec  la  plus  grande 
franchise  de  tout  ce  que  l'on  avoit  à  redouter  de 
quelques-uns  de  nos  généi'aux,  il  convenoit  en 
même  temps  qu'on  seroit  peut  -  être  fort  embar- 
rassé d'en  trouver  de  meilleurs.  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  (  17 12  )  que  le  maréchal  de  Vil* 
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Lars  f  en  sauvant  la  France  à  Dienam ,  J$*éleya  lui- 
même  à  un  tel  degré  de  gloire ,  que  S(3s  censeur^ 
furent  condamnés  à  se  taire  devant  sa  fortune. 

fc  M.  le  maréchal  de  Villars  a  de.  Fouver-ture 
3)  d'esprit (0,  delà  facilité  pour  comprendre  cer- 
»  taines  choses ^  avec,  une  sorte  de  talent  pour 
i)  parler  noblement ,  quand  sa  viyacité  ne  le 
»  mène  pas  trop  loin  ;  il  a  de  la  valeur  et  de  la 
»  bonne  volonté;  il  n*est  point  méchant ,  il  est 
»  sans  façon  et  çomn^ode  dans  la  société  ;  mais  il 
»  est  léger,  vain,  sans  application  suivie ,  et  sa 
s>  tête  n*est  pas  assez  forte  pour  conduire  une  si 
V  grande  guerre.  Il  fait  des  fautes ,  et  quand  il  se 
D  trouve  pressé,  il  rejette,  dit ^ on,  sur  les  gens 
»  qui  ont  exécuté  ses  ordres,  le  tort  qu'il  a  lui 
»  seul.  Les  lîeutenans  générau:^  sont  persuadés 
»  qu'il  ne  sait  pas  bien  décider ,  q^iUl  craint  de 
9  décider  l^al ,  et  qu'il  ne  v^u%  jamais  faire  que 
»  des  décisions  vagues,  pour  avoir  toujours  de 
»  quoi  se  justifier  à  leurs,  dépens  ;  ce  préjugé  (es 
»  rend  timides  ;  personne  p'ose  rien  prendre  sur 
»  soi  ;  chacun  ne  songe  qak  se  mettre  en  sûrçté ; 
P  le  service  en  souffre  beaucoup  en  toute  occa- 
»  sion  :  c'est  ce  qui  doit  faire  craindre  une  bar 
3>  taille. 

(0  Mémoires  de  Féoélon  sur  la  campagne  de  17x1,  (  Mav 

juiscrits.  ) 
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v  M.  le  maréchal  de  YîUarsfait  beaiucfoup  plus 
»  de  faut^  en  paroles  qu'en  actions  ;  il  est  vain  ; 
»  il  paroît  mépriser  les  lieutenans  généraux  :  il  ne 
n  les  écoute  pas  ;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  tovt- 
»  jours  peur,  et  qu'ils  ne  savent  rien  ;  il  se  croit  in* 
D  vincible  quand  il  a  le  moindre  avantage  y  et  il 
s  devient  doux  comme  un  mouton  dès  qu'il  se 
»  trouve  embarrassé. 

»  II  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
»  hommes;  il  est  trop  léger ,  inégal  et  sans  con« 
»  seil  ;  il  ne  connoit  ni  la  Cour ,  ni  l'armée ,  il  n'a 
»  que  des  lueurs  d'esprit;  il  fait  presque  toujours 
»  trop  ou  trop  peu,  il  ne  se  possède  pas  assez. 
»  Une  guerre  difficile ,  où  la  France  est  en  péril  y 
B  demanderoit  une  plus  forte  tête  ;  mais  oil  est- 
»  elle?  Si  le  maréchal  de  Yillars  demeure  à  la 
»  tête  de  l'armée ,  il  est  capital  de  le  modérer  en 
»  secret  et  de  l'autoriser  rnn  public  ;  il  faut  lui 
»  donner  un  conseil ,  et  lui  faire  honneur  de  tout 
»  au  dehors. 

»  Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer, 
»  dans  l'espérance,  ou  d'avoir  sa  place,  ou  d'y 
»  faire  mettre  un  de  leurs  amis,  parce  que  tous 
»  sont  très -incapables  de  porter  un  fardeau  si^ 
»  accablant  ;  ces  cabales  sont  dangereuses. 

9  M.  d'Albergotti  a  de  l'expérieuce,  de  la  va* 
»  leur  et  du  sens  ;  il  est  exact ,  laborieux ,  capable 
M  de  prendre  uue  grande  autorité  ;  il  sait  s'insi^ 
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»  nuer  et  mener  des  desseins  pour  parvenir  à  son 
»  bttt  ;  mais  il  est  dur^  hautain,  trop  peu  hono- 
»  rable  dans  sa  dépense ,  obscur  dans  ses  avis.  S*il 
31  commandoit ,  tous  le»  autres  lieutenans  géné*> 
»  rauxseroient  aii  désespoir  j  il  prendroit  même, 
»  dit -on,  des  partis  bizarres  ^  et  feroit  des  fautes 
»  très-dangereuses  ;  il  est  haï  ;  il  passe  pour  faux  : 
»  je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je  n'en  juge  point; 
3»  mais  cette  réputation  dans  un  général  d'armée 
»  nuiroit  infiniment  aux  affaires  dans  des  tenips 
»'  difficiles. 

»  Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenans  généraux , 
>i  dont  un  général  plus  régulier  que  le  mare- 
»  chai  de  Yillars ,  pourroit  faire  beaucoup  plus 
»  d'usage  qu  il  n'en  fait  ;  mais  il  me  semUe 
3»  qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  pût  mettre  en  sa 

9  place. 

»  Il  ne  m'appartienl  pas  de  raisonner  sur  la 
3»  guerre ,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ridi- 
»  cule  ;  mais  j'exposerai  simplement ,  après  avoir 
3»  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d'autre , 
n  jque  M.  le  maréchal  de  Yillars,  qui  peut  aVoir 
»  fait  d'autres  fautes,  n'a  4>oint  eu  tort  dans  la 
»  dernière  affaire  de  Bourlou. 

»  J'avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bon- 
»  chain  (0  change  notre  frontière,  dérange  le 

(0  Boucbain  venoit  d^étre  pris  par  les  ennemis ,  le  i3  sep- 
tembre lyii. 
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»  système  de  la  guerre ,  et  donne  à  Fennèmi  de 
»  quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ;  j'avoue 
»  qu  en  évitant'  toujoui^  les  batailles ,  on  dëcou- 
»  rage  les  troupes,  on^avilit  la  nation,  on  rend  la 
»  paix  plus  difficile  ;  j'avoue  qu'on  donne  k  la 
»  longue  un  avantage  infini  à  Fennemi,  en  recu- 
)>  lant  toujours  y  et  en  lui  laissant  oser  tout  ce 
»  qui  lui  platt  :  il  hasarde  prudemment  des  choses 
»  qui  sont  en  elles-mêmes  très-imprudentes;  à  la 
»  longue  j  il  vous  acculera ,  et  achèvera  de  presser 
»  la  frontière,  pour  entrer  en  France. 

»  Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir 
»  plus  entre  l'abime  et  vous  qu'une  seule  perte  à 
»  faire  :  c'est  celle  de  notre  armée  ;  perdez-la 
»  dans  une  déroute ,  il  ne  vous  restera  plus  au- 
»  cune  ressource.  Vos  places  seules  ne  sont  rien; 
»  vous  n'avez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri , 
»  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tête  ;  si  votre 
»  armée  étoit  perdue ,  vous  n'auriez.plus  de  quoi 
»  la  réparer  ;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser 
»  des  débris,  qui  ne  sauroient  défendre  le  dedans, 
»  oh.  tout  est  ouvert  ;  une  grande  armée  victo* 
»  rieuse  pénétreroit  et  subsisteroit  partout.  Alors, 
»  vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces  d'atten* 
»  dre  une  négociation  de  paix  à  aucune  condition. 
»  C'est,  ce  me  semble ,  ce  qu'il  faut  bien  consi-« 
9  dérer  pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin,  soit 
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»  pour  les  entreprises  de  guerre  y  âoit  pour  les 
»  conditions  de  paix. 

»  Je  crains  de  me  tromper;  ibais  f avoue  que, 
»  sans  avoir  peur,  je  souhaite ,  par  un  vrai  zèle, 
»  qu'on  ne  diminue  -en  rien  le  désir  d'acheter 
»  chèrement  la  paix,  pourvu  que  ce  soit  une 
»  paix  réelle...» 

»  Si,  par  malheur,  la  paix  ne  se  faisôit  pas 
»  rhiyer  prochain,  il  faudroit  que  M.  le  Dauphin 
u  (duc  de  Bourgogne)  vint  commander  Tarmée, 
3»  ayant  sous  lui  MM.  les  maréchaux  d'Harcourt 
9  et  de  Berwick.  Mais  il  seroit  capital  que  ce 
»  jeune  prince ,  après  s*étre  assuré  d'un  conseil 
31  bien  sage,  prit  l'autorité  nécessaire  pour  déci- 
»  derj  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que 
»  bégayer;  mais  qu'importe  :  je  veux  bien  pa* 
»  rottre  parler  mal*  à -propos  par  un  excès  de 
»  zèle  ». 

Mais  au  milieu  d'une  crise  aussi  alarmante ,  il 
restoit  à  Fénélon  deux,  motifs  de  confiance  et  de 
consolation.  Il  savoit  que  la  mort  de  l'empereur 
Joseph  et  le  changement  du  ministère  de  la  reine 
Anne  avoient  disposé  cette  princesse  à  se  rap- 
procher de  la  France  ;  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore 
instruit  des  progrès  de  la  négociation ,  qui  étoit 
d^à  établie  entre  les  deux  Cours,  il  étoit  fondé 
à  espérer  qu'elle  pourroit  enfin  conduire  à  une 

paix 
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paiic  qu*oa  ne  pouvoit  acheter  par  trop  de  sacri* 

fices.  Fén^on  vo^oit  &ussi  son  aticien  élève ,  de* 

venu  Dauphin  et  héritier  nécessaire  du  Roi  son 

aïeul  y  à  portée  de  rendre  à  la  France  cette  pros*- 

périté  intérieure    dont  elle  avoit  un  besoin  si 

pressant  après  tant  de  guerres  brillantes  suivies  de 

la  guerre  la  plus  malheureuse.  Ce  fut  vers  cet 

objet  important  qu'il  tourna  toutes  ses  pensées >   Plandegou» 

et  il  crut  devoir  s'occuper  à  tracer  au  duc  de     ▼cnie»«ot 

*  proposé  par 

Bourgogne  un  plan  général  de  gouvernement.  Fénélon. 
Fénélon  ne  voyoit  plus  entre  ce  jeune  prince  et  le 
troiie  qu'un  Roi  de  soixante-quatorze  ans j^  il  de* 
voit  naturellement  croire  que  la  Providence  avoit 
réservé  à  ce  jeune  prince  la  gloire  de  mettre  à 
exécution  ces  grandes  maximes  de  morale  poli'- 
tique  auxquelles  il  attachoit  le  bonheur  de  la 
France.  Nous  avons  l'esquisse  de  <:^  plan  tracé 
de  la  main  de  Fénâon  :  il  embrasse  tout  l'en- 
semble du  gouvernement  et  toutes  les  branches 
de  l'administration ,  et  il  montre  Tintâ^ét  et  l'at^^ 
tention  avec  laquelle  Fénélon  s'étoit  oiîcupé  de 
ce  grand  travail^  Toutes  les  parties  de  son  sys«> 
téme  politique  étoient  si  bien  liées  entre  elles  ^ 
qu'il  jugea  suffisant  d'en  former  un  tableau  gé- 
néral y  piur  qu'on  pût  saisir  d'un  coup  d'œil  ses 
principes,  leurs  rapports  entre  eux,  et  la  facilité 
d'en  faire  l'application. 

Fénélon.  Tbm.  iv»  \% 


194  HISTOIILE    DE    FÉNÉLON, 

Mais  il  sentoit  qu  il  lui  étoit  impossible ,  dans 
la  position  oh  il  se  trouvoit,  d'en  donner  le  (dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui  au- 
roient  exigé  trop  4*étendue;  de  pareilles  discus- 
sions ne  pouvoient  guère  être  traitées  que  de  vive 
voix.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  invita  le  duc  de 
Ghevreuse  à  se  rendre  à  sa  terre  de  Chaulnes, 
où  il  se  proposoit  d*aller  le  joindre. 
Lettre  de  «  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir  avec 
ducdeChe-  '*  ^^^s,  écHt  Fénélou  au  duc  de  Ghevreuse,  peu- 

yreuse  ,    9  n  vent  être  facilement  retardées  jusqu'à  une  oc- 
juin  1711.  .  11  XT  t  , 

(Manuscr.)  *'  casion  naturelle.  Vous  pourrez,  sans  deran- 
»  gement  d'affaires,  et  sans  inconi^énient  poli- 
»  Uque,  venir  à  Ghaulnes  ;  nous  démêlerons  plus 
»  de  questions  en  une  semaine,  que  je  ne  pour- 
i>  rois  le  faire  par  de  très-longs  mémoires,  qui  me 
»  coûteroient  plusieurs  mois  de  travail.  Je  me 
»  bornerai,  àGliaulnes,  à  mettre  dans  une  espèce 
»  de  table,  comme  un  agenda,  le  résultat  de 
»  chaque  conversation.  Gette  table  vous  rappel- 
»  léroit  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  nous , 
»  et  les  maximes  arrêtées  entre  nous  vous  met- 
»  troient  en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

»  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Ghaulnes 
»  vers  la  fin  de  la  campagne ,  comm^  vous  le 
»  fîtes  Tannée  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce  cas, 
»  de  n'y  aller  point  maintenant^  quoique  mon- 
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»  sieur  le  Vidame  va  eu  presse,  pour  éviter  d'y  al- 

>}  1er  deux  fois.  J'ai  toujours  désiré,  autant  que  je 

»  le  de  vois,  de  manager  monsieur  le  Vidame,  p€ir 

»  rapport  à  mon  état  de  disgrâce;  mais  j'avoue 

>i  que  je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus  qu'ao- 

»  trefois,  pour  ne  courir  pas  risque  de  lui  attirer 

»  quelqu  exclusion  (0.  ou  désagrémeni.  Ainsi,  je 

»  conclus  que  si  vous  devez  venir  à  Ghaulnes  vers 

»  la  fin  de  la  campagne,  il  vaut  mieux  que  je  me 

»  borne  à  n'y  aller  qu'aloi*s.  Je  n'ai  pas  fait  cette 

»  réponse  à  monsieur  le  Vidame  ^  mais  je  la  garde 

»  in  petto  ». 

Le  duc  de  Chevreuse  ne  put  aller  à  Cbaulnes 

(0  n  était  alors  question  â*une  noiitelle  érection  du  comté  de 
Cliaufaies  en  duché-pairie,  en  faveur  du  Vidame  d^ Amiens,  fila 
puiné  du  duc  de  Chevreuse*  Le  eoroté  de  Chaulnes  avait  déjà  été 
érigé  en  duché-pairie  en  1621,  en  faveur  d'Honoré  d'Albert, 
seigneur  de  Cadenet ,  frère  du  connétable  de  Luyues.  Ce  duché 
s^étoit  éteint  en  1698,  par  la  mort,  sans  enfans  maies,  de 
€harle^  d^ Albert,  duc  de  Chaulnes,  fils  d'Honoré.  Les  biens  de 
cette  branche  étoient  passés^  par  substitution,  au  Vidame  d^A- 
miens ,  et  le  duc  de  Chevreuse  obtint  ett  efiêt  au  mois  d'octobre 
171 1  une  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes,'  en  faveur 
de  son  fils  puiné  le  Vidame  d'Amiens,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes,  et  mourut  maréchal  de  France ,  le  9  novembire 
1744*  Cette  seconde  branche  des  ducs  de  Chaulnes  s^est  éteinte 
de  nos  jours.  Fénélon  craignant  de  nuire  au  succès  de  la  grâce 
qu'on  sollicitoit  alors  pour  le  Vidame  d'Amiens,  se  refusoit  le 
plaisir  d'aller  le  voir  à  Chaulnes. 


igÔ  HISTOIIIE    nE    PÊNÉLOW, 

qu'au  mois  de  novembre  (  17  n  ),  et  ce  fut  alors 
que  Fénélon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  oik 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir  les  faire  im^ 
primer  à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  après  les  avo^- 
copiés  sur  le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau  intitulé  :  Projet  pour  lé 
présent  {^)  f  oSre  les  idées  de  Fénélon  sur  la  paix 
à  faire;  il  ignoroit  alors  que  les  préliminaires 
venoient  d'être  signés  peu  de  joqrs  auparavant 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  ce  secret 
étoit  encore  renfermé  dans  les  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Londres.  La  reine  Anne  en  avoit  fait 
un  mystère  à  ses  alliés  même,  et  elle  s'occupoit 
à  les  disposer  à  accéder  de  gré  ou  de  force  à  ses 
vues  pacifiques.  Mais  tout  pouvoit  et  devoit  en- 
core, faire  craindre  qu'ils  ne  résistassent  à  ses  ins«* 
tances.  Dans  cet  état  de  choses ,  Fénélon  persiste 
à  penser  que  la  paix  doit  être  achetée  sans  me» 
sure;  il  indique  seulement  qu'on  doit  éviter  de 
comprendre ,  dans  les  sacrifices  nécessaires  pour 
l'obtenir,  Arra^  et  Cambrai,  qui,  depuis  la  perte 
de  Lille  et  de  Bowhain  ^  étaient  devenues  deux 

(0  Voyea  lei  Pièces  justificative*  du  livre  sepUéme,  b.«  II. 
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places  importantes  pour  la  sûreté  intérieure  du 

royaume. 
Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre,  si  on 

n'obtient  pas  la  paix,  il  s^attaclie  à  conseiller  «  d'é- 

»  viter  une  bataille ,  en  se  bornant  à  coui^rir  les 
»  places,  et  en  laissant  même  prendre  les  petites; 
n  mais  il  pense  en  même  temps  çuà  toute  extré- 
»  mité,  il  faut  lisfrer  bataille  ,  au  hasard  même 
»  d'être  battu,  pris ,  tué  ai^ec  gloire  ». 

Il  désire  qu'on  établisse  auprès  du  Roi ,  «  un 
»  conseil  de  guerre,  composé  de  maréchaux  de 
»  France,  et  autres  officiers  expérimentés,  qui 
»  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'Etat  ne  peut  sa* 
»  voir,  qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens 
»  et  abus ,  qui  forment  des  plans  de  campagne  ^ 
»  de  concert  avec  le  général  chargé  de  l'exécu- 
»  tion,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la  cam- 
»  pagne,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  géné- 
»  rai  en  chef  de  décider,  sans  attendre  leur  avis^ 
»  parce  qu'il  est  toujours  capital  de  profiter  du 
»  moment  ». 

.  Le  second  tableau  présente  un  plan  de  réformé 
après  la  paix  (0. 

Fénélon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ouvra-      ^^^^^ 
»  ges  des  places  de  guerre  sont  une  cause  de  miliuore. 
»  ruine  ;  que  les  fortifications  tombent  dès  qu'on 
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)>  manque  d'argent,  ou  dès  qu'il  vient  une  guerre 
»  civile  ;  que  la  supériorité  d'armée  fait  tout. 

»  Qu'il  faut  peu  de  régimens,  mais  nombreux 
»  en  hommes  et  bien  disciplinés,  sans  aucune 
»  vénalité ,  sous  aucun  prétexte  ;  jamais  donnés 
j>  à  des  jeunes  gens  sans  expérience ,  avec  beau- 
»  coup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter  les  soldats 
»  pour  la  splde,  les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bonç 
»  traitemens  aux  colonels  et  aux  capitaines.  An- 
»  cienneté  d'officiers  comptée  pour  rien,  si  elle 
»  est  seule.  Ne  point  laisser  vieillir  dans  le  service 
»  les  hommes  sans  talens;  avancer  les  hommes 
»  d'un  talent  distingué. 

»  Les  enrôlemens  doivent  être  libres  ^  avec 
»  certitude  de  congé  après  cinq  ans ,  et  jamais 
»  aucune  amnistie. 

»  Au  lieu  de  l'hôtel  des  invalides ,  il  seroit  pré- 
»  férable  de  payer  de  petites  pensioAs  à  chaque 
3»  invalide  dans  son  village  ». 
Lin.  Fénélon  manifeste  sur  la  politique  extérieure, 

extérieu«^  des  principes  qui  peuvent  être  défendus  et  com- 
battus par  des  considérations  également  plausibles. 

«  Jamais  de  guerre  générale  avec  l'Europe. 

»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais  ». 
Ordre  de      ^^  trouve  dans  le  troisième  tableau  l'ordre  de 
dépensepour  dépense  W  que  Fénélon  propose /?oiir  la  Cour* 

la  Cour. 

(0  Voyei  les  Piéeeâ  justificatiyes  du  livre  septième,  n.«  TI. 
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Il  se  montre  extrêmement  sëvère  dans  toutes  les 
réformes  et  les  réductions  qu  il  indique.  L'état  oïl 
se  trouvoit  la  France  après  la  guerre  la  plus  mal- 
heureuse,  ne  justifioit  que  trop  la  n^essité  de 
la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu'il  demande  ce  la  cessation  de 
»  tous  les  doubles  emplois ,  et  qu'on  oblige  à 
»  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Il  inter- 
%  dit  tQutes  les  survivances  de  charges  et  de  gou* 
»  vernemens  ». 

Quant  à  l'administration  intérieure  (0,  il  prb-        LV. 
pose  d'adopter  dans  chaque  diocèse ,  pour  la  ré-  tration^inté- 
partition  des  impôts  et  une  partie  des  travaux  rieure. 
publics,  la  même  forme  qui  étoit  établie  en  Lan- 
guedoc, et  qui  étoit  connue  sous  le  nom  ^assiettes. 

Fénélon  y  toujours  frappé  de  la  prospérité  que  l^'Vi. 
le  Languedoc  devoit  à  sa  sage  administration, ^-^^^^ 
demande  qu'on  établisse  d^ns  toutes  les  pro* 
vinces,  des  éteOs  provinciaux,  sur  le  même  mo- 
dèle que  ceux  du  Languedoc  ;  et  il  met  en  note  : 
*«  On  ny  est  pas  moins  soumis  qu'ailleurs;  on  y 
v  est  moins  épuisé  » .  Il  règle  les  gouvememens 
des  provinces  sur  le  nombre  des  états  provin- 
ciaux, avec  un  lieutenant  général  sous  le  gouver^^ 
neur,  et  un  lieutenant  de  roi  sous  le  lieutenant 
général,  tous  résidons  sur  les  lieux* 

(')  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n.«  V. 
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LTIT.         Mais  pour  juger  le  système  d'impositions  que 
d'imposi-   Féoélon  propose ,  il  faut  se  replacer  à  Tépoque 
^^^'         où  il  écrivoit.  Il  auroit  voulu  qu'on  eût  supprimé 
la  gabelle,  les  grosses  fermes,  la  capitation  et 
le  4ijcième,   que  Jes  étais  de  ckaçue  pro%nnce 
eussent  été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
contribuables ,  sous  la  forme  qui  leur  auroit  paru 
la  moins  onéreuse  ^  la  portion  des  chargés  pu- 
bliques qui  leur  auroit  été  assignée  (0.  Les  étais 
proifùiciaux  auroient  eu  la  liberté  de  substituer 
à  la  gabelle^  un  léger  impôt  sur  les  sels. 
jiVin.  Dans  le  tableau  suivant  {^) ,  Fénélon  propose 

-  Etats  gé-  .  '  , 

liçraaz.  formellement  l'établissement  des  états  généraux, 
qui  devront  s'assembler  tous  les  trois  ans.  Il  ne 
paroît  pas  douteux  que  s'ils  étoient  organisés 
dans  les  véritables  principes  de  la  monarchie ,  ils 
ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi  affectionnés  que 
ceux  du  Languedoc,  de  la  Bretagne,  de  la  Bour* 
gogne,  de  la  Provence  et  de  l'Artois.  Il  règle 
leur  composition  ;  il  détermine  leurs  rapport^ 
avec  les  états  pro\4nciaux,  et  il  fixe  leur  attribu-» 
lion  sur  différens  objets  de  l'administration  pu- 
blique ;  mais  il  a  grand  soin  de  ne  leur  accorder 
que  la  voie  de  représentation  (^), 

(0  Cette  forme  a  ëtë  autorisée  en  Provence  juâqu^à  la  révolution. 
(*)  Voyez  les  Pièces  justifictuitfes  du  livre  septième,  n."  VI. 
(3)  L'$d>bé  Heury  observait  ayçc  raison  «  qu^en  France  ^  déi 


LIVRE   SEPTIEME.  SOI 


Un  tableau  particulier^  très-étcndu,  règle  tout       UX. 

ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  (0.  Il  propose  une  blesse. 

recherche  rigoureuse  dans  les  provinces  j  de  tous 

ceux  qui  usurpoient  le  titre  de  nobles,  et  indique 

les  moyens  de  remédier  à  cet  abus.  Il  pourvoit 

à  Téduçation  de  la  noblesse,  et  lui  prépare  les 

moyens  de  se  soutenir  au  service  et  à  la  Cour.  Il 

veut  que  dans  chaque  famille  noble  il  y  ait  un 

bien  fonds  substitué  à  jamais,, comme  les  majo- 

rats  en  Espagne.  Il  demande  pour  la  noblesse  la 

liberté  de  commerce  en  gros,  sans  déroger,  et 

celle  d'entrer  dans  la  magistrature.  Il  interdît  les 

mésalliances,  ainsi  que  les  anoblissement,  ex* 

eepté  le  cas  de  services  signalés  rendus  à  F  Etat. 

U  défend  aux  acquéreurs  des  terres  des  familles 

nobles  d'en  prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs 

à  brevet ,  ne  veut  que  des  ducs  et  pains ,  en  règle 

le  nombre ,  qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté^ 

qu  en  cas  d'extinction  d'un  titre.  Il  réserve  l'ordre 

du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées 

par  leur  éclat,  par  leur  ancienneté,  sans  origine 

connue.  Il  destine  l'ordre  de  Sainte  Michel  à 

»  le  temps  de  Gharlémagiie ,  les  assemblées  de  la  nation,  qaoi- 
»  que  fréquentes  et  ordinaires,  ne  se  faisoient  que  poiur  donner 
»  conseil  an  Roi,  et  que  lui  seul, âécidoit  ». 

(  Discours  sur  les  UherUs  de  F  Eglise  gallicane,  ) 

(0  Voyez  les  Pièces  justificaUt^es  dq  livre  septiëine,  n.<>  YIJ. 
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honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  in/é- 
rieurcj  et  propose  différens  ordres  de  chevalerie , 
avec  des  inarques  distinguées  pour  les  lieutenans 
généraux  y  les  maréchaux  de  camp,  les  colonels. 

Gonnoissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 
monnoies  d'opinion ,  Fénélon  se  montre  attentif 
à  n'attribuer  à  la  noblesse  et  au  militaire  que 
des  privilèges  purement  honorifiques,  sans  aucune 
attribution  de  pouvoir  réel,  ni  aucune  exemption 
des  charges  publiques. 
l'X-  Il  déploie  une  très- grande  sévérité  contre  la 

Delabàtar> 
jj^^  bâtardise,  pour  réprimer  le  vice  et  le  scandale. 

Il  veut  qu'on  ôte  aux  bâtards  des  rois  le  rang  de 
princes,  qu  ils  n'avoient  jamais  eu  avant  le  règne 
actuel  y  et  aux  bâtards  des  princes  le  nom ,  les 
armes  et  le  rang  de  gentilshommes. 
l'Xî-  Dans  un 'vaste  tableau  (0,  où  tous  les  traits  ne 

Eglise.  soï**  qu'indiqués,  Fénélon  propose  toutes  ses  vues 

au  sujet  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ce  tableau 
embrasse  une  multitude  de  questions;  il  seroit 
impossible  d'en  donner  le  précis  ;  on  ne  pourroit 
en  détacher  une  seule  proposition  sans  affoiblir 
l'effet  de  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  s'en- 
chaînent mutuellement ,  comme  les  corollaires 
d'une  démonstration  géométrique.  Il  faut  par^- 
courir  le  tableau^  tout  entier ,  pour  se  faire  une 
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juste  idée  de  la  manière  dont  Fénélon  avoit  em* 
brassé  ce  su|et  important ,  qui  appartient  en 
même  temps  à  la  doctrine ,  à  la  discipline ,  à  Tbis- 
toire  y  à  la  politique  et  à  la  jurisprudence.  Ce  qu^on 
doit  le  plus  y  admirer,  c'est  Fexacte  précision 
avec  laquelle  il  fixe  les  droits ,  les  limites  et  les 
rapports  de  sa  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle. 

Un  objet  non  moinsimportant ,  celui  de  Tordre      lxii. 
judiciaire  (0,  n'avoit  point  écbappé  à  la  pré-  .  ^.^}?^   ® 

'  '  *  rr  r        |udiciaire. 

voyance  de  Fénélon ,  et  on  sera  étonné  de  la 
multitude  des  idées  qui  auroient  pu  paroître 
hardies  et  hasardées  dai^s  son  siècle ,  et  dont 
Texpérience  a  consacré  la  sagesse,  Futilité  et  la 
nécessité* 

U  commence  par  déterminer  les   droits,  les     Conseillers 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de  France , 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sont  immédia- 
tement  placés  sous  ses  yeux ,  et  qui  exercent  la  - 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  souverain 
s'est  réservée. 

Fénélon  désire  que  les  charges  de  maîtres  des    Maîtres  des 
requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  l'argent j  et  ^^^^^^' 
quelles  soient  confiées  à  des  magistrats  choisis 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Il  veut  que,  selon  Vancien  usage,  on  em^oie 
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de  temps  en  temps  des  conseillers  d'Etat  dans  les 
proi^inces  ^  pour  réformer  les  abus. 
Des  parle-  Quant  aux  parleipens,  Fénëlon  vouloit  qu'on 
amenât /^eu  à  ;9e£i  la  suppression  de  lapaulelie; 
qu'on  diminuât  le  nombre  des  charges  de  magis- 
trature ;  que  les  offices  de  judicature  fussent  à  "vie 
sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisamment  ins- 
truits^ que  les  enfans  succédassent  a  leurs  pères, 
lorsçuils  s'en  montreroient  dignes;  et  quon  leur 
affectât  des  gages  sur  les  fonds  publics, 

R  Au  reste  ^  dit  Fénélon,  peu  de  lois.  Lois 

»  assez  claires  pour  éi^iter  les  difficultés  sur  les 

»  testamens,  sur  les  contrats  de  mariage,  sur  les 

»  ventes  et  échanges ,  sur  les  emprisonnemens 

»  et  décrets;  enfin,  peu  de  dispositions  libres  ». 

Premiers      fl  recommande  la  plus  grande  attention  dans 

procureurs    1^  choix  des  premiers  présidens  et  procureurs 

généraux,      généraux,  et  la  préférence  en  faveur  des  nobles, 

il  mérite  égal.  Il  exige  pour  tous  les  principaux 

offices  de  la  magistrature  ^  Tâge  de  quarante  ans 

et  au-delà. 

Prësidiaux,       Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attribués  aux 

bailliages. 

bailliages. 
Suppression      jy^jj^  justice  féodale  aux  seigneurs  particu- 

des    justices  j  */  c  * 

féodales.  liers ,  ni  au  Roi  dans  les  villages  de  ses  terres  \  leur 
conserver  la  justice  de  police ,  les  honneurs  de 
paroisse^  et  les  droits  de  chasse  \  tout  le  reste  attri- 


1 


bué  aux  Bailliages.  Régler  les  droits  de  chasse 
entre  les  seigneurs  et  les  yassaux. 

«  Plus  de  grand  conseil^  plus  de  cour  des  Suppression 

de  difFérens 

»  aides ^  plus  de    trésoriers    de   France^  plus  tribunaux. 
»  d'élus  ».  / 

Etablissement  d'un  bureau   de  jurisconsultes     Bureau  de 
choisis,  auprès  du  chancelier  de  France,  pour  '^^  ^™  ^^ 
revoir  et  corriger  toutes  les  coutumes,  pour 
abréger  la  procédure ,  pour  retrancher  les  pro- 
cureurs. 

Les  états  provinciaux  dispenseroient  de   la  c 

^  *  Suppression 

nécessité  des  iniendans  pour  radministration  dés  des  inten- 
provinces.  Des  missi  dominici  seulement  de  temps 
en  temps. 
On  sera  surtout  frappé  des  vues  étendues  que      LXIV. 

^  .  Du    COOh" 

Fénélon  avoit  sur  le  commerce  (0  dans  un  temps  mercc. 
où  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  science  écô- 
nomique  n'étoit  ni  connue  ni  même  soupçonnée. 

Pour  prévenir  Y  usure  ^  il  croit  que  le  moyen  B*»^'"®'* 
le  plus  efficace  seroit  de  réserver  le  commerce  de 
Targent  à  des  banquiers  bien  famés  et  autorisés. 
Il  propose  une  espèce  de  tribunal  de  confiance  et 
de  censure,  pour  fixer,  autant  qu'il  sera  possible, 
la  distinction  si  difficile  et  si  délicate  dans  un^ 
multitude  de  cas  particuliers,  entre  le  gain  éCu^ 
sure  et  le  g(^in  de  vraie  mercature. 
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proposées  dans  un  plan  aussi  étendu  ^  et  de  cen- 
surer avec  amertume ,  par  les  motifs  les  plus  op- 
posés,  et  dans  des  vues  absolument  contraires , 
Tensemble  et  les  détails  du  système  politique  de 
Fénélon»  L'expérience  a  pu  nous  donner ,  depuis 
quelques  années^  bien  des  lumières  qui  man- 
quoient  à  nos  pères,  et  qui  nous  manquoient  à 
nous-mêmes.  ^ 

Mais  pour  en  juger  sainement ,  et  pour  être  ^ 
\e  ne  dis  pas  impartial,  mais  exactement  juste,  il 
faudroit  se  transporter  au  temps  où  vivoit  Féné» 
Ion  ;  il  faadroit  se  rappeler  que ,  lorsqu'il  propo^ 
soit  des  états  généraux  et  des  états  prosfinciaux, 
Louis  XI Y  vivoit  encore;  que  Tautorité  royale 
étoit  dans  toute  sa  force;  que  la  France  étoit 
accoutumée  à  des  idées  d'ordre  et  de  soumission  ^ 
qui  ne  laissoient  entrevoir  aucune  disposition  à 
llndépendance  et  à  l'anarchie  ;  que  le  souvenir 
des  troubles  où  les  maximes  républicaines  des  Cal- 
vinistes avoient  plongé  la  France  pendant  tant 
d'années,  n'étoit  point  encore  entièrement  effacé  ; 
que  toutes  les  idées  de  religion  et  de  morale  domi-» 
noient  encore  dans  toutes  les  classçs  de  la  société; 
que  l'éducation  publique  et  particulière  étoit 
tout  à  la  fois  chrétienne  et  monarchique  ;  qu'enfiu 
l'esprit  public  n'étoit  pas  perverti  par  les  doc- 
trines impies  çt  séditieuses  qui  n'ont  commence 

à 
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à  56  propager  en  France  que  Yers  le  milieu  dû 
dix-huitième  siècle. 

On  doit  aussi  observer  qtte  l^eitéduliôn  de^  |)Iàiï8 
de  Fénélon  devdit  être  l'ouvrage  d'uti  pJrince  qui 
drrivoit  ail  trône  d^ns  toute  la  forcé  et  la  matu- 
rité de  l'âge;  d*un  prince  éprouvé  pôr  lé  lâàliieilt' 
et  les  conti'adictions  ;  qui  se  Voyôit  déjà  envi-* 
rotiné  de  toute  la  considération ,  qùé  de  gratides 
vertus  et  de  grands  talens  auroierit  ajoutée  à  Féclat 
et  àla  puissance  du  trône  ;  qui  se^eroit  vu  âetondé 
par  rdpiniori  publique  ;  dont  la  fermeté  bien  con- 
nue aut*oit  écarté  les  grande  6bstâbles  et  Véh  pe^ 
tites  intrigues,  et  dont  les  ihii&istrés  auroiént  été 
les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclaité* 
de  Ik  nation.  Quelle  force  un  coticourS  aussi  rare 
d'hommes  y  de  moyens  et  de  circonstances,  n'au- 
roit-il  pas  donfné  à  la  puissance  àbriveraine,  ins- 
pii^e  par  iin  ardent  amour  de  Tiordi^è  et  de  li 
justice! 

Enfin  il  est  essentiel  de  reraar'quêr  et  dé  se? 
ressouvédh'  que  la  forme  que  Èénélon  propdsôilî 
pour  la  composition  des  états  généraux j  ne  lais- 
sôit  point  à  redouter  ïe  déchaînement  de  éës  pa5r^ 
sions  haineuses ,  qui  ont  déôhiré  la  Frafrice  et  mis 
en  pièce  la  mopardiie. 

Si ,  malgré  toutes  ces  Consid^râtît>tiS ,  qifil  est- 
peut-être  plus  facile  de  rejeter  âVëè  humetfr,  que^ 

,  Fénélok.  Tom,  IV*  i4 
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de  discuter  avec  une  entière  impartialité,  le  sen- 
timent,  toujours  présent  y  des  grands  malheurs 
qui  ont  suivi  des  essais  dangereux ,  portoit  nos 
lecteurs  à  penser  que  Fénélon  s'étoit  laissé  en- 
traîner au  mouvement  de  son  cœur,  et  à  la  sé- 
duction d'une  imagination  trop  confiante ,  nous 
ne  chercherions  point  à  combattre  cette  espèce 
de  méfiance  assez  excusable  à  une  génération  à 
peine  échappée  aux  plus  terribles  convulsions; 
nous  ne  chercherions  pas  même  à  établir  par  le 
parallèle  affligeant  des  temps  et  des  personnes , 
que  ce  qui  pouvoit  être  tenté  avec  succès  par  le 
duc  de  Bourgogne,  de  voit  nécessairement  ren- 
verser le  trône  à  une  époque  bien  diûérente.  Nous 
nous  bornerions  seulement  à  représenter  aux.  cen- 
seurs trop  sévères,  quau  moment  oii  Fénélçn 
s^abandonnoit  à  ses  vertueuses  illusions,  il  n*é- 
toit  peut-être  personne  en  France,  àTexçeption 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  son  précepteur,  qui 
eût  seulement  Vidée  de  s'occuper  du  soulagement 
du  peuple.  Il  nous  semble  qu'un  sentiment  aussi 
estimable  doit  suffire  pour  mériter  la  reconnois- 
sance  publique  à  l'homme  qui  manifestoit  des  in- 
tentions si  bienfaisantes. 

Si ,  de  ces  considérations  générales,  nous  pas- 
sons à  l'examen  des  détails  du  plan  de  Fénélon, 
on  sera  du  moins  forcé  de  reconnoitre  qu'il  ren- 
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ferme  >  3Ur  l'admiaistpation  publique ,  des  vues 
bien  plus  étendues  qu'il  n  appartenoit  au  temps 
où  il  éciivoit» 

Ce  qu  il  dit  sur  le  commerce,  et  sur  la  juste 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accorder , 
sans  cliercher  à  intervenir  dans  toutes  ses  opéra- 
tions par  une  influence  indirecte ,  et  des  régie- 
mens  oppressifs  y  a  été  depuis  liautement  proclamé 
par  tous  les  bons  esprits ,  et  même  adopté  assez 
généralement; 

Les  changemens  qu'il  proposoit  dans  la  magis- 
trature,  ne  tendoient  quà  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  places  inutiles ,  que  le  malheur 
des  temps  y  et  les  besoins  d'argent,  bien  plus  que 
rintérêt  des  peuples,  avoient  forcé  de  créer. 

L'établissement  des  éUUs  provinciaux  étoit 
sollicité  par  l'opinion  publique,  quelques  années 
avant  la  révolution,  avec  une  ardeur  qtii  indi- 
quoit  tous  les  avantages  que  l'on  auroit  pu  en  Re- 
tirer, en  les  modifiant  avec  sagesse. 

L'expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueilloit  de  son  administration,  avoit 
laissé  une  profonde  impression  dans  .l'esprit  de 
Fénélon;  et  c'est  ce  qui  le  faisoit  insister  cons- 
^tamment  à  proposer  les  états  de  Languedoc  ^our 

Lodèle  des  états  provincieaix ;  il  falloit  en  effet 

le  la  constitution  de  cette  province  eût  en  elle* 
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même  un  principe  actif  d'ordre  et  d'amélioration, 
puisque  les  progrès  successifs  et  rapides  dé  la  pros< 
pérîté  du  Languedoc frappoient  tous  les  regards, 
et  excitoient  la  jalousie  des  provinces  voisines. 
Les  administrateors  du  Languedoc  pouvoient  dire 
avec  confiance  à  leurs  détracteurs  :  Venez,  voyez 
et  jugez. 

L'établissement  des  états  provinciaux  auroit 
probablement  dispensé  Fénélon  de  recourir  à 
l'essai  si  terrible  et  si  dangereux  des  étais  gêné-- 
raux.  Les  étals  provinciaux  suffisoient  pour  pro- 
curer au  gouvernement  tous  les  secours,  tous  les 
moyens  de  force,  de  crédit  et  de  prospérité  qu'tt 
pouvoit  désirer;  et  sans  doute  il  auroit  hésité  à 
mettre  en  présence  du  ti'ône  une  puissance  for- 
midable, dont  les  moindres  mouvemens  dévoient 
produire  des  effets  terribles. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ministres  de  la  re* 
ligion,  leur  juridiction,  l'exercice  de  leurs  fonc- 

r 

tions,  leur  soumission  à  la  puissance  publique, 
l'indépendahce  du  ministère  pureiàent  spirituel , 
il  est  impossible  de  s'exprimer  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  désintéressement.  On  voit  également 
qu'il  reconnoissoit  l'obligation  incontestable  où 
éloit  le  clergé  de  cohtribuer  aux  charges  de  l'Etat 
sur  ses  revenus.  -Fénélon  n'étoit  pa's  éloigné  de 
rétablir  l'aftcieh'  usage  des  élections  canoniques, 


en  en  combinant  la  forme  avec  la  juste  influence 
qui  doit  appart^pûr  au  souverain  ^  sur  le  choix 
<les  premiers  membres  du  premier  corps  de  TEtaL 

On  ne  n<anquera  pas  de  se  récrier  suria.grande 
faveur  que  Fenâon  p^^roît  accorder  au  préjiftg$ 
de  la  naissance  ;  mais  il  pensoit  <;omme  Montesr 
quieu  a  depuis  pen$é*et  écrit,  qu  U  ne  peut  exisr 
ter  de  monarcliie  sans  noblesse  ;  il  vivoit  dan3  une 
monarchie  où  la.  noble^^se  létoit  établie ,  et  il  3;ra- 
vaillpil  pour  un  monarque. 

Ce  qu'il  y  am^oit  de  fins  raisonnable  à  dire, 
<:*est  que  Fénâon  auroit  peiit-étre  renoncé  lui-- 
même  à  Texécution  d'une  partie  de  ses  plans ,  si 
la  Providence  TeAt. placé  k  la.  tête  d»  gouverne- 
ment.  Rien  n'0st  en  effsl  plus  différent  de  former 
des  pl^ns  dans  là  solitude  de  ses  pensées ,  diin^le 
silenqe  de  son  cabinet  >  oà,  l'esprit:  ne  voit  qm  c^ 
qui  est  niile  e{;  raisonnable,  oii  le  ccnur  n'é- 
prouve que  des.  sentimens  vertueux,  ^t  s'aban- 
donne avec  douceur  hl^  piarssiQndu  bonheur  pu- 
blic, o.u  bien  de  soumettre  à  l'exécution  toutes 
ces  brillante  théories»  C'est  ^alors  qu'on  est  arrêté 
à  chaque  pas  par  toutes  les  Contradictions  que 
suscitent  les  intérêts  et  les  passions  des  hommes; 
contradictions  qu'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
entrer  dans  ses  calculs.;  et  c'est  de  là,  pour  me 
•servir  d'une  expression, très-familière  à  Eénélon, 
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qui  viennent  tant  de  mécomptes  qui  affligent  si 
souvent  le  cceur  des  gens  de  bien,  et  déconcertent 
leurs  généreux  efforts. 
LXVI.  Mais  tandis  que  Fénélon  préparoit  le  bonheur 

M  l^d^uc  de  ^'"^®  nouvelle  génération  ^  la  mort ,  qui  trompe 
Bourgogne,  aussi  souvent  dans  cette  vie  passagère  les  espé- 
rances de  la  vertu  que  les  folles  pensées  de  l'ambi- 
tion ,  étoit  prête  à  frapper  le  duc  de  Bourgogne. 
En  parcourant  ces  monumens  précieux ,  où 
Tame  de  Fénélon  et  celle  de  son  jeune  élève 
semble  respirer  toute  entière,  j'aimoisà  fixer  mes 
regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères  tracés  par 
des  mains  pures  et  vertueuses.  J'y  retrouvoîs  à 
chaque  ligne  ce  respect  profond  de  la  religion , 
si  favorable  à  l'autorité  des  rois,  si  utile  à  l'inté- 
rêt des  peuples,  si  nécessaire  à  l'harmonie  des 
sociétés;  ces  mouvemens  de  deux  cœurs  passion- 
nés pour  la  félicité  des  hommes,  ces  pensées  gé- 
néreuses, cette  bonté  éclairée  qui  annonçoient 
à  la  France  un  gouvernement  paternel,  dont  la 
fermeté  auroit  été  tempérée  par  l'ordre,  la  jus- 
tice et  la  douceur;  je  croyois  déjà  voir  le  siècle 
du  bonheur  succéder  au  siècle  de  la  gloire..... 
Mais  j'ai  senti  ces  papiers  s'échapper  de  mes  mains  ; 
de  tristes,  souvenirs  ont  obscurci  ces  images  si 
douces  et  si  consolantes.  Quatre-vingts  ans  s'é- 
toient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  Fénélon 
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et  du  duc  de  Boui^ogne,  et  àei&  hommes  sacr^ 
lèges  ont  démoli  jusqu'aux  fondemens  le  temple 
antique  et  vénérable  où  Fénélon  célébroit  les 
mystères  de  la  religion,  ont  renveïié  Tautel  qui 
reçut  tant  de  fois  ses  vœux  pour  le  bonheur  de  la 
France  y  ont  brisé  la  chaire  où  il  fit  entendre  sa 
voix  !  La  paix  des  morts  a  été  violée  :  un  même 
jour  a  vu  disperser  la  cendrée  des  rois  qui  dor- 
moieut  dans  le  silence  des  voûtes  antiques  /  et 
des  pontifes  (>)  qui  reposoient  à  Tombre  du  sanjc* 

tuaire DIEU  SEUL  EST  GRAND,  DIEU 

SEUL  EST  ÉTERNEL 

Il  n'y  avoit  pas  trois  mois  que  Fénélon  avoit 
rédigé  les  plans  de  gouvernement  dont  nous  ve-* 
nous  de  donner  le  précis,  qu'une  maladie  terrible, 
imprévue,  inexplicable}  enleva  dans  le  court 
espace  de  quelques  j,ours ,  le  duc  et  la  dudiesse 
de  Bourgogne,,  et  le  duc  de  Bretagne  leur  fils 
dîné  (3).  On  auroit  pa  croire»  avaqt  les  événemens 
dont  nous  avons  été  nous-mêmes  témoins,  que 
jamais  une  plus  grande  catastrophe  a'ayoit  porté 
le  deuil  dams  le  palais  des  rois.   ' 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  son  âge  (3)  un  prince 

(0  Toyex  les  Pièces  Justificatives  daliTre  huitième,  ii.«  m, 
eat  la  découyene  récente  des  restes 'de  Péntélon. 

(«)  La  duchesse  de  Bourgogne  mourut  le  la  février,  le  dac  de 
Bourgogne  le  18  février^  et  le  duc  de  Bretagne  le  8  mars  1712» 

C^)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'avoit  que  vingt-neuf  ans. 
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dont  la  mort  fit  couler  les  larmes  de  toute  la 
France  y  et  dont  le  nom  n'est  encoi*e  prononcé  ^ 
après  un  siècle  entier,  qi^avec  Texpression  de 
la  douleur,  de  rameur,  et  de  la  vénération. 

«  Quel  amour  du  bien  (')  !  quel  dépouillement 
»  dé  soi-même!  quelles  recherches  !  quels  fruits! 
»  quelle  pureté  d'objet!  osëréis^je  le  dire>  quels 
)j  effets  de  la  divinité  dans  cette. ame  candide, 
»  siniple,  forte,  qui,  autant  quHl  est  donné  à 
»  rhomme  ici  bas ,  en  avoit  conservé  Tirnage  ! 
»  Grand  Dieu  !  quel  spectacle  vous  donnâtes  en 
»  lui  !  et  que  i^'est-il  permis  encore  d'en  révéler 
»  des  parties  si  secrètes  et  si  sublimés,  qu'il  n'y  a 
»  que  vous  qui  puissiez  les  dx>anet' et  enconnoître 
»  1:ôot  le  prix  !  quelle  imitation  de  J&us-dhrist 
»'  sur  là  croix  î  ôri  ne  dit  pas  seulement  à  Tégard 
»  dé  la  mort  ét'des  souffrances  ;  sott  arûie  s^^eva 
>j  bien  au-dessus.  Quel  surcroît  de  détachement  ! 
>i  quels  vifs  élans  d'actions  de  grâces  d'être  pré- 
3)  selpvé  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  en  faut 
^  Vendre  ?  qiielîe  soumission  j  et  combien  par- 
»  faite!  quel  ardentamour  dé  Dieu!  (|uel  péfçàht 
»  regau'd  sur  son  néant  et  ses  péchés  !  quielle  ma- 
V  gnifique  idée  de  l'infinie  miséricorde  !  quelle 
^  religieuse  et  humble  crainte  !  quelle  tempérfe 

'  CO  Mémoires  de  S^iiot-Simon,  tom.  k",  pag.  363. 
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»  confiance!  quelle  sage  paix!  quelles  lectures I 
3>  quelles  prièi?€^  CQUtinueUes  !  quel  ardent  désir 
9  des  derni/ers  sacremens  !  quel  profond  recueilr 
vilement!  quelle  invincible  patience!  quelle 
»  dpuceui*  I  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce 
»  qui  Tapprochoit  !  quelle  charité  pure  qui  le 
)i  pressait  d'aller  à  Dieu  !  la  France  enfin  tomba 
»  SQMS  ce  dernier  diâtiment  ;  Diea  lui  montra  un 
»  prince  quelle  ne  meritoit  pas^  la  terre  n^en 
D  étoit  pas  digne;  ilétoit  mûi*  déjà  pouir  Téter- 
3>  nité  4. 

Tels  sont  les  accens  lamientables  que  le  deses- 
poir  et  la  dodLenr  arrachoient'à  un  komme  du 
monde ,  témoin  de  ce  triste  événement  ;  c'était 
dans  la  solitude^  dans  ces  papiers,  *  uniques  et 
secrets  dépositaires  de  ses  sentii^ens  et  de  ses 
regrets ,  que  M.  de  Saint-Simon  clierc^oit  à  squ**- 
lager^oA  ame  jcjppsessée ^  en-  peîgnapt  leuluc  de 
Bourg<^gpç  :S0U$  des  traits  si  ^  purs  et  si  atÉachans. 
Voilà  jce  qi^^  ipensoit  de  ce  piince  un  «homme 
connu  par  i^on.  inflexible  rigidité^  et  q^i  ci^aignoit 
tellement  de  flatter ,  que  souvent  il  étoit  injuste. 

On  doiit  :no^s  p!ar4Qwer  de  |i|Ous  être  étendu 
a^eç  un  iiiWi*é)^  douloureux  sur  ce  triste  sujet.  La 
vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  la  vie 
et  l^  mort  de  Fénéjon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénélon  que 
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madame  la  .duchesse  de  Bourgogne  nétoit  plus, 
lui  apprenoient  que  la  vie  du  jeune  prince  lui^ 
même  étoit  menacée  ;  il  parott  que  dès  le  pre^» 
mier  moment  y  Fénélon  prévit  qu  on  avoit  tout  à 
craindre;  il  connoissoit  cette  ame  passionnée ^  ce 
cœur  profondément  sensible^  ce  caractère  mé- 
lancolique,  inaccessible,  aux  vaines  distractions 
d'un  monde  quil  méprisoit,  et  qui  ne  trouvoit 
de  charme  et  de  consolation  que  dans  le  funeste 
plaisir  de  se  nourrir  de  sa  douleuç.  •  - 
LXVn.  Fénélon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude  dans 

FcncI  *    5  cette  lettre  si  courte.  «  Je  suis  consterné  de  la 
février  171a.  »  maladie  de  M.  lô  Dauphin;  iljra  déjà  tjuelque 

(Maniucr.)         ^  .  .  ,    ,  - 

^  '    »  temps  que  je  crains  pour  luit  un  sort  funeste, 

]>  Si  Dieu  n  est  plus  en  fureur  contre  la  France, 

»  il  reviendra  ;  mais  si  la  fureur  de  Dieu  n'est 

»  point  appaisée  y  il  y  a  tout  à  craindre  pour  sa 

»  vie.  Je  ne  puis  rien  demander;  je  tremble  sans 

»  qu'il  me  soit  permis  de  prier.  Mandez -moi  la 

3»  suite  de  sa  maladie  ;  vous  savez  coiûme  je  m'y 

»  intéressé;  hélas  !  hélas  !  Seigneur ,  regardez- 

»  nous  en  pitié  ». 

Quelques  symptômes  un  peu  moins  alarmatis 

firent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le 

iusur  de  Fénélon.  «  Je  commence  à  espérer ,  écri« 

»  voit-il  le  16  février  (0,  que  M.  le  Dauphin  ne 

(0  Manoscrits. 
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))  mourra  point  ;  mais  il  me  reste  au  fond  du 
»  cœur  une  secrète  appréhension  que  Dieu  ne 
)>  soit  pas  appaisé  contre  la  France.  Il  y  a  long- 
»  temps  qu'il  frappe,  comme  dit  le  prophète^  et 
))  sa  fureur  n*est  point  appaisée  ». 

Le  duc  de  Chevreusé ,  trop  porté  à  se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance ,  que  des  demi-con* 
noissances  en  médecine  (0  inspirent  quelquefois 
aux  gens  du  monde ,  avoit  acbevé  de  rassurer  son 
ami  sur  l'état  du  feune  prince  ;  à  cet  espoir  con- 
solant,  Fénélon  renaît  lui-même  à  la  vie,  et  dans 
l'enchantement  d'une  si  douce  illusion,  il  s'oc- 
cupe avec  une  sollicitude  paternelle  à  verser  dans 
le  cœur  du  duc  de  Bourgogne  le»  tendres  et  reli- 
gieuses consolations  que  sa  douleur  démandoit. 

«c  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de     Lettre  de 

Fénélon  au 

»  la  perte  que  le  P.  P.  vient  de  faire,  et  de  la  vive  ducdeChe- 
»  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent:  je  suis  fort  vreusci,  18 

*  ^  '  iévT.  1712. 

»  alarmé  pour  sa  santé;  elle  èstfoible  et  délicate;  (Manascr.) 
»  rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Eglise,  pour 
»  l'Etat,  pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et 
»  fais  prier  Dieu  pour'  le  repos  de  l'ame  de  la 

(0  «  M.  de  Chevrense,  tonjonrs  tranq[uiUey  tonjonrs  es|»érant, 
»  toujours  voyant  tout  en  beau,  essa^ra  de  nous  prouver  par  ses 
3j  raisonnemens  de  physique  et  de  médecine ,  qu^il  y  avoit  plus 
u  à  espérer  qu^à  craindre,  avec  une  tranquillité  qui  m'excéda  ». 

{^M€m,  de  Saint-Simon,  tom.  i.*'',  pag.  35i..) 
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»  priacesse,  pour  la  santé  et  pour  la  consolation 
j»  du  prince. Vous  connoissez  son  tempérament; 
9  il  est  très- vif  et  un  peu  mélancolique.  Je  crains 
»  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde  e% 
»  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût, 
»  en  noirceur,  et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de 
»  ce  jqui  est  arrivé  de  triste  pour  le  tourner  vers 
»  une  piét(ésim]^e,  courageuse,  et  ^'u^age  pour 
»  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  Siuivre; 
»  il  faut  soutenir,  soulager,  consoler^  encourar 

»  ger  son  cœur  désolé J'espère  qu'au  bout  de 

»  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que 
»  Dieu  lui  djCMinera,  malgré  sa  juste  douleur,  la 
»  force  d^  rentrer  dans  les  besoins  très-pres$ajK 
»  de  l'Etat  ». 

Féoâon  euvoyoit  en  même  temps  au  duc  de 
Chevi^usie  un.  écrit  que  nous  copions  sur  le  ma- 
nuscrit original  de  la  main  de  Fénélon;  il  l'invi- 
toit  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune  prince, 
lorsqu'il  seroit  en  état  d'entendre  la  voix  douce 
et  paissante  de  la  religion. 
Lxviii.         «  J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  fais  même  prier  pour 
Consola-  ^  j^  princcssc  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait 
gîeusesdeFé-  »  si  le  prince  est  oublié.  Il  me  semble  que  je  le 

de  ^  Bour  o^  *  ^^*^  ^^^^  Tétat  oh  saiut  Augustin  se  dépeint 
gnc.  »  lui-même  (0  :  Mon  cœur  est  obscurci  par  la 

(Manuscr.  ) 

(')  Qup  (l<;dore  conte^ebratam  est  cor  meum,  et  quidqaid  as- 
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»  douleur;  tout  ce  que  je  vois  me  reirnce  T  image 
»  de  la  mort.  La  maison^  paternelle  me  rappelle 
»  sans  cesse  mu  douleur  et  mon  malheur.  Tout  ce 
»  ^112  m'étoitdouxj  quand  je  pouv^ois  le  partager 
^  avec  celle  que  j^aimois^  mé  de%fientun  supplice 
%  depuis  que  fe  l*ai perdue.  Mes jreux  la  cherchent 
n  partout  j  et  ne  la  trompent  nulle  pari.  Tout  ce 
n  que  je  vois  m* est  en  horreur,  parce  que  je  ne 
»  la  vois  point.  Quand  elle  vii^oit,  quelque  part 
»  que  je  Jiissè  saris  elle  ,  tout  me  disoit  :  V^ous 
»  Valiez  voir:  rien  ne  me  le  dit  plus.  Je  ne  trouve 
»  de  douceur  que  dans  mes  latmes  ;  elles  fne 
»  tiennent  lieu  de  ce  qu* elle  m'étoit  lorsqu'elle  vi- 
y>  voit  Je  suis  malheureux,  et  on  l*est  des  qu*on 
»  livré  son  cœur  à  V amour  dés  choses  qui  passent; 
»  on  est  déchiré  quand  on  vient  à  les  perdre;  et 
»  è'est  alors  qu'on  sent  tout  son  malheur.  J*étois 

,     •    j 

piciebam,  mors  erat,  et  erat  mihi  patema  domus  mira  infelici- 
tas.  Expetebant  eum  undique  oculi  mei,  et  non  dabatur  mihi, 
fct  oderam  omnia,  qûia  non  baberent  eum,  nec  jam  dicere  pote-> 
rant,  Ecce  veniet,  sicut  cùm  Iviveret,  quândo  absetts  erat.  Solus 
fletiuei^tâulci^  mibi,  et  sùcceteeratamicd  ideo  in  dèlibiisanimi 
mei.  Miser  ëram,  et  miaer  est  ônmis  animus  vinctus  amicitiâ 
rerum  mortaliom,  et  dilaniatur,  cùm  eas  amiitit,  et  tune  sentit 
nHîâerîam,  ipià  mi^er  eât,  et  antequàm  amîttat  eaé.  Fortabam 
eoim  con^cissam,  etqnasi  cruentam  ariiinim  meâm,  impatien-* 
Wm  à  me  portari;  et  ubi  eam  poneretn  aoix  ittVenidïam. 

(S.  Avousti!! ,  Confess.,  Uht.  4f  cap.  4  et  seq.  ) 
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»  loin  de  m* en  former  l'idée  aidant  de  VasHiir 
»  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids  de  mon 
»  cœur  déchiré  et  ensanglanté  ,  et  je  ne  sais  o&r 
»  le  reposer» 

»  Ce  n'est  pas  tout  que  de  n'aimer- que  ce  qu'oa 
3>  doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu  on  ne  Taime 
»  que  pour  lui,  et  de  son  amour  (0.  //  nous  dé* 
»  Jbnd  de  nous  attacher  aux. objets  de  nos  affec^ 
»  tiens  jusqu'à  en  faire  une  partie  de .  nous* 
»  mêmes  ^  de  peur  que  notre  cœur  ne  soit  trop 
»  cruellement  flétri  et  déchiré^  lorsque  nous  en 
»  sommes  séparés.      ^ 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici 
»  bas ,  nous  prépare  une  sensible  douleur,  parce 
»  qu'il  est  de  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé. 
»  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui  nous  est  le 
»  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes;  or,  nous  ne 
»  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour  Dieu. 
»  Dieu  n'afflige  que  par  amour  \  il  est  le  Dieu 
»  de  toute  consolation  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il 
»  fait  répandre  ;  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce 
»  qu'on  croit  perdu;  il  sauve  la  personne  que 
»  la  prospérité   mondaine  auroit  séduite,  et  il 

(0  Et  idée  Don  eîs  amore  agglatinetur,  neque  ?«Iut  animi  su 
membra  faciat,  qaod  fit  amando,  ne  ciun  resecari  caeperû|ty 
cùm  cruciatu  ac  tabe  faedent. 

(S.  AuGusTixr,  dt  Uh.  Arh,y  libr.  i,  cap.  z5.) 
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»  détachô  celle  qui  n'étoit  pas  assez  détachée  ». 
.  Au  mouieût  même  où  Fénélon  adressoit  ces 
paroles  d'amour  et  de  religion  au  duc  de  Bour- 
gogne, ce  prince  venoit  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Cet  écrit  est  4^té  du  i8  février  17 12,  et  le 
prince  étoit  mort  le  même  jour  à  neuf  heures  du 
matin.  En  apprenant  cette  horrible  nouvelle, 
Fénélon  laissa  échapper  ces  seuls  mots  :  Tous  mes 

liens  sont  rompus Rien  ne  m'attache  plus 

à  la  terre H  fut  plusieurs  jours  dans  un 

état  d'accablement  et  de  dégoût  de  la  vie  qui 
alarma  ses  amis  les  plus  chers  ;  ce  ne  fut  que  le 
27  février ,  huit  jours  après  avoir  appris  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne  y  qu'il  eut  la  force  d'écrire 
au  duc  de  Chevreuse  cette  lettre  déchirante ,  qui 
peint  avecitant  de  vérité  les  douleurs  de  son 
ame. 

(c  Hélas  !  mon  bon  duc ,  Dieu  nous  a  ôté  toute 
»  notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  Fénélon  a^ 
»  a  iorrn^  ce  jeune  prmce,  il  1  a  orné;  il  1  a  pré-  ^^^^^ 
3^  paré  pour  les  plus  grands  biens  ;  il  l'a  montré  fé?r.  171 2. 
»  au  monde  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi 
»  d'horreur  et  malade  de  saisissement  sans  mala- 
»  die  ;  en  pleurant  le  prince  mort ,  qui  me  dé- 
)>  chire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
»  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour. le 
}>  ion  duc  (M.  de  Beauvilliers)  ;  de  plus,  je  crains 
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%  pour  le  Roi }  sa  coasèrvation  est  infiniméttt  im- 
»  portante.  On  n'a  jamais  tant  dtà  dësîrer  et  àche* 
31  ter  la  paîx«  Que  seroit-ce  si  nous  allions  tom-r 
»  ber  dans  les  orages  d*ane  minorité,  âans  mère 
»  régente,  avee  une  guerre  accablante  au  dehors; 
»'tout  épuisé;  poussé  à  bout.  De  plus,  le  Roi  est 
n  malheureusement  trop  âgé  pour  pouvoir  comp- 
»  ter  qu'il  verra  son  successeur  en  âge  de  gou- 
»  verner  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  serait 
»  assez  heureux  pour  éviter  une  minorité  selon  la 
»  loi,  c'est-à-dire,  au-dessous  de  quatorze  ans^  il 
»  seroit  impossible  d'éditer  une^ minorité  réelle^ 
»  oh  un  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus 
1»  fort.  Il  n'y  a  aucun  remède  entièrement  sûr 
»  contre  les  dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais 
3»  sî  la  prudence   humaine  peut  faire  quelque 
»  chose  d'utile ,  c'est  de  profiter  dès  demain  y  à 
»  la  hâte ,  de  tous  les  lUomens  pour  établir  un 
»  gouvernement  et  une  éducation  du  jeune  prince, 
»  qui  se  trouve  déjà  affermi,  si  par  malheur  le 
»  Roi  vient  à  nous  mahquer.  Son  honneur,  sa 
»  gloire,  son  amour  pour  la  maison  royale  et 
»  pour  ses  peuples;  enfin,  sa  conscience  exigent 
»  rigoureusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les 
»  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre 
it  à  cet  égard.  Ge  seroit  exposer  au  plus  horrible 
»  péril  l'Etat  çt  l'Eglise  même,  que  de  n'être  pas 

»  occupé 


LIVUE   SEPTIÈME.  !ll5 

à  cupéde  €«&tte  affairé  capitale  par  préférence  S 
»  toutes  les*  aott-es.  C'est  là-desstis  qull  faut  ta- 
»  c^r  4e  péi^diiader  par  W  instramens  convefta'- 
»  blés  Blftdânie  de  Mainliendn  et  tcms  les  lùiniàtres, 

•  • 

»  pour  kfs  rëunir^  ëfîn  qu^ilâ  fasséht  les  dernier» 
»  efÊotlÈr  aupi^i  do  Rot.  Il  f  auroit  des  réflexions 
»  in^ièi*  ic  (aite  là  -  dèssnâ  ;  mds  fous  les  ferez 
I»  mieujt  que  moi  ;  je  nf'en  ui  ni  le  temps ,  ni  la 
»  force..  J^  prié  Dieu  c}u^il  Vous  inspire  ;  jamais 
)i  noBS  n^efi  éftiàé^s  Un  si  grand  besoin  ». 

a  P.  S»  Ott  Tbùtk  dit  que  madàiùe  la  duchesse 
i>  deCbevreuse  à  été  malade.  J'en  suis  bieu  eii 
»  peine.  O  mon  Dieti  !  que  la  vraie  atnitié  cause 
)f  de  dônletfr^  n  ! 

Ce  u'ëtoit  qtr'âfVéd  un  âmi  tel  que  le  duc  dé  Clie-' 
Vreuse,  qàe  Féttélon  ôsoh  s^abaudonner  k  toute 
Télèitdtté  dé  sa'  dculëtn^  et  dé  son  inquiétude  sûr 
le  sort  dé  lilï'rttbcè:  ïl'  parètt  qu'il  à'étôit  pfés* 
otil  dé  rëÉifefmèt*  àii  dëdâfas  de  Id-thérîle  toutes 
les  étnôttdtl»  dé  sàn  ktàé  Û  crUèll^ùétit  déchirée  ; 
dû  tàbim  c'ëàt  èé  qa'ttt  élrôtt  apercevoir  par  une 
rêpome  tl-èH-courte  etr  trèi^-mesùï^éë  qtî'il  fit  à  la 
iliârqtÉltô  Aë  Lauibett  ;  arviéc  laquelle  11  entreté- 
uoit  ^hë  Gàtfé^ôùâahcë  de  goût  et  d'estime. 
«f  Dieu  pensé  ^Madame,  tout  auttëthëht  que  lés' 
I»  kommesi  11  détruit  oe  qu'il  seâibloit  avûir  formé 
»  tout  exprès  pour  sa  gloire;  il  nous  punit ,  nous 

_  * 

Fénéloh.  Tom.  IV.  i5 
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»  le  méritons  ;  je  serai  le  reste  de  ma  vie^  A(a-t 
»  dame,  avec  le  zèle  et  le  respecta •«•  n 

.  Peu  de  temps  après  .la  mort  du  duc  d^  Bour-> 
gogne,  le  père  Martineau,  jésuite  ^  coafesseurdu 
jeuae  prince^  et  qui  avoit  rempli  auprès* de  lui 
les  pénibles  devoirs  de  son  n^inistèr^  dans  se$ 
derniers  momens,  publia  un  éloge  historique  do 
ses  vertus  (0.  IlVétoit  adressé  à  Fénélou,  pour 
en  obtenir  des  détails  et  des  faits,  qui  auroient 
rendu  sans  doute  ce  monument  exM:ore.  plus,  digne 
de  celui  dont  on  voulpit  honorer  la: mémoire. 
Mais  Tame  de  Fénelon  étoit  trop  «acc^bléç  ppur 
pouvoir  se.  livrer  à  un  travail  qui  auroit  si  cruels 
lement  renouvelé  le  sentiment  d'un  maljkeur  ir- 
réparable. Il  ne  craignit  point  d'avouer  .franche- 
LXX.      ment  sa  foiblesse.  «  Je  ne  m^  seps  point  capable 
F  '  ^élon  au  ^'  maintenant  de  faire  la  recherche  des  {s^\s  que 
père  Marti-  »  VOUS  voudriez  recueillir.  le  ne  saur  ois  ;  assez 
neau,i7i2.  ^  louer .votre  zèle  et  la  boi^té  .de.yQtre  cqeiir; 
»  mais  le  courage  me  manque  pour  me  livrer  à 
»  un  travail  dont  je  désire  passionnément  Texé*. 
»  cution.  Le  malheur  qui.  nous  afflige  a  fait  une 

I 

»  si  forte  impression  sur  moi,  que  ma  santé  en 
»  souffre  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  va^^  peine 
»  me  met  dans  une  espèce  d'émotion  fiévreuse*  Je 

(0  Cet  ouvrage  parint  en  1713,  sous  le  titre  *  de  Jtcouei/  des 
vertus  de  M.  le  duc  de  Mourgogne,  in^ia. 
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»  dois  m'humiHer  de  cette  foiblesse....  Il  y.  avôit 
»  d'ailleurs  si  long-- temps  que  je  viyois  Loin  du  . 
19  prince^  que  je  n^ai  pu  être  .témoin  d'aucun  des 
V  faits  arrivés  dans  un  âge  màr,  di!l)  il  poitivoit 
ar  édifier  le  monde  u. 

Nous  sommes  portés  à  a*oire  que  des  consîdé* 
ratioms'  encore  plus  'importantes  né  permettaient 
pas  à  Fénélon  de  révéler  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
dire  sur  un  pareil  sujet.  Il  n'étddt  pai  seulement 
arrêté  par  le  contrastequ'auroit  pu  offrir  Je  carac* 
tère  d'un  prince,  qui,  sans  descendre  desouxaingy 
avoit  su  se  montrer  encore  "plus  trelîgieox  que 
les  hommes  les  plus  religieux ,  a.  avec  les  disposi-     lettre  de 
»  tions  d'un  monde  déjà  si  corrompu  et  si  soulevé  père  Marti- 
»  centre  le  joug  de  larefligion,  que  le.  spectacle  ^^^^' 
»  des  grandes  vertus  ne  faisoit)  que  Fétonner^  le 
»  décourager  et  l'aigrir  «.     .  :  >    s 
'   Mais  la  véritable  difficnlté  eùtété poui? f^éné-* 
Ion  de  rendre  compte  au  public  de$  maximea 
politiques  qu'il  avoit  inculq«iées  au  duc .  de  Boûr» 
gogne.  ^C'étoit  soœcê- point  de  vue.  que  Tinstitu?» 
teur  d'un  tel  prince  auroit  pu/  et  amx>it  dà  repré*- 
sehter  son  ^lèveà  la  nation^'qtii  le  pleuroit^  et 
qui  avoit  placé  toutes  ses  espérances  defbônlieur 
dans  le*  disciple  deMe&tor^Eh!  comment  Pénélon 
aiHtHt^il  pu  rappeler,  en  présence  de  Louis  XIV/ 
^Hi^existo^t-eûcoire,  les  mêmes  maximes  qui  I^'a- 
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^loieivt  si  vivement  aigri  contre  Fauteur  du  Télé^ 

mtujfue?  Cest  ce  qu'il  fait  asdez  entendis  dans  sa 

Lettre  de  y^noQse  au  père  Mârtiuean  :  «  M.  le  duc  de  Beau-*' 

Fcaelon  au       *  * 

père  Marti-  »  villiers  peut  vous  aider  beaucaup  plus  que 
^^^^  »  moi  ;  ses  conseils  seront  bons,  tant  sur  la  re- 

»  cherche  des  &its  que  sur  leur  choix,  et  sur  la 
31  manière  de  les  mettre  em  oeuvre.  Vcras  joges 
»  bi^n  qail  y  a  de  grandes  ofaservatioiifi  à  faire 
»  là-dessus  :  Peneulosca.  pienum  opus  alem  trac* 
n  ias*  Vous  connoissez  le  mondie  et  sa  maligne 
9  critique  >i.     ' 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se  se* 
roit  trouvé  dans  les  înstruction&  et  dans  ka  le« 
çonsy  quelk}aefoîs:>aévèresy>  ^e  Féoéloo  luiavoit 
si  souvent  adressées^  Céloàt  surtout  daiii  lea  let* 
tiies  oii  le  jeime  prince  montroit  msie  st  tendre 
reconnoissance,  une  coniianee  si  docile  et  si  res- 
pectueua^.  à  la  voix  paltei^UieUe  (jub  raverlissait  de 
ses  fautes^  qttûu  auvoit  conçu  pour  ce-  feone 
prioce  la  juste  adteiratioa  que  nuéritctti  un  si 
grand  câractière^  Mais  iPéfiélon  pcravoit'^il  révéler 
au  publie  le  secirQt;d*uiie  covrespoodaMe  intime^ 
entretenue  petidant  Jaot  d'années  à  rinsu  de 
liOuis  XIV?  La  vertu  et  la  sag)9sae  des  conseils  de 
Féûéloa  aurojenib-eUes  pu:  le  (ufstifieir  daiiâ  T^s^t 
dé  c6  nionarque  pi?éve«ii  et  abusé?  Heureuscsneftt. 

_ 

la  postérité  a^rfeueilli  ces  HGtonnmeos  picétiîeiijK^ 
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et  s^ils  n^ont  pas  servi ,  comme  on  aur(»t  dû  Fes- 
prfrer,  à  rmstnsiction  dé  la  génération  qui  a  sue- 
cédé  au  doc  de  Bourgogne ^  ils  subsisteront  tou«- 
jours  comme  un  monument  aussi  honorable  pour 
la  Bàéjnoire  4e  Hnstitateur  que  pour  celle  de 
rélève. 

Si  Fénélon  tÛt  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d'ambition  que  ses  ennemis  et  ses  envieux  ffé" 
toitet  plu  à  lui  supposa  pour  Técarter  de  la 
Cour,  ^n  auroîft  dft  croire  qu'en  voyant  tons  ^ses 
projets  et  toutes  ses  espérances  ensevdis  dans  le 
tombeau  du  duc  de  Bourgogne^  il  n'auroit  eu 
d'autre  pensée  que  œlle  d'achever  sa  tranquille 
et  honorable  carrière,  au  milieu  des  amis  dout  il 
étoit  environnié  ^  et  d'un  peuple  adorateur  de  ses 
vertus. 

Mais  ce  seroit  mal  connoilre  Fénélon  que^de 
croire  qu'une  ame  telle  que  ]^  siimne  pût  être 
un  seul  moment  étrangère  au  ^ut  de  son  pays 
et  au  bonlieilr  de  ses  coudtoyens.  Cest  lorsque 
Fénélon  ne  peut  plus  être  soupçonné  d'aucun  ih'^ 
térét  personnel  y  que  noui  le  voyons  occupé,  aVec 
le  même  zèle  et  la  même  sollicitude,  de  la  pensée 
du  bien  p«^c.  Cet  efibrt  généreux  dans  l'oppres- 
sion même  d*ude  douleur  accablante,  ûous  parolt 
le  dévoûment  le  plus  héroïque  d'un  cœur  qui  ne 
respiroi^  que  pour  sa  l'eli^on  et  sa  patrie. 
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Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse., 
écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne  y  on  le  voit  déjà  porter  avec 
inquiétude  ses  regards  sur  Tavenir  e0i:ayant  que 
Tétat  de  la  Cour,  de  la  famille  royale  etdu  royaume 
présageoit  à  la  France. 

C'est  dans  ces  circonstances  critiques  qu'il  exige 
du  duc  de  Beauvilliérs  d'oser  vaincre  sa  répu- 
gnance^ pour  aborder  madame  deMaintenoa'sur 
un  sujet  si  délicat  et  si  important  ^  il  lui  rappelle 
les  andens  procédés  de  madame  de  Maintenons 
et  les  services  quelle  lai  avoit  rendus ^  pourkii 
faire  oublier  les  ti^op  justes  sujets  de  méconten- 
tement quelle  lui  avoit  donnés. dans  des  temps 
plus  récens.  Il  ne  cherche  point  à  lui  faire  illn* 
sion  sur  les  défauts  qu  on  pouvoit  reprocher  à 
madame  de  Main  tenon  :  la  sincérité  avec  laquelle 
il  s'explique  sur  quelques  parties  de  son  carac- 
tère,  laisse  apercevoit  qu'en  engageant  M.  de 
Beauvilliérs  à  foire  les  premiers  pas  vers  elle ,  il 
se  bomoit  à  désirer  qu'elle  ne  fût  pas  un  obsta^ 
cle ,  sans  oser  espérer  qu'elle  pût  offrir  un  con- 
cours très-utile  et  très*actif  sur  des  objets  d'un 
si  grave  intérêt.  Geportrait  abrégé  de  madame  4e 
Maintenon  annonce  que  Féoélon  avoit  SU;  To))- 
server  et  l'étudier  pendpnt  son  .séjour  à,Jla  Cour; 
mais  il  savoit  aussi  qu'on'  ne  pouvoit  arriver  jus- 
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qa'au  Roi  que  par  elle.  Si  nous  en  croyons  M.  de 
Saint-Simon  (0^  «  vouloir  et  ifoire  sur  les  choses 
»  intérieures,  et  qui^  par  leur  nature,  pou  voient 
»  s'amener  de  loin,  par  de^és,  avec  adre&se,  fut 
^  toujours  poui^  madame  de  Main  tenon  une  seule 
»  et  mâmie  diose  ».• 

Fénélon  V  écrivit  donc  au  duc   cft  Chevi^euse     J^^^i. 

Lettre  de 

pour  représenter  de  sa  part ,  au  duc  de  Beauvil*  Fénélon  an 

liers,  tout  ce  qu'il  devoit  à  sa  patrie  et  aux  en-  ^"^<*®^®- 

fans  du  prince  qu'ils  pleuroient^  «  Je  donnerois  mars  17 13. 

jf  ma  vie ,  non ^ seulement  pour  l'Etat,  mais  en- 

»  €ore  pour  les  enfans  (^)  de  notre  très-^elier 

»  prince,  çui  est  encore  -  plus  enfant  dans  mon 

3»  c€$ur  i/ue  pendant^  sa  mci  Je^  croirois  que  le 

»  hon  duc  (M.  daBeauvilliers)  feroit  bien  d'aller 

»  voir. madame  de  Maintenon,  et  de  lui  parler  à 

»  cœur* ouvert,  indépendamment  du  refroidisse- 

»  ment  passé.  Il  pourvoit  lui /iure- entendre  qu*il 

»  ne  s^ agit. d'aucun  intarét. direct  ni  indirect, 

n  mais  de  la  sûreté  de  l'Etat,  du  repos  et  de  la 

»  Conservation  du  Roi^  de  sa  gloire  et  de  sa  con« 

»  science ,  puisqu'il  doît^  autant  qu'il  le  peut  „ 

»  pourvoir  à  l'avenir»  Ensuite  il  pourroit  lui  dire 

OyMémoires  de  Saint-Simon,  tom.  ir,  Supplément ,  pag.  So3. 

(>)  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  laissé  deux  fils ,  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  duc  ê^haym  :  mais  le  4ue  de  Bretagne  mourut  1« 
S  mars  i7»a,'}our mâme  de  la  dat«  de.  c^itte  lettre. 
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»  tontes  ses  priqcipaks  vues,  et  concerter  avec 
»  elle  ce  qu'il  dirpijt  au  Roi.  Je.  ne  propose  point 
n  ceci  sur  respérémce  çueltf  ^it  l'inHnanent  de 
ai  JDieu  powfai^e  de  grands  biens  ;  je  ne'crcdns 
»  que  trop  quelle  sera  occupée  des  jalousies,  des 
3»  délicatesses,  des  ombrages,  des  a^rsions,  des 
»  dépits  et  Ms  finesses  de  femme.  Je  ne  crains 
3»  que  trop  quelle  n* entrera  que  dans  des  partis 
»  foibles,  superficiels,  fl>aUeurs,  pour  endormir 
»  le  Roi  et  pour  éblouir  le  public  ,  sans  aucune 
9.  proportion  rn^c  les  besoins  de  l'Etat  ;  mais 
>»  e^&ïï  Dieu  se  pbdt  à  se  servir  de  tout.  H  faut 
»  au  moins  tâcber  d'appaîser  madauie  deMainte» 
>i  noBf  afin  qn  elle  n'empâche  pas  les  résolutions 
»  le$  plus  nécessaires;  le  ban  duc  lui  doit  même 
»  ces  égards  dans  cette  conjoncture  unique,  après 
»  toutes  les  choses  qu  elle  a  faites  antreCbis  pour 
31  aon  avancement  )». 

Féaélon  craignant  aussi  qu'une  fausse  mode»* 
tie  ne  portât  le  duc  de  Chevreose  à  se  refuser 
d'entrer  dans  les  mesures  à  prendre  pour  le  salut 
n>îd.  piihliCy  ajouta  :  «  Si  on  lait  un  conseil  de  régence , 
(Mawucr.)  »  TOUS  séries  coupable  devant  Dieu  et  devant  {es 
31  hommes  si  vous  refusiez  d'en  être.  Vous  nous 
33  trouvez  le  plus  ancien  duc  d'â^e  et  df  rang  qpi 
3»  puisse  «courir  TËtat  ;  vttus  ^av?et  taut  ee  que 
33  les  antres  ignorent }  vous  deveft  infiniment  au 
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SI  R'oi  el  à  la  maison  royale.  Yoas  devez  encore 
u  plus  à  notre  cher  prince  B^ort  et  à  ses  dense 
»  en£aQS  ^  qpe  vo.us  ^e  deviez  à  luî  vivant  et  en 
»  pUine  prpsp^riti^»  Vos  s^ns  e$  v1$$  négociations 
3»  ne  seroient  rien  en  comparaison  du  poids  de 
9  voti'e  anffrag»  dans  un.  corps  ignorant  et  foi« 
9  hfle;  il  faut  ae  sacrifier  sans  ménagement*  Vous 
9  manquere:^  à  Dieu ,  sî  par  votre  scnipuleuse 
»  modestie  ou  humilité  yà  ctotre  -  temps ,  vous 
»  prençï  un  autre  parti  ^. 
JNou«  v4>yonS|  dass  cette  même  lettre^  que  '  i^xxii. 

Psnicrs  de 

Fénr^on^oU  inquiet  sur  i»a  ccnrreqpondaneè  avec  ^  i^  j^c  de 
le  duc  de  Bourgogne-  On  a  pu  remarquer  qu'il  Bourgogne, 
s'y  étoit  exprimé  avec  une  grande  sincérité  sur 
une  multitude  d'objets.  Celte  correspondance 
seule  devoit  infiniment  déplaire  à  Louis  XIV; 
eUe  lui  offroit  la  convicticm  qu'il  avoit  inutile- 
ment ebercbé  à  rompre  les  liens  qui  unissoient  si 
tendremixit  scm  pelit-fils  et  Tarcfaevéque  de  Cam* 
brai.  a  N'y  auroit<»il  point  dans  les  papiers  de      ^^à, 
»  notre  irçs-dier  prince  quelque  ^rit  de  moi? 
n  n  y  auroilt  *  il  point  de  mes  lettres  y  que  fe  lui 
»  écrivais  pendant  le  siège  de  Juille  ?  Le  Roi  a*t-il 
j»  tous  Les  papiers  de  P.  P.  » 

Parmi  ces  papiers ,  il  en  étoit  un  surtout  qui 
pouvoit  causer  un  juste  sujet  d'inquiétude  à  Fé- 
nélon  y  pai*  l'impiression  qu'il  devoit  naturelle-i 
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ment  prodùii^e  sur  Fesprit  de  Louis  XIV.  Si  ce 
prince  avoit  été  si  profondément  blessé  des  maxi- 
mes générales  du  Télémaque,  comment  ne  se 
seroit-il  pas  crû  encore  plus  offensé  en  lisant  le 
manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d'un 
Roi;  il  auroit  cru  y  trouver  à  chaque  ligne  la 
censure  de  son  amour  du  faste ,  de  cette  passion 
de  la  gloire  y  de  cette  ambition  des  conquêtes, 
de  ces  usurpations  injustes  y  de  ce  goût  des  plai- 
sirs y  de  cette  complaisance  à  Tadulation  y  et  de 
cette  ivresse  du  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  en  efièt 
trop  laissé  apercevoir  dans  les  premières  années 
de  son  règne ^  mais  dont  ses  ennemis  mêmes  n*au- 
roient  dû  se  ressouvienir  que  pour  admirer  le 
courage  avec  lequel  il  avoit  su  triompher  de  toàs 
ses  penchans. 

Heureusement  ce  manuscrit  n*étbit  point  resté 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  ;  le  jeune 
prince  n'avoit  voulu  conserver  des  écrits  de  son 
précepteur,  que  ceux  qui  avoient  pour  objet  de 
Tavertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  ou  de  lui 
rappeler  les  principes  d'honneur,  de  justice  et  de 
vertu  qu'il  de  voit  porter  sur  le  trône.  Il  moïX  eu 
la  sage  attention  de  brûler,  ou  de  laisser  en  dé- 
pôt à  M.  de  Beaùvilliers  tous  leis  antres  écrits  de 
Fénélon  qui  auroient  pu  déplaire  au  Roi  son 
^rand-père,  si  quelque  malheur  imprévu  les  fai^ 
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soit  tomber  entre  ses  mains  ;  c'est  ainsi  que  le 
manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d'un 
Moi  fut  conservé  fidèlement  par  M.  de  Beauvil- 
lieï*s^  et  ensuite  remis  par  sa  veuve  au  marquis  de    ♦ 
FenélonW- 

L'événement  justifia  la  prévoyance  du  duc  de 
Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermés-,  Louis  XIV  ordonna  qu'on  lui  remît  à 
lui-même  tous  les  papiers  qui  se  trouvoient  dans 
sa  cassette,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  et  in- 
quiet. M.  de  Beauyilliers ,  instruit  de  cet  ordre, 
s'adressa  à  madame  de  Maintenon  pour  réclamer 
ses^  écrits  et  ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai  ; 
madame  de  Maintenon  lui  répondit  W  :  «  Pour  LXXnr. 
»  vous  mettre  rèsprit  en  repos,  î'ai  tiré  des  co-    ^®"'^®  ^,® 

*  *       '    '  madame  de 

»  pies  de  tous: vos  écrits,  ^t  je  vous  renvoie  tout,  Maintenon 
M  sans  exception.  On  vous  auroitgardé  le  secret;  BLuvmiers 
»  mais  il  peut  arriver  des  occasions  qui  décou-  à  Saint-Cyr, 
»  vrenttout;  nous  venons  den  faire  une  tinste  (Manuscr.) 
»  expérience.  Je  voulois  vous  renvoyer  tout  ce 
»  qui  s*y  est  trouvé  de  vous  et  de  M.  de  Cam- 
»  braij,  mais  le  Roi  a  voulu  le  brûler  lui-mêmem 

(0  Noua  avons  déjà  rapporté  comment  ce  manuscrit  a  été  im- 
primé vers  1734*  (  ^QT'vtom.  m,  pag.  467.  ) 

0)  N90S  /avons  cette  réponse  de  la  maioi  de  madame  deMain-K 
tenon.  Les  premières  lignes  sont  effacées,  mais  elles  se  trouvent 
rétablies  dans  une  copie  que  nous  ayons  également  de  la  main 
du  duc  de  Gheyreuse. 
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»  Je  vous  woue  (Cjue  j'y  ai  eu  un  grand  regret, 
9  carja^mais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si  beau  et 
1»  de  si  Bon  ;  et  si  le  prince  que  nom  pleurons  a 
»  eu  quelques  défauU,  ce  n'est  pas  pour  at^ir 
»  reçu  des  conseils  trop  timides ^  ni  qu'on  l'ait 
9  trop  fiaXté,  Ofi  peut  dire  que  ceux  qui  vont 
»  droit  ne  sont  jamais  confus  ». 

C'est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à  Fénëlon.  Cet  aveu  est 
d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  vient  d'une 
femme,  autrefob  son  amie,  devenue  ensuite  son 
ennemie  ;  et  l'on  sait  assez  que  lorsqu'un  de  ces 
sentimens  succède  à  l'autre^  on  s'irrite' encore 
plus  contre  l'objet  de  sa  prévention,  pour  se  jus* 
tifier  à  soi^mésae  ses  propres  variations. 

Oh  voit  que  madame  de  Maintenon  affecte 
dans  cette  lettre  nne  grande  estime  pour  la  fran- 
chise courageuse  de  Fénélon,*et  de  grands  regrets 
snr  la  perte  des  écrits  que  Louis  XIV  venoit  de 
brûler.  Il  est  difficile  de  juger  jusqu'à  quel  point 
ees  regrets  furent  sincères. 

Fénélon  avoit  fait  sentir  au  date  de  Cfae- 
vreufie  \A  combien  il  étoit  à  di^sirer  que  le  duc 
de  Beauvilliers  se  rapfMrochât  de  madame  de 
Maintenon,  pour  disposer  le  Roi  à  adopter,  de 
son  vivant,  toutes  les  mesures  propres  à  prévenir 

(0  Far  sa  lettre  du  8  mars  1713.  (Manmcntc.) 
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les  malhears  qui  dévoient  suitre^a  mort.  Il  ne  se 
flattoit  pas  âans  doute  que  nmdame  de  Matnfte^ 
non  M  «  agit  ni  par  grâee,  ni  même  avec  une 
»  certaine  force  de  prudence  âeyée  y  mais  il  dé^ 
a  siroit  qu'on  pftt  s^eu  servir^  comme-  Dieu  se 
»  sert  des  pAns  faibles^instrumens^  au  moins  pour 
»  empêcher  de  certains  malheurs  »<  ^  . 

Il  exhorloâl  IL  de  BeauviUicrs  ^  h  lâdier  de  lui 
persuader  (^)  a  que  oe  n'étoit  point  en  épargnant 
»  chaque  jouir  au  Roi  la  vue  de  quelques  détails 
»  épineux  e4  affligeans^  qu  on  trarsiUerait  solide- 
»  ment  à  le  soulager  et  à  le  coaiserver;  que  tes 
»  épines  ij^esiaîtroiiBnt  sur  ses  pas  à  toutes  les 
»  benres^cpi'il  ne  pou  volt  se  soulager  qu'en  s'exéy- 
»  cutaiDt  d'abord  à  toute  rigueur  ». 
.  Féaiélon>  l^kfn  convaincu  de  llnsnnnontdble 
préventroQ  de  madame  de  Maintenons  contre  loi , 
demandoit  à  M.  de  BeauvilUers  de  lé  sacrifier  1»»* 
même,  pomr  ne  laisser  ancusi  ombrage  stir  leors 
rapports  d*estime^.de  confiafiK^é  0t  4'bpniions^  11 
exii^ûît  de  lui  tjptUL  déckrâl  nettement  à  madame 
de  Mainteiion  (?),,  a  qu'il  lui  parloat-  san&  intérêt., 
j)  ni  pour  ki^. m  pour  ses  amis,  sans  ptéVèntiOn 
»  et  sans  c^klle;  qièe  ^  pour  ses  sen timebs  de  réli- 
»  gion,  il  n'en  Youloît  areir  d'autre»  q^e  ceui  du 

(^yVofèt  its  Piêûésjustijtcàfit^s  da  livré  sepiiéûie,  û.»  XÎT. 


non. 
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»  saint  Siège  ;  qu^il  ne  tenoit  à  rien  d'extraordi- 
9  naire^  et  qu  il  auroit  horreur  de  ses  amis  itiémes; 
SI  s'il  apercevoit  en  eux  quelque  edt^tement  ou 
»  artifice  y  on  goût  de  nouveautés  »• 
f^^y*        M.  de  BeauV'illiérs  eut  en  effet  un  entretien 

Disposition 

de  madame  particulier  avec  madame  de  Maintenon  ;  il  parut 
™**""^"  satinait  deses  dispositions  et  de  son  dësir  de  con- 
courir avec  lui  y  pour  inspirer  au  Roi  les  mesures 
les  plus  convenables  aux  circonstances.  L^a  lettre 
de  madame  de  Maintenon ,  que  nous  avons  rap* 
portée  y  paroîssoit  en  effet  annoncer  de  sa  part  un 
retour  à  ses  anciens  sentimens  de  goût  et  d'estimé 
pour  cet  homme  vertueux.  £lle  n'avoit  d'ailleurs 
plus  rien  à  redouter  de  son  ascendant  sur  le  duc 
de  Bourgogne  ^  qui  n'existoit  plus;  et  il  éloit  assez 
naturel  que,  dans  l'état  de  trouble^  de  douleur  et 
de  consternation  où  tant  de  catastrophes  venoient 
de  plonger  le  Roi ,  la  famille  royale  et  la  Cour, 
elle  eût  désiré  sincèrement  dé  renouer  avec  un 
ancien  ami ,.  dont  la  piété  ^  la  droiture  et  la  mo* 
dération  ne  s'étôient  -jamais  démenties.  Elle  se 
trouvoit  elle-mâme  isdlée^  inquiète^  incertaine , 
affligée  du  présent/  tourmentéècde  l'avenir /et 
fatiguée  de  ce  poids  incompréhensible  de  dégoût 
et  d'ennui,  qui  dévoroit  Cette  existence  si  enviée. 
Elle  avoit  perdu  Févéque  de  Chartres;  elle  étoit 
mécontente  du  cardinal  de  No^tiU^s,  et  elle  A'é- 
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toit  pSis  encore  entièrement  livrée  à.levéquede 
Meaux  (  depuis  cardinal  de  Bissy  ).  Elle  voyoit  le 
B.oi  appesanti  par  Tàge,  attristé  par  le  malheur, 
privé  de  Faimable  distraction  que  le  mouvement , 
lagaiLé,  lesgi^âçes,  la  complaisance  et  la  donce 
séduction  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , 
appqrtoient  au  coui:$  uniforme  de  ses  journées ,  et 
au  sérieux  de  son  cars^ctère.  Le  maréchal  deVil^ 
leroi  I  élevé  avec  Louis  XI V^  et  qu'une  longue  ha- 
bitude lui  rendoit  d'autant  plus  agréable,  quil 
n'avpit  pas  à  en  redouter  cette  stipériorité  d'esprit, 
souvent  plus  fatigante  que  nécessaire  à  un  roi 
dans  l'intimité  de  la  société^  auroit  pu  faire  une 
utile  diversion  à  ces  longues  soirées ,  que  madame 
de  Maintenon  ne.pouvoit  «plus  remplir,  malgré 
tout  l'intérêt  de  sa  conversation  ;  mais  le  mare- 
cbal  ayqit  cru.  punir  Xpuis  XIV  de  lui  avoir  ôté 
le  commandement  désarmées,  en  s'éloignant  de 
la  Cour  y  et  ^n  n'y  paroissant  plus  que  très-rare- 


ment. 


.  !Çnfin y  madame. de  Maintenon  savxMt;  mieux 
que  personne  y  quel^  Roi  avoittoujourseu  autant 
de. goût  que  d'estime  pour  M.  de  Béaûvilliers  ;  elle 
avoit  même  épipiiivé  que  l'opinion  qu'il  avoit  de 
sa  fidélité  et  de* $st. probité,  avoit  résisté  à  ses  in- 
sinuations et  à  ses  attaquas,  pendant  les  discus- 
sions orageuses  du .  quiétisme.  Il  n'est  donc  pas 
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étonnant  que ,  dans  le  premier  moment ,  madame 
de  Maintenon  ait  été  asseï  portée  à  se  récmir  à 
M.  deBeau'villierSy  et  à  entrer  dans  seâ  voes,  pour 
le  présent  et  pour  Taveâir. 

Le  duc  de  Ghevreu^  s'etnpressa  dHnstPuii^  Fé*- 

nélon  de  cet  heureux  début  ^  et  FinVita  y  au  nom 

de  M.  de  BesuvilHets^  à  lui  C6nimunî^uer  ses 

idées  f  pour  travailler  gur  uti  plan  suivi. 

LXXV.        Q'ggj  ^  ^2gu;g  ocjcasioti  que  Fénélon  rédigea^blu- 

Nouveaux  '    ^  &       r 

mémoires  sieurs  mémoires ,  que  nous  aVens  écrits  dé  sa 
pohuques  ^^^^  ^  ^^  ^^^  peuvent  aujourd'hili  être  rendus 

Ion.  publics^  saoïs  danger  et  saûs  inconvénient.  Nous 
croyons  qu'ils  inspireront  uii  grâiid  intérêt  y  par 
le  nom  de  leur  aotettr ,  et  par  Timportancef  des 
matières  qui  eti  fàtti  Fobjet  (0. 

Lorsque  Fénélon  s*étoit  occupé,  au  inois  de 
novembre  t^iï^  de  tracer  liiiplan  de  gdùverne- 
merït  pour  le  duc  de  Bourgogne  y  il  n  étdvt  qùeâ^ 
tioo  que  d'établir  leâ  forrftes  è€  leà  basé^  d^ûne 

m 

bonne  administration  ;  la  succession  au  trôné 
étoit' assurée  ;[  elle  arrivoit  pàisibletiHèlit  et  direc* 
tement  à  un  prince  parvenu^  malgré  sft  )euneâse^ 
a  une  maturité  de  raison  ^  et  à  un  degré  de  con-* 
sidératioity  qui  ajoutaient  encore  plus  de  forée  et 
d'autorité  ji  la  puissance  Bôiuvei^iile  ;  il  né  S'Àgiâh 

(0  HhtL»  iv^ons  placé  ctfs  mettidif es  patmi  lés  Pièces  jtut^/&a^ 
tifet  du  litre  ^iwpitéme,  sous  les  ti.**zli ,  xim^  %ir, 

soit 
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soit  que  de  lui  inspirer  toutes  les  bonnes  et  ver-^ 
tueuses  pensées  ;  Fintention  de  les  réaliser  étoit 
dans  son  cœur,  et  tous  les  moyens  d'exécution 
àuroient  été  dans  sa  main. 

Mais  y  danàle  court  intervalle  di»mois  de  no- 
vembre 1711  aii  mois  de  mars  17 12,  tout  avoit 
changé  de  face  ;  les  destinées  de  la  France  né 
reposoient  plus  que  sur  la  tête  d'tth  vieillard 
de  soixante -quatorze  ans,  et  d'un  enfant  de 
deux  ans. 

Il  étoit  contre  toute  vraisemblance  que 
Louis  XIV  pût  vivre  encore  assez  long-tepap» 
pour  épargner  à  la  France  ies  agitations  et  les 
inquiétudes  d'une  minorité. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  là  t-égencë 
étoit  dévolue  au  duc  de  Berri^  oncle  du  jeune? 
Roi.  Ce  prince,   qui  ne  mourut^  qu'en   17 14 
existoit  à  l'époque  où  Fénéloh  écrivoit  ses  pué-' 
moireSé 

C'est  ce  qui  rehdoil;  ericote  la  situation  des 
a£faires  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berrî 
au  titre  de  régent,  étoit  aussi  incontestable ^  qixèf 
ses  moyens,  pour  en  remplir  les  fonctions,  étoiënt 
bornée,  et  même  entièrement  nuls.  Ce  prince, 
qu'on  n'avoit  jamais  pu  appliquer  à  aucune  occu- 
pation sérieuse,  réunissoit  au  défaut  d'instruc* 
tion ,  de  taleiis  et  d'aptitude ,  une  extrême  foi- 
Fé«éloiï.  Tom.  IV.  16 
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blesse  de  caractère  ;  il  étoit  entièrement  asservi 
aux  cs^prices,  aux  emportemens^  aux  passions 
violentes  et  honteuses  de  sa  femme,  fiUe  du  4uc 
d'Orléans ,  et  accusée ,  par  la  voix  publique ,  de 
vivre  avec  ^n  père  dans  un  commerce  mons- 
trueux. Donner  au  duc  de  Berri  la  régence ,  avec 
une  autorité  absolue  et  indépendante  y  c'étoit  la 
donner  à  la. duchesse  de  Berri ,  ou  plutôt  au  duc 
d'Orléans  son  père* 

Malheureusement  y  ce  prince  se  trouvoit  alors 
lui-^méme  accablé  sous  le  poids  des  imputations 
les  plus  atroces.  La  France  entière,  consternée 
de  la  mort  rapide  et  imprévue  d'un  jeune  prince 
qui  étoit  devenu  les  délices  de  la  nation  ;  d'une 
princesse  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  chère 
à  toute  la  Cour  par  sa  bonté ,  ses  grâces  et  ses 
agrémens;*  d*un  fils  porté  au  tombeau  le  même 
jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusoit  le  duc 
d'Orléans  d'avoir  préparé  des  malheurs  d'un 
gen^^e  si  extraordinaire ,  et  qui  ne  laissoient  plus 
entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant,  prêt  à  rendre 
le  dernier  soupir. 

Telles  étoient  les  sombres  pensées  qu'oiFroient 
à  tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort,  de 
crimes  et  de  poison. 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu'a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 
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moires,  se  fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont 
nous  allons  rendre  compte*  Lorsque  Fënélon  trà* 
çoit  un  pian  de  gouvernement  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  tout  lui  oiTroit  Timage  et  Tespérance  dé 
la  paix  y  de  l'ordre ,  de  la  justice  >  de  la  sagesse  et  ^ 

du  bonheur  ;  mais  y  en  ce  moment ,  tout  lui  offre 
la  perspective  efihiyante  des  plus  grands  mal* 
heurs  pour  la  France  :  une  guerre  désastreuse , 
une  paix  incertaine ,  des  finances  épuisées ,  la 
nation  accablée  d'impôts ,  la  nécessité  inévitable 
de  la  banqueroute^  un*Roi  près  de  descendre  dans 
le  tombeau ,  un  enfant  de  deux  ans  appelé  à  lui 
succéder,  une  minorité  orageuse,  un  régent  inca- 
pable de  gouverner  et  asservi  à  une  femme  cou- 
pable, la  possibilité  d'une  guerre  civile^  des  sec- 
taires inquiets  et  turbulens,  un  grand  crime  à 
venger,  difficile  à  constater ,  dangereux  à  punir; 
telle  est  l'analyse  du  premier  mémoire  de  Féné- 
lon,  intitulé  le  Roi  (»). 

Dans  une  pareille  crise ,  une  seule  ressource  se     LXXVI. 
présente  à  Fénélon  :  c'est  l'établissement  préma-  régence. 
turé  d'un  conseil  de  régence,  mis  en  activité  par 
Louis  XIY  lui-même  de  son  vivant,  a  II  n'en 
9  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout ,  observe  Fé- 
»  nélon  ;  il  aecoutumeroit  toute  la  nation  à  se 

(0  Yojes les  PUces  jusUfkuUwes  du  livre  septième»  n.*  Xlf. 
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»  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouveroit  chaque 
»  conseiller;  il  les  uniroit,  les  redresseroit  ^  et 
»  affermiroit  ^oa  œuvre.  S'il  faut  y  le  lendemaia 
10  de  sa  mort^  commencer  une  chose  qui  est  de* 
»  venue  si  extraordinaire  ^  elle  sera  d'abord  ren- 
»  versée.  Depuis  long -temps  la  nation  n'est  plus 
2>  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul 
»  maître  ;  tout  le  monde  couira  au  nouveau  ré* 
»  gent.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour 
»  faire  établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spec- 
»  tacle,  le  cri  public ,  la  crainte  d'un  dernier 
}i  malheur,  peuvent  ébranler  ;  mais  si ,  sous  pré« 
n  texte  de  n'affliger  pas  le  Roi ,  on  attend  qu'il 
M  rentre  dans  son  train  ordinaire  ^  on  n'obtiendra 
»  rien  ;  il  n'y  a  aucun  jour  oU  on  ne  soit  menacé 
}>  ou  dune  mort  naturelle  et  soudaine^  ou  d'un 
»  accident  funeste  ». 

Mais  y  en  proposant  ses  idées  sur  la  composition 
de  ce  conseil  y  Fénélon  se  sent  tout-^à-coup  arrêté 
par  une  considération  qui  semble  l'effrayer  lui- 
même,  et  qu'il  n'a  ni  la  foiblesse  de  dissimuler, 
ni  la  force  d'écarter  (0  :  a  Si  on  met  dans  le  con- 
»  seil  de  régence  N.....  (le  duc  d'Orléans),  on 
»  livre  l'Etat  et  le  jeune  prince  à  celui  qui  est 
V  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse  ;  si  on 

CO  Voyei  leg  Pièces  justificatwts  do  livre  septième,  ii.«XIII. 
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ii  l'exclut  pour  ce  soupçon,  on  prépare  le  ren^ 
»  i^ersement  de  ce  conseil,  qui  parottra  fondé 
»  sur  une  horrible  caïomnie,  contre  un  petit -fils 
%  de  France  u. 

Pour  adoucir  cette  exclusion  ^Fénélon  propose 
d'exclure  en  même  temps  les  autres  princes  du 
sang  (0,  tous  les  princes  légitimes ,  tous  les  princes 
étrangers ,  qui  s'arrogent  la  prétention  de  ne  pas 
regarder  le  Roi  comme  leur  souverain  ;  il  veut 
enfin  qu'on  ne  donne  au  duc  de  Berri  y  régent , 
qiie  la  simple  présidence,  avec  sa  voix  comptée 
comme  celle  des  autres ,  et  pour  conclure  à  la 
pluralité  des  suffrages. 

Fénélon  indique,  dans  un  mémoire  séparé, 
qu'il  convient  «  de  mettre  dans  le  conseil  de  ré- 
»  gencél  des  prélats  recommandables  par  leur 
»  naissance  ou  leur  vertu,  ou  leur  réputation  de 
9  capacité  soutenue  de  droiture.  Les  prélats  sont 
»  le  premier  corps  de  l'Etat  et  les  premiers  sei- 
»  gneurs  de  la  nation.  Il  importe  de  donner 
y  cette  forme  solennelle  à  un  conseil  qui  aura 
»  tant  de  besoin  d'autorité ,  et  dont  la  puis- 
9  sance  pourra  être  si  contestée.  De  plus,  il  s'a^ 
M  gira  souvent  des  matières  de  religion ,  que  les' 
»  prélats  doivent  soutenir.  Enfin,  ce  seroit  les^ 
• 

l>)  Presse  tous  ceux  c^oi  existoîent  alors  éioient  mitiçiws. 
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»  dégrader  que  de  les  exclure  de  cette  assem- 

»  blée  ». 

Au  reste,  Fénëlon  ne  se  dissimule  pas  a  que 
»  rétablissement  de  ce  conseil  (0  de  régence  peut 
s>  faire  craindre  de  terribles  inconvéniens;  mais 
»  dans  Tétat  présent  on  ne  peut  plus  rien  faire 
»  que  de  très -imparfait,  et  il  seroit  encore  pis 
3)  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se  contenter 
p  de  précautions  ordinaires  et  médiocres  ». 

Dans  un  troisième  mémoire  (^},  il  fait  cou* 
nottre  ses  sentimens  sur  Téduçation  de  Fenfant 
fsncore  au  berceau  y^  qu  un  instant  pouvoit  placer 
sur  le  trône  ;  il  indique  les  diiS^rentes  personnes 
qui  lui  paroissent  les  plus  dignes  de  ces  difficiles 
et  délicates  fonctions.  Nous  observerons  à  ce  sujet 
que  parmi  les  diSereqs  évéques  que  Fénélon  pro- 
pose pour  précepteur,  il  ne  parle  point  de  celui  (5) 
que  son  heureuse  destinée  devoit  conduire  à  cette 
place,  et  élever  ensuite  au  rang  de  premier  mi- 
nistre; il  iqsiste  «  pour  quon  nomme  immédia- 
»  tement  le  gouverneur,  le  précepteur,  et  les 
»  autres  personnes  attachées  à  Téducation.  Il  ne  ' 
»  s'agit  point  d'attendre  Fâge  ordinait-e  ;  le  cas 

(0  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n.*  XHI. 
(')  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième ,  n.^XIV. 
i})  Le  cardinal  dp  FIcury. 
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n  n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer 
»  tout-à-coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette 
»  machine  en  train,  et  l'avoir  affermie  avant  qu- il 
»  puisse  manquer.  On  peut  laisser  Tenfant  dans 
»  les  mains  dés  femmes ,  et  lui  donner  des  hommes 
1»  qui  iront  le'  voir  tous  les  jours ,  qui  Faccoutu* 
»  nieront  à  eux  y  et  qui  commenceront  insensi* 
»  blement  son  éducatioh  ». 

Le  quatrième  mémoire  (0  de  Fénélon  est  peut- 
être  le  monument  le  plus  effrayant  que  puissent 
offrir  les  annales  de  Thistoire  ;  il  avertit  à  jamais 
les  princes  du  prix  qu'ils  doivent  attaêher  à  une 
bonne  réputation ,  et  que  Topinion  publique  se 
venge  toujours  cruellement  à  leur  égard)  dli  mé- 
pris qu'ils  montrent  pour  l'opinion  publique* 
Quand  on  voit  un  prince ,  tel  que  le  duc  d'Or-  LXXVii. 
léans  f  naturellement  humain  et  généreux  ^  doué  ^'Oricaas. 
de  toutes  les  qualités  aimables  qui  concilient  kg 
coeurs  et  les  affections  ;  un  prince  qui  ne  se  per- 
mit jamais  un  acte  de  rigueur  ;  qqi  dédaigna  de 
se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ses  calomniateurs^ 
aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir  ;  qui  porta  même 
la  clémence  à  un  degré  très-reminrquable;  lors- 
qu'on voit  un  tel  prince  accusé ,  pat*  toute  une 

(0  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Recherches  de Fénélon  n*ose 

achever  ;  il  craint  àe  souiller  sa  plume  en  indiquant  la  nature 
àvL  crime. 
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nation  y  des  crimes  les  plus  lâches  et  lès  plus 
atroces,  on  est  d'abord  tenté  d'ïtftrlbuer  un  pareil 
déchaînement  aux  manœuvres  profondes  de  la 
haine  et  de  l'ambition.  Cependant ,  il  est  certain 
que  le  duc  d'Orléans  n'avoit  point  d'ennemis  ; 
son  seul ,  son  plus  dangereux  ennemi ,  étoit  lui- 
même;  s'il  fut  infustçnient  accusé  ,  il  ne  dut  s*en 
prendre  qu'à  lui  seul.  On  le  jugea  tel  qu'il  aflfec-p 
toit  de  s^  montrer  ;  en  refusant  de  croire  à  la 
vertu  et  à  la  probité,  U  mérita  qu'qn  doutât  de 
sa  vertu  et  de  sa  probité ,  et ,  comme  le  dit  Fér. 
nélon ,  il  ren4it  çroja^le  tout  ce  ^uon  a  le  plus 
4e  peine  à  croire. 

Il  falloit  que  les  horribles  soupçons  qui  accu-* 
soient  le  duc  d'Orléans  du  plus  grand  des  crimes, 
fussent  bien  généralement  répandus,  et  offrissent 
lous.  les  caractères  de  la  vraisemblance,  pour 
avoir  pu  rendre  nécessaires'Ies  terribles  précau- 
tions consieilléea  dans  ce  mémoire. 

Ni  Fénéloa,  ni  le  duc  de  Beauvilliers,  ni  le 
duc  de  Chevreuse  n'étoient  prévenus  contre  ce 
prince,  On  voit  même,  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  >  qu'ils  l'avoient  servi  futilement  au- 
près du  duc  de  3p>urgogne,  dans  nu  temps  où 
une  intrigue  imprudente  en  Espagne,  avoit  déjà 
jjeté  sur  lui  le  soupçon  d'un  grand  attentat.  C'é- 
toit  le  généreux  intérêt  du  duc  de  Bourgogne 
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qui  Tavoit  alors  garanti  de  rindignation  de  Louis 
XI Vy  du  courroux  du  premier  Dauphin,  du  juste 
ressentiment  de  Philippe  Y ,  et  des.  insinuations 
plus  dangereuses  encore  de  madame  de  Main- 
teBon  et  de  la  princesse  des  Ursins.  Le  duc  d'Or* 
léans  f  touché  des  vertus  de  Fénélon ,  du  charme 
et  de  l'agrément  de  son  esprit  ^  frappé  de  la  supé* 
riorité  de  son  génie,  entretenoit  même  avec  lui 
une  correspondance  intéressante  sur  les  objets 
les  plus  sublimes  de  la  religion  et  de  la  philo« 
Sophie. 

Ce  n'étoit  donc  que  malgré  leur  penchant  na-* 
t-urel  que  Fénélou  et  ses  amis  se  voyoienty  pour 
ainsi  dire,  enjtratnés  par  la  clameur  universelle  à 
le  présumer  coupable.  Le  mémoire  de  Fénélon 
peint  la  pénible  anxiété  d'un  esprit  qui  n'ose 
croire  ni  à  l'innocence,  ni  au  crime,  et  qui  s'é- 
pouvante lui-même  de  la  nécessité  de  sonder  ces 
affreux  mystères.  Chaque  ligne  de  ce  mémoire 
excite  dans  l'esprit  du  lecteur  une  espèce  d'effroi  ] 

involontaire  sur  cet  amas  de  soupçons  atroces  et 
de  suppositions  honûbles,  que  le  cri  universel 
d'un  peuple  égaré  pat*  la  douleur,  semble  élever 
contre  des  personnages  si  augustes  par  leur  nais** 
sance  et  leur  rang, 

«  Ce  seroit  une  grande  injustice  (0 ,  dit  Féné^ 

(0  Manuscrite. 
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»  Ion  9  €t  un  grand  malheur^  que  de  soupçonner, 
»  sur  des  imaginations  populaires,  sans  un  solide 
»  fondement. 

»  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pure 
i>  perte  une  guerre  civile ,  en  le  tenant  pour  sus- 
»  pect ,  et  en  Texcluant. 

»  S'il  est  coupable  y  il  est  capital  de  mettre  en 
)i  sûreté  la  vie  du  Roi,  et  du  jeune  prince,  qui 
»  est  à  toute  heure  en  péril. 

»  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  inten- 
»  tionné,  il  seroit  convenable  de  le  traiter  avec 
»  confiance,  et  de  l'engager  par  honneur. 

D  Ce  qui  me  frappe ,  est  que  sa  fille  (  la  du- 
»  diesse  de  Benn  ),  qui  est  dans  l'irréligion  la 
.  »  plus  impudente,  dit^on,  ne  sauroit  y  être  sans 
»  lui,  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce  qu'on  dit  de 
»  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n'en  passe 
»  pas  moins  sa  vie  seul  avec  elle.  Cetie  irréU- 
»  f^wn  j  ce  mépris  de  toute  diffamation^  cet 
i  >»  abandon  à  Mme  si  étrange  personne,  semblent 

»  rendre  croyable  t(Mt  ce  qu'on  a  le  plus  de 
»  peine  a  croire.  Il  est  ambitieux  et  curieux  de 
«  l'àuenir. 

)»  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'assu- 
»  rer  de  prouver  judiciairement,  qu'après  l'en* 
»  tière  instruction  du  procès.  Il  est  terrible  de 
»  commencer  celui-ci  dans  l'incertitude. 
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3»  La  preuve  est  encore  bien  plus  diflEicile  con- 
»  tre  une  personne  d*un  si  haut  rang.  Qui  est-ce 
»  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une 
»  si  odieuse  accusation? 

»  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  Boi, 
»  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver  Thon*  * 
»  neur  de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un 
n  ressentiment  éternel  de  cette  maison.  Les  espé- 
»  rances  de  récompenses  où  de  protection  ne  sont 
»  nullement  proportionnées  à  de  telles  craintes; 
»  dès  qu'on  viendra  à  chercher  les  témoins  en 
»  détail^  chacun  reculera. 

9  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié  ^  feroit- 
^  on  mourir  avec  in£atmie  un  petit-fils  de  France, 
»  qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de  succès- 
»  sion  à  la  couronne?  Pourroit-on  avec  sûreté  le 
»  tenir  en  prison  perpétuelle?  n*en  sortiroit-il 
»  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  auroient  Tau* 
»  torité? 

»  Supposé  même  qu  on  eût  la  force  cde  le  dé- 
»  clarer  exclu  de  la  succession  y  quelles  guerres 
»  n'y  auroit-il  pas  à  craindre,  si  le  cas  amvoit? 
»  De  plus  y  on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fik 
»  qui  est  innocent.  Que  n'y  auroit-il  pas  à  crain* 
»  dre  du  père  du  Roi,  lequel  père  auroit  été  ex^ 
»  clu  avec  infamie  de  la  royauté? 

»  Toute  recherche  y  ou  moUe^  ou  superficielle, 
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1»  OU  rigoureuse,  et  sans  un  entier  succès  pour 
»  achever  de  le  perdre ,  produiront  à  pure  perte 
»  des  maux  infinis.  D'un  côté,  *il  seroit  impla- 
»  cable  sur  une  recherche  infamante;  de  l'autre, 
^)  il  seroit  triomphant  ^  sur  ce  qu'on  n'auroit  pas 
'  j»  pu  le  convaincre.  Il  seroit  exclu  de  la  régence, 
»  et  il  en  auroit  néanmoins  toute  l'autorité  ef- 
3»  fective  sous  le  nom  de  son  gendre,  qu'il  goih* 
»  verneroit  par  sa  fille. 

»  //  ne  faut  point  compter  sur  Vindignation 
»  publique  ;  l'horreur  du  spectacle  récent  excite 
»  cette  indignation  ;  elle  se  ralentira  tous  les 
i>  jours.  Un  petit  -fils  de  France ,  calomnié  si 
»  horriblement^  et  sans  preuves  claires,  excite^ 
4  roit  bientôt  une  autre  indignation.  De  plus, 
»  les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  cha^ 
»  cun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'atta- 
»  cher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bas^ 
»  sessesj  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahie 
y>  sons. 

»  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  à  bout,  trouve- 
»  roit  de  grandes  ressources  par  la  foiblesse  pré- 
31.  sente,  par  le  déclin  d'un  règne  près  de  finir,  par 
»  son  esprit  violent ,  quoique  lé^r,  par  ses  grands 
»  revenus,  par  Tappui  de  son  gendre,  par  Tirré* 
»  ligion  de  lui  et  de  sa  fille ,  par  les  conseils  af- 
^>  freux  qui  ne  lui  manqueroient  pas« 


LlVVLÈ.SZVTlkUt.  !ki3 

^  Si  où  Tezclut  du  conseil  de  régence ,  il  pa-* 
fi  roitra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect.  Cette  ez^ 
»  dusion  sera  regardée  par-là  comme  trë»-flétris* 
»  santé.  En  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on  fasse 
n  une  recherche  au  l'on  succombe  ;  alors  ^  il 
»  reviendra  après  la  mort  du  Roi  contre  cette 
»  exclusion  flétrissante  et  calomnieuse.  Il  n*en 
»  faut  pas  tant  y  quand  on  est  le  plus  fort,  pour 
»  renverser  ce  qui  paroft  odieux  et  irrégulier ^ 

»  Dans  la  recherche,  on  ne  pourroit  guère 
»  découvrir  le  crime  de  N....  sans  trouver  que 
»  sa  fille  a  été  complice  de  son  action^  en  ce  cas, 
»  que  feroit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine; 
»  sa  condamnation  pourroit  mettre  M.  le  duc  de 
»  Berriy  devenu  Roi,  hors  d'état  d'avoir*  jamais 
»  des  enfans. 

jè  Si  le  jeune  Dauphin  venoit  à  pianquer  après 
»  un  éclat  si  horrible ,  le  roi  d'Espagne  voudroit . 
3»  venir  en  France  pour  monter  sur  lei;iône,  et 
»  les  Espagnols  pourroient  bien  refuser  de  rece-> 
»  voir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri ,  gouverné 
>»  par  cette  fille  et  par  ce  beau -père  qui  leur  est 
»  si  odieux* 

»  En  ce  cas ,  il  y  auroit  facilement  une  guerre 
A  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  sui- 
*  vant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et 
^  de  la  nation  espagnole ,  soiitièndroit  que  la 
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»  renonciation  de  feu  Monseigneur  et  de  feu 
»  M.  le  Dauphin  étoit  aussi  nulle  que  celle  de 
»  la  reine  Marie-Thérèse  d'Espagne  ;  ils  vou- 
9  droient  réunir  les  deux  monarchies  pour  ne 
»  tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si 
»  diffamées. 

»  Maigre  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
»  une  recherche  avec  éclat ,  je  voudrois  qu'on  en 
»  fît  une  très-secrète  pour  assurer  la  yie  du  Roi 
»  et  du  jeune  prince ,  supposé  quon  trouve  des 
»  indices  qui  méritent  cet  approfondissement; 
»  mais  le  secret  est  également  difficile  et  absolu^ 
x>  ment  nécessaire. 

»  Ne  pourroit-on  point  examiner  en  grand  se- 
»  cret  le  chinûste  de  ce  prince  ^  et  voir  le  détail 
»  des  drogues  qu  il  a  composées  7  II  faudroit  en 
9  prendre  et  en  faire  des  expériences  sur  des  cri- 
3>  minels  condamnés  à  mort. 

»  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable  ^  et  s'il 
»  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir ,  que  n'o- 
»  sera-t-il  point  entreprendre  »? 

Ce  mémoire  de  Fénéion  ne  fait  que  trop  con- 

noître  jusqu'à  quel  point  l'opinion  publique  étoit 

déclarée  contre  le  duc  d'Orléans. 

Lxxvm.        Quelle  devoit  être  la  douloureuse  perplexité 

Louis  XIV.    ^®  Louis  XIV  au  récit  de  tant  d'horreurs  ?  Les 

cris  de  Findignation  populaire  avoient   retenti 
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jusqu'à  son  trône  ;  toutes  les  accusations  ëtoient 
sous  ses  yeux  ;  les  rapports  des  médecins ,  aux- 
quels il  se  confioit  le  plus,  attestoient  le  crime , 
et  toutes  les  bouches  nommoient  le  coupable. 
Quelle  situation  pour  un  Roi  si  long-temps  heu- 
reux? Il  se  voyoit  seul  dans  son  palais  désert  et 
abandonné;  la  nombreuse  postérité  dont  il  s'é* 
toit  vu  environné  avoit  disparu,  et  la  solitude 
de  ses  vastes  appartemens  n'étoit  plus  animée 
que  par  la  présence  d'un  foible  enfant  luttant 
contre  la  mort.  A  peine  arrêtoit^il  en  ce  moment 
sa  pensée  sur  Texistence  insignifiante  du  duc  de 
Berri  ;  un  pareil  appui  ne  pouvoit  ni  assurer  sa 
couronne ,  ni  consoler  son  cœur.  A  ces  images  de 
mort  et  de  deiiil  y  à  la  crise  alarmante  où  se  trou- 
voit  la  France  au  dedans  et  au  dehors ,  à  toutes 
les  incertitudes,  non  moins  cruelles,  d'un  avenir 
prochain ,  se  joignoit  la  profonde  émotion  d'une 
amequi-n'ose  ni  croire,   ni  douter,  ni  pardon- 
ner, ni  punir.  Ce  Roi  si  noble,  si  honnête,  dont 
tous  les  sentimens  étoient  si  généreux  et  si  déli- 
cats, étoit  condamné  à  n'entendre  parler  que  de 
poisons  et  d'infamies  ;  et  c'étoit  un  prince  même 
de  son  sang,  le  mari  de  sa  fille,  et  sa  petite-fille, 
qu'opi  lui  dénonçoit  comme  les.  auteurs  de  tant 
d'attentats. 

j 

Jamais  peut-être  Louis  XIV  n'a  mieux  montré 


! 
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là  graiideur  de  son  caractère  que  dans  ces  affreux 
tnomens  ;  seul  il  opposa  la  conviction  de  son  ame 
vertueuse  aux  injustes  clameur^ de  la  calomnie; 
il  ne  put  croire  son  sang  souillé  de  tant  de  trimes. 
Il  jugea  mieux  son  neveu  que  ne  Vavoient  jugé 
la  Cour,  Paris  et  la  France  entière  ;  Louis  XIV, 
qui  d'un  seul  trait  avoit  peint  avec  tant  de  jus- 
tesse et  d'énergie  le  duc  d'Orléans ,  en  l'appelant 
un  fanfaron  de  vices  ^  sentit  qu'U  étoit  plus  fait 
pour  les  imaginer  que  pour  les  commettre.  En 
se  refusant  à  le  croire  coupable  ,  il  ne  voulut  pas 
même  paroître  le  soupçonner  ;  il  ne  changea  rien 
à  son  accueil  et  à  ses  bontés  pour  lui  en  présence 
de  sa  Cour,  ni  dans  l'intérieur  de  sa  société.  Son 
exemple  avertit  la  Cour  de  se  taire ,  et  détrompa 
la  prévention  populaire  ;  la  postérité  équitable  a 
confirmé  le  jugement  de  Louis  XIV,  seul  contre 
tous  ses  contemporains* 

On  voit ,  par  les  mémoires  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  que  le  principal  expédient 
proposé  par  Fénélon ,  pour  prévenir  les  troubles 
de  la  minorité ,  pour  suppléer  à  l'incapacité  du 
duc  de  Berri ,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'audace 
du  duc  d'Orléans ,  étoit  la  formation  d'un  (Con- 
seil de  régence  \  mais  ce  conseil  n*auroit  pu  at- 
teindre l'objet  qu'on  se  proposoit ,  qu'autant  qu'il 
auroit  été  mis  en  activité  par  Louis  XIV  lui- 


même. 


0 

taème^  et  ct^à  en  possesfttêfi  des  i^es  An  gùater« 
iiedimt;  411  monkeilt  <)ù  «e  ttio6aft*(]iié  Hiirèit  eu! 
Im  yeaje  feiwés. 

Il  est  impossible  de  savoir  si  (Mtè  Barrit  ^' 
pins  atL  irtàitii  ^olldetùMt  éeabliW^  eût  été  asâez 
foj^té  pùvtr  garantir  uti  pouvoir  précaire  et  pas'- 
^ger  contre  les  invasions  d*un  prince  aussi  auda* 
eietrt  que  le  duc  d^Orléans. 

n  est  permis  de  présumeV  que  la  longue  obéis^ 
sance  dont  la  nation  avoit  contracté  riiàbitiide/ 
les  pfincipes  de-  soumission  dans  lesquels  tous 
les  ordres  de  la  magistrature  étoient  nourris  et 
entretenus  depuis  soixante  ans ,  le  caractère  dç 
réserve  et  de  modération  qui  formoit  Tesprit  du 
dêrgéy  les  prévention^  mêmes  du  public  contre 
les  moeurs  et  Ta  licence  du  duc  d'Orléans  ^  au- 
toiént  pu  laisser  encore  régner  liouis  XlV  après 
sa  mort^  et  maintenir  une  iQStitutîon  protégée  par 
son  nonx. 

Dun  autre  cote,  on. peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu  un  prince  habile  et  adroit, 

qui  n'a  voit  entre  ie  trône  et  luî,qu  un.  enfant  ^ 

»'        t     i      ''■••  •••'         '".i 

auroit  eu  defgrands  moyens  pour  corrompre, 

diviser  et  renvei^er  ces  foibles  dépositaires  d'un 

pouvoir  momentané  y  «  surtout  dans  un  temps 

»  oÎLy  comme  Tobservoit  Fénélon  j  les  mœurs  de 

FÉnÉLon,  jTom.  iv.  17 


/ 
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Oû  dbit  taêïùje  dbdtér  ^ûè  M.  de  Bèadvilliers 
dit  sreùlémefùt  lài^é  etitrévtîil-  à  madànkè  de  Hâin- 
ténoki  le  nlémoire  sût*  là  fûtniatiô/b  dà  conseil  dé 
iêgèhùé.f  ddnt  un  âës  priïicîpàtix  attidès  pottoit 
feidùsioà  JTotitïeâè  dés  pvitibe^  légitimés.  On 
côhnôis&dit  âoh  eittétiie  affectitm  pbùt  le  duc  du 
Maine ,  qu  elle  avoit  d^éjà  éldVë  ai  hàdt ,  et  qu'elle 
se  prdpôsôit  d^^evèr  encore  plus. 

D'ailleurs  Fénélon  }ugeoit  très -bien  madame 

r 

e  Maintenon  ^  en  la  représentant ,  lorsqu  il  s  a- 

gissôit  des  grands  intérêts  deFEtatCO,  «livrée 
»  à  des  jalousies ,  à  des  délicatesses ,  à  des  om- 
2)  bragesy  à  des  aversipns,  à  des  dépits,  à  dès 
»  finesses  4e  femmes;  ne  proposant  que  des 
»  partis  foibles ,  superficiels  ,  flatteurs  ,  pour 
»  endormir  le  Roi  et.  éblouir  le  public,  sans 
»  aucune  proportion  avec  les  besoins  du  mo*» 
»  ment  ». 

On  voit  en  eâet  que  jusqu'à  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Louis  XÏV,  elle  pai*ut  s'endormir 
elle-même  sur  les  suites  d'un  si  grand  change- 
ment; elle  sembioit  se  reposer  sur  son  âge,  en- 
core plus  avancé  que  celui  du  Koi ,  et  qui  pou  • 
voit  la  dispenser  de  s'associer  à  aes  évi^nemens 
dont  elle  ne  devoit  pas  être  témoin  j  elle  s'étoit 

(0  Manuscrits. 
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préparée,  dans.  s;à  retraite  de  Saint- Çyf,  Uft 
as^le  contre  tpulje^  les  vicissitu^^^s  de  la  ^prtujaeî 
ellç  consentoit  d'avance  à  s'y  laisser  oublier  ^ 
parce  qu'elle  étoitl)ien  sûre  .^u'on  cpusentiroi( 
à  l'oublier  par  un  juste  égard  pour  sa  vieil- 
lesse, pour  sa  modération  yv^t  pour  le  nom  de 
Louis  XIV.  ' 

D'ailleurs,  les  événemens  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tous  les  conseils,  et 
toiiles  les  vues  de  cette  société  d'hommes  ver-- 
tueux ,  qui  n'existoient  et  qui  ne  respiroient  que 
pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien  de  leur 
patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  cette  même 
année  171. a.  Le  duc  de  Beauvillierç,  toujours 
inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères  par  la 
pei1;e  de  ses  fils  qu'il  vit  mourir  vivant  lui,  entiè- 
rement détaché  du  monde  et  dé  la  Cour ,  depuis 
que  ce  qui  faisoit  à  ses  yeux  le  plus  bel  ornement 
du  monde  et  de  la  Cour  n'existoit  plus,  ne  fit 
que  traîner  une  existence  languissante  et  mourut 
le  3i  août  1714*  Fénélon  ne  lui  survécut  que 
quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse ,  toutes 
les  pensées  de  Fénélon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Tous  les  papiers  qui  nous  restent  de 
lui^  depuis  cette  époque ,  à  l'exception  de  quel- 
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ques  objets  de  littérature ,  ne  concernent  plus 
que  les  intérêts  de  la  religion  et  les  affaires  de 
l'Eglise  y  qui  occupèrent  tous  ses  momens  jusqu'à 
son  dernier  soupir. 


•     I 
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1  Afri>is  qpe  F^nëlon  «*einployoit  avecf  tant  de 
zèle  et  de  sollicitude  à  détourner,  pi^rla  salutaii^ 
influence  de  ses  conseil^ ,  les  ms^lieuFS  <fai  mena- 
çoient  l'Eglise  et  IXtat,  il  eut  à  reipplir  un  dsr 
voir  d'un  genre  àiSér£aat.  L'académie  française 
s'occupoitàdonner  une  «nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  j  et  eljie  chargea  M.  Dader,  son 
secrétaire  perpétuel  f  de  demander  à  iEénélon  ses 
vues  et  ses  pensées  sur  le  plan  ^qu'elle  devoit  i 
suivre.  H  ne  crut  pas  poiivxûr  se  dispei^er  de 
déférer  au  vceu  d'une  compagnie  célèbre ,  dont  ^ 
étoit  membre;  il  imagina  même  de  profiter  d'une 
occasion  si  naturelle  pour  donner  plus  d'éte^idue 
aux  vues  de  l'académie ,  et  pour  lui  proposer  un 
plan  utile  au  progrès  des  bonnes  études  et  d^e 
de  la  gloire  littéraire  de  là  nation. 

Fénélon  se  ressouvint  peut-être  .alors  des  plai- 
*^nteries  de  madame  de  Maiiitenon  (')^  qui  pa- 

(*)  F'qyez  tom.  i.*',  pag.  a35. 
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'  ''  roissoit  attacher  assez  peu  d'importance  aux  tra- 
Fénélon  à  vaux de racadémle française.  Ma<jlame  de. Main* 
racadémie  tenou ,  qui  écrlvoit  avec  tant  de  goût  et  de  pu- 

françaûe.  . 

retéy  sans  avoir  probablemenj;  jamais  ouvert  le 
dictionnaire  de  Facadémie,  ëtoit  peut-être  excu- 
sable  de  ne  pas  apprécier  le  mérite  d*un  travail 
si  nécessaire ,  pour  fixer  la  tradition  des  usages 
et  des  règles,  consacrés  par  l'exemple  et  Tauto- 
rité  des  meilleurs  écrivains  ;  mais  le  public  étoit 
bien  plus  injuste  encore  que  madame  de  Main- 
tenon,  dans  les  reproches  qu'il  hasardoit  quelque- 
fois,  sur  l'espèce  de  stérilité  dont  paroissoit  frap- 
pée la  première  compagnie  littéraire  du  royaume. 
On  oublioit  trop  légèrement  que  tous  les  titres 
de  gloire  qui  ont  honoré  les  grands  hommes  sortis 
de  son  sein,  appartenoienk  en  quelque  sorte  à 
l'académie  elle-même. 

On  pouvoit en  effet,  on  devoit  même  supposier, 
que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains,  qui 
ont  jeté  tant  d'éclat  sur  le  siècle  de  Louis  XIV, 
avoit  été  puissamment  secondé  par  la  noble  ému- 
.  lation  qu'ils  avoient  puisée  dans  une  association, 
née,  pour  ainsi  dire,  avec  Louis  XIV,  et  envi- 
ronnée de  sa  gloire  et  de  sa  ptotectieii.  MaisU 
malignité  se  plaisoit  à  établir  un  parallMe  peu 
équitable  entre  les  savantes  et  utiles  recherches,' 
que  deux  autres  compagnies  littéraires  publioient 
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dans  leurs  mémoires ,  et  le  travail  sec  et  pénible 
d'un  dictionnaire  d'autant  plus  difficile  à  con- 
duire à  sa  perfection ,  que  les  caprices  et  la  mo* 
bilité  de  Tusage  le  condamnent  sans  cesse  à  subir 
de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage  de 
ses  estimables  collègues ,  dans  cet  ingrat  emploi 
de  leurs  talens,  et  pour  ouvrir  à  leur  zèle  une 
carrière  plus  vaste  et  plus  utile ^  que  Fénélon  pro^ 
posa  à  l'académie  un  plan ,  dont  l'exécution  au- 
rait rempli  le  véritable  objet  de  son  institution, 
et  auroit  servi  peut,-  être  à  prévenH  les  abus  et  la 
corruption  que  l'on  a  reprochés  à  la  littérature 
du  dix-huitième  siècle. 

Tel  est  l'objet  de  la  réponse  qu'il  adressa  à 
M.  Dacier,  et  qui  a  été  imprimée ,  depuis 'sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  h V Académie fran-- 
çaisè.  "  • 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques,  et  comme  un  des  plus 
propres  à  former  le  goût ,  par  là  sagesse  des  prin* 
cipes,  le  choix  des  exemples  et  l'application  heu- 
reuse de  toutes  lès  règles  qui  7  sont  ou  rappelées 
ou  indicAiées.  Mais  Fénélon  ne  l'avoit  point  écrite 
pour  qu'elle  devînt  publique  ;  sa  modestie  ne  lui 
auroit  point  permis  de  substituer  son  autorité  i. 
celle  de  la  compagnie  littéraire ,  qui  rendoit  un 
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liommage  honorable  à  son  goût  et  à  ^s  lumières^ 
La  persuasion  où  il  étoit  ^uil  .parloit  à  des  col* 
lègues  et  ^  des  amis ,  daijis  le  seci^et  de  la  coa^ 
fiance ji  et  avec  le  seul  désir  de  concourir  à  leurs 

m 

vues  pour  la  gloire  des  lettres  ^  lui  donna  le  droi^ 
et  le  courage  de  proposer  à  Taçadémie  une  oocu- 
pajtion  véritablement  digne  d'elle  ;  mais ,  comme 
il  le  déclare  lui*méme ,  «  ce  n'est  qu  avec  la  ptlis 
»  grande  déÇance  de  ses  pensées,  et  une  sincère 
)>  déiéreoce  pour  qeux  qui  daignoient  le  con* 
»/luUer».  «  * 

Il  est  facil^e  s^apercevoir ,  dès  les  premières 
lignes  de  la  lettre  de  Féoélon,  qu'il  s'étdit  fait, 
sur  l'utilité  d'un  dictionnaire ,  une  opinion  qi^'oi^ 
trouvera  peut-être  trop  sévère ,  mais  qui  parottra 
cependant  asseai  juste  à  ceux  qui  n'apportent  ni 
prévention  ni#enthousiasme  dans  les  objets  les 
plus  chers  de  leurs  études  et  de  leurs  occupations. 
If-  Il  convient  ff  que  le  diçtionpaire,  auquel  l'aca- 

Du  Diction-        , .     .  .«i  ^  •  i  •      *         n 

naire.  ^  demie  travaille ,  mérite  sans  doute  qi^  on  1  a* 

2>  chève;  mais  il  ne  dissiqiule  pas  que  l'usage  ^ 
»  qui  change  si  sojuvent  pour  les  li^ngues  vivantes, 
»  pourra  changer  ce  que  ce  dictionnaire  aura 
»  décidé  ». 

U  croit  bien  que  les  Français  l^^  plu$  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à 
pe  dictionaaire,  par  rapport  à  dei  terjpoues  sur  les- 
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quels  ils  doutent  ;  mais^  ce  tjui  est  remai*quablie, 
ce^  qu'il  fait  consister  son  piuiâ  grand  ttiërité 
dans  Futilité  dont  il  peut  être  poluMfes  ëtMhgers, 
curieux  de  notre  langue ,  ou  pour  aider  la  postée 
rite  à  expliquer  no^  meilleure  aùtefdrs ,-  lorsque 
ûotre  langue  aura  cessé  d^etré  feh^usage.  C'^t  à 
ce  sujet  quAl  observe  y  avec  râisoit,  combien  UQtis 
devons  regretter  dé  tfavbiï^  point  dé*  dittionriaired 
grecs  et  latins ,  fkitè  ](]iar1esancien£râéxiiêâ. 

On  voit ,  dès  ce  d^bùt ,  combien  Fénelon  dësi- 
roit  que  Facad^iiiite  ne  se  rèùfernrât  point  dans 
tin  sujet  attssi  clrtotïi^rit  trt  àtrs^i  tangible  qu'un 
Hctionnidré^  et  il  rinrvit^  i.  jbitidfè  au  di/cttàn- 
TudtiB^  xm^^ràmmitiré  firàtiçuisÈ  ^  jiôtir  faire  re- 
marqua lés  règles ,  les  ielceptkitïs,  lès  étymolo- 
gies  y  bs  sens  figures  ]4*artifiee  de  toute  ta  langue^ 
él  ses  tariàtforii.  • 

Péfaëlon  jrt-dpbsè. également  k  Fîacàdémkr  dé  "^- 
jôitidre  à  la  grdttiràairè,  mt  t^éiorii^ué  :  mais  il  toriq[ue. 
observe  qu'on  doilrbièn  moins  traiter  cette  khé-^ 
torique,  jous  là  fôritiè  tlHrii système é<îc  et  aride 
de  préceptes  ^rbitràirèis ,  t|ue  sotrs  célfe  tf  un  re- 
cueil qui  rkssèmblëroit  tbus  tes  ^tis  b%àux  pré^ 
cejftès  d'Arifetote ,  dé  Cîfcéroii ,  de  Qmriiilîëh ,  de 
Luciéil ,  dé  lortgili ,  lavec  ï%  testes  mêmes  dé  céfs 
auteurs.  Ces  textes  formerolent  fes  pi-încîpatii 
omeuiens  dé  tiétte  rhétorique^  tt  t^irbi^nt  Ips 


« 


^70,  HISTOIRE    DE   FésrÉLONy 

plus  beaux  modèles  de  Féloquence.  ce  E^  ne  pre- 
3>  liant  que  la  fleur  la  plus  pure  deFantiquité, 
D  on  feroit  un  ouvrage <  court,  exquis  et  oeli* 
»  cieux  ». 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à  inviter  raca^émie 
y  française  à  faive  entrer,  dans  le  plan  jde  ses  tra* 

vaux,  le  projet  d'une  grammaire  et  dJiune  rhéto^ 
riqne^  il  désire  quelle  s'occupe  égaltement  du 
projet  d'une  poétique  et  S nist  traité  sur  l'histoire» 
jj     '  ^^      La  partie  de  cette  lettre  qui  concerne  la  poé- 
tiqae.  ~        tiçiic^  est  peut- être  un  des  morceaux  les  plus 
agréables  de  la  littérature  française,  et  les  plus 
propres  à  fonner  le  goût  des  jeunes  gens.  On  y 
observe,  a'^ec  une  surprise  mêlée  d'admiration, 
combien  Fénélon,  déjà  parvenu  à  ^n  âge  assez 
avancé,   et   presqu'uniquen^nt  occupé,  depuis 
trente  ane  des  études  les  plus  graves  de  la  reli- 
gion, et  des  discussions  les  plus  épineuses  de  la 
(  théologie,  étoit  encore  rempli  de  ce  goûi  si  pur 

de  la-  littérature  grecque  et  latine ,  qui  répand 
tant  decharme  sur  tous  ses  écrits,  et  donne  tant 
de  grâce  à  toutes  ses  expressions.  II. mêle  à  cha- 
cune de  ses  réflexions  sur  la  poésie,  quelques  vers- 
de  Virgile  et  d'Horace  j  et  jamais  on  n'en  a  fait 
peut-être,  dans  un  ouvrage  aussi  court,  un  choix 
,  plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frappe  sur* 
tout ,  dans  ces  fragmens  de  Virgile  et  d'Horace  , 


I         > 


A 
\ 


Z^IVRE  HUITIÈME.  ^7  I 

si  bien  assortie  à  son  si|}ety  c'est  qû'ik  respirent    ^ 

cette  sensibilité  y  qui  étoit  Timpression  dominante 

de  son  ame  et  de  toutes  ses  afiections  :  c'est  tou- 

jours  son  attrait  pour  les  plaisirs  purs  et  innocens 

de  la  can^agne ,  et  pour  le  bonheur  d'une  con^ 

dition  privée  ;  c'est  toujours  la,  simplicité  des 

mœurs  antiques  qu'il  fait  contraster  avec  les  ora* 

ges  des  Cours  et  le  tumulte  insexisé  des  villes.  On 

ne  peut  même  s'empécber  de  sourire,  dé  l'aimable 

dépit,  avec  lequel  il  dit  anathéme  h  ceux  qui  ne 

sentent  point  le  charme  de  ces  vers  de  Virgile  i 

fVnl!unai«  senez,  htc,  inier  âxntiina  nota 
Et  fontes  saccos^  frigiu  captabis  opacoxn. 

On  voit  que  Fénélon  ne  pouvoit  avoir  bonne 
opinion  des  coeurs  froids  et  glacés;  que  le  spec- 
tacle de  la  nature^  dans  sa  pureté^  sa  fratcbèur 
et  son  intiocence,  laisse  insensibles  à  ces  déli- 
cieuses émûtiotiÀ.  La  complaisance  aVeé  laquelle 
il  cite  sans  cessé  Virgile ,  annonce  comUen  il  étoit 
pénétré  de  la- perfection  inimitable  d'un  auteur 
avec  lequel  il  avoit  tant  de  oonformit&^  par  le 
goût/  l'ame  et  le  caractère, 

Fénélon  propose  eijfiri  à  l'académie  française  j>  «T'   .  ^ 
un  projet  qui  seul  anroit  pu  occuper  dignement 
une  compagnie  composée  de  tant  d'hommes  dis- 
tingués, cekii  d'un  traité  sur  Vhistoire, 
■    «  H.  y  a  trè^-^peu  d'historiens,  selon  lui,  qui 


*  \  /- 
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»  soient  exempts  de  grands  <téfaiits.  L*bistdire  est 
»  néanmoins  très-importante  ;  c^est  elle  qui  nous 
A  montre  lés^  grands  exefmples  i  qm  fak  sérVir  les 
i>  vices  mêtàës  des  m:écbans  à  Titistnictîon  des 
»  bons  ;  qui  débrouille  les  origines  et  qni  expfi- 
»  que  par  quel  chemin  les  peuples  ont  passé  d'une 
»  forme  de  goÙTernetnent  à  une  autre,  lie  bon 
9)  bistorrén  n'est  d'aucun  temps,  ni  d'aucun  ptiys; 
»  quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne  la  flatte  jamais 
*  en  rien  ;  il  évite  égalfetnent  le  panégyrique  et 
»les  satires  i  il  ne  mérite  d'étré  cru  qu'autant 
3>  qu'il  se  borne  à  dire  sans  flatterie  et  sans  tbali* 
»  gnité  le  bien  et  le  mal.  La  principale  perfection 
n  d'une  histoire  consiste  dans  fprdre  et  l'arran* 
»  gement.  Pour  parvenit*  à  ce  bel  ordre ,  l'iusto*» 
»  rien  doit  embrasser  et  posséder,  toute  s(m  bi^ 
»  toirem  aoit  la  voir  jtoute  entière  çoon&ed'^ne 
»  seule  viie«  L'historien  qui  a  un  vrai  géi^rie^  choi^ 
»  sit  sur  vingt  endroiteicelui  oi^  un  fait  sera  mieux 
M  placé  pûiur  répandre  la  hiixâèir^^  s^t  (6us  Ic^  aur 
»  très.  Souvent  un  fait  montré  p^r!  avance  de 
»  loin  y  débrouille  tout  ce  qu'il  pr^are  ;;  Souvent 
»  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  tout-,  étant 
»  mis  en  arrière^  en  se  présenîtant  pluitard,  il 
«  viendra  pins  à  propos  pour  faire  kuaitrp  d'autres 
»  événemens.  Une  circonstance  bi$n:  choisi^  ^  vin 
»  mot  bien  rapporté  ^  un  geste  qui  a  rapport  au 

»  génie  y 
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m  géûie,  où  à  Thumeur  d'un  homme ^  est  un  trait 
3»  original  et  précieux  dans  riiistoire.  Il  peut 
»  mettre  devant  les  yeux  cet  homme  tout  entier. 
»  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait  par* 
»  faitement$  c'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
»  dans  le  cardinal  d'Ossat;  vous  croyez  voir  Clé- 
»  ment  YIII  qui  lui  parle  tantôt  à  cœur  ouvert  ^ 
»  et  tantôt  avec  réserve  ». 

Il  est  sans(  doute  à  regretter  que  l'académie 
française  n'ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utile  ^ 
que  Fénélon  ne  lui  proposoit  qu'en  obéissant  à 
son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan  se 
renfermoient  dans  le  cercle  naturel  des  occupa^ 
tions  et  des  connoissances  d'une  compagnie,  litté-» 
raire ,  telle  que  l'académie  française ,  et  s'accor-* 
doient  avec  l'objet  de  son  institution^ 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  favorable  ;  cette        ^'  ^ 

Dispute  dea 

compagnie  étoit  alors  divisée  par  une  question  anciens  et 
de  littérature  ;  la  dispute  des  anciens  et  des  mo-  ^^  moder- 
dernes  commençoit  à  exciter  une    controverse 
très-vive  et  très-animée  parmi  les  gens  de  lettres» 
Les  anciens  et  les  modernes  avoient  pour  parti- 
sans et  pour  adversaires  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'acad^ie  ;  et  cette  question  assez  fri- 
vole produisoit  des  écrits  très -passionnés  et  des 
animosités  réelles. 
Les  deux  partis  cherchoimt  également  à  s'ap- 
Férélok.  Tom.  IV.  i8 
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puyer  du  nom  et  du  suffrage  de  Fénélon*  Il  n^en 
épousa  aucun  ;  il  se  borna  à  exposer  avec  impar* 
tialité  ce  qu'il  pensoit  à  la  gloire  des  anciens  et 
des  modernes,  sans  dissimuler  les  justes  reproches 
qu*on  avoit  le  droit  dé  faire  aux  uns  et  aux  autres. 
Il  termina  même  sa  lettre  à  l'académie  française 
par  des  réflexions  si  justes  et  si  sensibles  y  qu'elles 
auroient  dû  rapprocher  tous  les  partis ,  si  l'esprit 
de  parti  pouvoit  jamais  entendre  le  langage  de 
la  raison  et  de  la  vérité.  Sa  kttre  étoit  adressée 
directement  à  M.  Dacier,  alors  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  française  y  et  partisan  exagéré 
des  anciens.  Il  pai'ôît  qti'ielle  né  ramena  point 
M»  Dacier  à  cette  admiration  jUBlé  et  raison- 
nable qu'il  est  permis  d'avoir  pour  tes  grands  gé^ 
nies  de  l'antiquité)  sans  la  transformer  en  un 
culte  aveugle  et  superstitieut. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisoil  encore 
que  de  naître  y  lorsque  FénélOû  écrivit  sa  lettre  à 
l'académie  ;  il  se  flatta  que  Lamotte  y  plus  modéré 
par  caractère  que  M.  Dacier  y  entendroit  plus  fa- 
cilement son  langage  et  ses  s^ntimétis.  Lamotte 
faisoit  profession  d'avoir  aulâiât  d'attachement 
pour  la  personne  de  Fénékm^  qilf'il  atdif  d'estime 
et  de  respect  pour  nii  prélac  aifssi  distingué  dans 
la  république  des  lettres  par  se#  ^rits  y  qu'il  l'é- 
toit  dans  l'Eglise  par  l'édat  de  sa  dignité  et  de 
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ses  ver  tas.  Lorsqu*après  la  tnort  dé  FH^nëlon  f 
Lamotte  fit  imprimer  le  recaeil  de  ses  |>ropres 
ouvrages  )  il  crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y 
faisant  entrer  cette  correspondaàce  arec  Tardiez 
vêque  de  Cambrai.  Il  déclare  lui-même  dans 
Yaifis  qu'il  plaça  à  la  tête  de  cette  correspon- 
dance, ce  çuUT  aimait  à  se  faire  honneur  devant 
)>  le  public  de  V amitié  d'un  hommô  si  respect 
»  toile  »• 

Dans  le  temps  même  où  Facadémie  françaisisi 
consultoit  Fënëlon  sur  des  questions  de  littéral 
tare ,  un  des  princes  les  plus  distingués  par  soti 
esprit,  et  par  un  mélange  de  qualités  l>riliantes 
et  de  vices  boùteux  (0 ,  le  consultoit  sur  les  ques^ 
tiens  les  plus  importantes  <le  la  philosophie  1  cal: 
dans  ce  siècle  extraordinaire  >  la  philosophie  avoit 
toujours  un  caractère  religieux,  et  ceux  lûémc^ 
que  leurs  passions  învitoient  à  se  soustraire  au  joug 
importun  lîe  la  religion ,  se  croyoîent  obligés  de 
Tinterroger  et  de  Tentendte  avant  que  de  la  con« 
damner. 

Cette  disposition  universelle  dé  toUs  les  e^itSs 
il'atiroit  jamais  permis  à  cette  époque  d^agiter 
une  question  de  philosophie ,  sans  l'appuyer  sur 
la  base  fondamentale  de  la  crdyancé  d*un  Di^u  ; 
c'est  aussi  en  ce  sens ,  stiivant  Tobserva^n  d*im 

(*>  M.  le  duc  d'Orlëans. 
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auteur  moderne  (0,  <c  que  la  religion  entre  tlans 
»  toute  bonne  philosophie ,  et  c  est  par  cette-  rai- 
»  son  que  la  philosophie  du  siècle  de  Louis  XIY 
3»  fut  souvent  sublime;  si  elle  sVgara  quelquefois ^ 
»  ce  fut  presque  sans  danger ,  et  toujours  sans 
»  scandale  ». 

Féné^on  s'étoit  occupé  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  cette  véritable  philosophie ,  appliquée  à 
la  religion ,  qui  embrasse  dans  ses  sublimes  médi- 
tations tout  ce  qui  est  digne  de  fixer  l'intelligence 
humaine  depuis  l'existence  de  Dieu  jusqu'à  la  na- 
ture de  notre  ame  et  ses  destinées;  questions  tou- 
jours si  attrayantes  pour  les  esprits  raisonnables 
qui  aiment  à  y  trouver  le  fondement  et  là  sanc- 
tion de  toutes  les  vérités  morales.  Une  ame  qui 
sent  et  qui  réfléchit  ^  ne  peut  jamais  trouver  le 
repos  et  le  bonheur  dans  les  fatigantes  agitav 
tions  du  doute  et  de  l'incertitude. 

«  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison 
j»  humaine  y  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
»  bornes  et  que  l'autre  n'en  a  pas.  Cette  curiosité 
»  en  elle-même  n'est  point  un  mal  ;  elle  tient  à  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  notre  nature  ; 
»  car  s'il  n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui 
»  a  tout  fait ,  l'homme  s'en  rapproche  du  moins 
•y  autant  qu'il  le  peut^  en  désirant  de  tout  con- 

(0  M.  de  Laharpe. 


LIVRE    HUITIÈMCI,  2nj 

»  DOitre.  On  sait  que  ce  gran#  et  beau  désir  a  été 
»  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le  sentiment  de 
»  leur  noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
y»  mortalité.  ' 

»  Sans  doute  ce  désir  qui  né  peut  être  rempli 
»  que  dans  un  autre  ordre  de  dioses^  sera  tou- 
»  jours  trompé  dans  celui-ci^  mais  du  moins. 
»  nous  lui.deypns  ce  que  nous  avons  pu  acquérir 
»  de  connoîssances  spéculatives ,  et  les  illusions 
»  qui  ont  dû  s'y  mêler  sont  celles  de  lamour- 
»  propre ,  et  prouvent  seulement  que  la  raison  a 
»  besoin  d'un  guide. supérieur  qui  lui  trace  la 
»  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut  que  s'é- 
»  garer  ».  •  . 

Des  motifs  m^oins  purs  inspirent  également  un 
grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  eysprits  dé- 
réglés et  aux  cœurs  corrompus.  Ils  y  cherchent,, 
non  la  lumière ,  mais  les  ténèbres,  pour  échapper 
aux  remords  de.  la  conscience  et  s'étourdir  sur 
leurs  erreurs  et  sur  leurs  passions. 

La  pi  upart  dçs  écrits  philosophiques,  de  .Féné-. 
Ion  n'ont  paru  qu'agfès  sa  mort  (')  ^  il  ne  les  avoit 
composés  que  pour  répondre.àla  confiance  de 
ceux  qui  aimoient  à  ioterrogigr  l'ame  de.Fénélon  ; 
une  disposition  naturelle  nous  porte  toujours  à 
lious  confier  à  ceux,  dont  nous  honorons  la  vertu. 

il)  Yoye«  les  Pièces  fuêUfioaUyts  du  livre  Imiûçine ,  n.»  I"^ 
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"^^^  La  première  parité  de  son  traité  de  t Existence 

Traité  de  , 

rExisunce  de  Diou  est  la  seule  (|ui  ait  été  imprimée  de  son 
de  Dieu,  vivant;  il  paroît  mêine  par  quelques  i^éflexions 
du  père  de  Toumemine,  dans  la  préface  qu'il 
plaça  à  la  tête  de  la  Démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  y  que  ce  fat  sans  Faveu  de  Pénélon.  Mais 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  étoit  tombée , 
jugèrent  que  la  question  étant  d^un  intérêt  si  gé- 
néral, et  la  manière  dont  cette  première  partie 
étoit  traitée  étant  accessible  à  Finteltigence  du 
plufr  grand  nombre  des  hommes,  on  pouvoit  être 
excusable  de  ne  pas  attendre  le  conisentement  de 
Fauteur  pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  VExistencè  de 
Dieu  y  n'étoient  que  Tranche  d'un  grand  ou- 
vrage, que  Fénélon  avoit  entrepris  dans  sa  jeu-^ 
nesse,  et  qu'il  n'aclteva  pas.  Les  fonctions  qui 
l'appelèrent  à  la  Cour,  la  controverse  dit  qiiié- 
tisme,  celle  du  jansénisme,  et  les  devoirs  de  son 
ministère,  ne  lui  en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
liberté.  Cest  par  cette  raison  qu'en  n'y.  retrouve 
point,  peut-être,  toute  Fex^iitude  et  toute  la 
J^récisiofi  qu'il  auroit  pu  lui  donner^'  sf il  avoit  eu 
l'intention  de  lé  rendre  publie  (»)/ 


). 


.  (>)  G^est  aa  sujet  4e  cet  ouvrage  4e  ï'ënélon,  que  Leibniu 
^crivoit  :  «  T'ai  lu  avec  plaisir  le  beau  livre  de  M.  de  Cmnbrai 
ii  sur  X Existence  de  Dieu»  tX  est  fort  |»rôpre  à  toncjier  hs  t^ 
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'Mais,  malgré  Tétat  d'imperfection  où  F^nélon 

Va  laissé^  c(  on  y  retrouve  toujours,  dit  M.  de  La^ 

y>  harpe,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plu$  précieux, 

»  celui  de  joindre   naturellemenit ,  et  par  une 

»  sorte  d'effusion  spootapée,  le  seAtlment  à  la 

s>  pensée,  méipe  en  tra,itapt  de3  sujets  qui  e^igi^nt 

»  toute  la  rigueijir  du  ritisonnement  ^  et  c e^t  l^t" 

»  tribut  distinctif  de  la  philosophie  de  Fénélon  ; 

»  c'est  ce  qui  répand  sur  cet  ouvrage  une  élo- 

»  quence  si  afiectMeu$e  et  si  persuasive.  La  pre- 

»  mière  partie  est  un  magnifî(yie  développement 

»  de  cette  grande  et  première  preuve  d'un  être 

»  créateur,  tirée  de  l'ordre  et  de  riiarmonie.  de 

3>  l'univers  ;    preuve    d'autant  plus    admirable 

»  qu'elle  est  à  la  portée  du  commun  des  hommes, 
3)  qui  la  conçoit  par  le  plus  simple  bon  sens,  en 
»  même  temps  qu'elle  épuise  la  méditation  du 
9  philosophe  ;  cette  preuve ,  saisie  en  elle-mjâme 
»  par  le  sens  intime ,  étonne  et  confond  dans  les 
»  détails  la  plus  haute  intelligence.  Fénélon  n'a 
»  fait  qu'étendre  et  analyser  ces  paroles  si  souvent 
»  citées,  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  Les  çi^ux 

9  prits,  et  je  voudrois  qu'il  fit  un  ouvrage  semblable  sur  rim- 
»  mortalité  de  Tame.  S'il  avoit  yu  ma  Thdodicée,  il  auroit  peut- 
»  être  trouvé  quelqufs  éliose  à  ajouter  k  son  bel  ouvrage  ». 

(Lettre  de  Xjeibmtz  k  M.  Grimaret ,  1713.  Œuvres  éc 
Leibnitz,  tom.  T^  p>  71  )• 
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»  racontent  la  gloire  de  rEiemel.  Mais  c^est  enr 
»  développant  cette  idée  que  Ton  sent  mieux 
»  combien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa- 
ai^Yans  scrutateurs  des  choses  semblent  n'avoir 
))  travaillé  que  pour  remplir  Fétendue  de  cette 
3>  idée;  mais  aucun  d'eux ,  ni  aucun  de  ceux  qui 
»  les  ont  devancés  ou  suivis,  ni  aucun  de  ceux 
»  qui  les  suivront,  ni  tous  les  hommes  ensemble, 
»  s'ils  pouvoient  se  réunir  pour  creuser  cette  idée 
»  immense ,  ne  parviendroient  à  en  trouver  le 
»  terme.  Les  ouvi^jiges  de  Dieu  ne  sont  finis  que 
»  pour  lui,  et  seront  toujours  infinis  pour  nous. 
»  Fénélon  ne  fait  que  suivre  Cicéron  dans  la  bril- 
»  lante  esquisse  où  il  a  tracé  l'économie  du  monde; 
»  mais  il  l'emporte  sur  lui  dans  .la  décomposition 
»  anatomique  des  différentes  parties  du  corps 
»  humain,  beaucoup  mieux  connues  des  mo» 
»  dernes  que  des  anciens.  Il  sait  revêtir  de  cou- 
»  leurs  brillantes  tous  ces  détails  scientifiques  par 
V  eux-mêmes,  mais  dont  le  résultat  ofire  le  plus 
»  nierveilléux  spectacle  ». 

On  reproche  à  Fénélon  de  n'avoir  pas  dédaî- 
Çué  de  réfuter  des  hypothèses  au,ssi,  ridicules  que 
celles  d'Epiçure  et  de  Lucrèce  siir  la  formation 
du  monde,  et  même  de  s'être  un  peu  trop  étendu 
h  en  développer  les  extravagances  et  les  absur- 
dités ;  mais  quelle  sagacité  il  montre  en  même 
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temps  dans  ses  raisonnemens  ^  et  quelle  ri<jiesse 

il  étale  dans  sa  diction!  que  d'élévation  dans  ce 

morceau  sur  l'union  de  Tame  et  du  corps  (0  ! 

«  Comme  l'Ecriture  nous  représente  Dieu,  qui 

»  dit  que  la  lun^iere  soit,  et  elle  fut;  de  même 

»  la  seule  parole  intérieure  de  mon  ame,  sans 

u  effort  et  sans  préparation ,  fait  ce  quelle 

»  diu  Je  dis  en  moi-même  j  par  cette  parole  si 

n^  intérieure,  si  simple  et  si  momentanée  :  Quç 

»  mon  corps  se  m^we,  çt  il  se  meut*  A  cette 

»  simple  et  intime  volonté  toutes  les  parties  de 

^  mon  corps  travaillent;  déjà. tous  les  nerfs  sont 

»  tendus,  tous  les  ressorts  se  h4tent  de  concourir 

»  ensemble  j  et  toute  la  machine  obéit,  comme 

»  si  chacun  de  ses  organes  les  plus  secrets  enten^ 

»  doit  une  voix  souveraine  et  toutes  puissante, 

»  FJoilà  sans  doute  la  puissance  Ip^plus  simple-  et 

»  la  plus  efficace  que  l'on  puSsse.c^ikQe^oir ;  il  ny 

»  en  a  aucun  exemple  dans  tQus  les  êtfhçs  que 

»  nous  connoissons;  c'est  précisément  celle  que 

9  tous  les  hommes^  persuadé^  de  fa  divinité,  lui 

9  attribuent  dans  tout  l'univers.  .L'ait^u§roisrje 

)k  à  mon  foihle  esprit  ou  à,hi  puissanûe  qu'il  a 

»  sur  mon  corps,  qui  est  si  différent  de  lui?  Croi'- 

»  rai'je  que  ma  volonté  a  cet  empire  suprême 

»  par  son  propre  fond;  elle  qui, est  sifoibleetsi 

(s)  Fénélon,  Démonstration  âe  VExistence  de  Dieu. 
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»  impuissante?  mais  d'ail  vient  que  parmi  tant 
»  de  corps  elle  na  ce  pouvoir  que  sur  un  seul? 
»  Nul  autre  corps  ne  se  remue  selon  les  désirs  de 
»  ma  volonté.  Qui  lui  a  donné  sur  un  seul  corps 
»  ce  qu'elle  na  sur  aucun  autre  ?  » 

Si  Fenélon  a  suivi  GicëiH)ii  dans  la  premik'e 
partie  de  son  Traité  ^  dans  la  seconde  il  suif  Desr 
cartes  (0.  «  Il  se  sert  de  son  doute  méthodique 
»  pour  parvenir  à  la  connoissance  d'une  première 
»  vérité  y  et  bientôt  il  arrive ,  comme  lui ,  à  cette 
»  proposition  fondamentale,  base  de  toute  c^erti* 
a  tude  :  Je  pense  ^  donc  Je  suis.  Il  s'élève  ensuite 
»  comme  lui  de  conséquence  en  conséquence , 
s>  jusqu'à  ridée  de  Têtre  nécessairement  infini, 
»  que  nous  appelons  Dieu.  Cette  idée  exalte  son 
>i  imagination  sensible,  et  il  prouve  que  rien  ne 
»  caractérise  mieux  la  IMvinité  que  ce  mot  vrai** 
»  meni  sublime  :  Celui  qui  est.  Il  w  veut  pas 
>>  qu'on  y  ajoute  rien,  pas  m^me  le  mot  d'infini  »• 

Fenélon  réfute  en  passant  ce  qu^on  nomme  le 
spènesismcj  mais  en  peu  de. mots  t  <c  On  voit, 
>>  ajoute  M.  de  Laharpe,  qu^il  dédaigne  de  s'oc* 
»  cuper  long-temps  d'un  système  en  généml  si 
»  obscur  et  si  monstrueux  dan;  ce  qu'on  en  peut 
»  comprend!^.  C'est  en  effet  une  peine  bien  per^ 
»  due  que  de  chercher  à  entendre  un  homme 

(0  Laharpe. 
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»  qui  probablement   ne  s  est  pas  entendu  lui^ 

»  même.  Fénélon  fait  ce  qu'il  peut  pour  Tinter» 

»  prêter,  et  r&ume  son  inintelligible  livre  en 

^  quatre  pages  qui  contiennent  tout  ce  qu  il  est 

»  possible  d'y  apercevoir.  Il  est  vrai  que  Tobsicu- 

»  rite  même  de  Spinosa  est  ce  qui  a  le  plus  con-^ 

»  tribué  à  sa  réputation;  on  Ta  cru  profond , 

»  parce  qu'il  falloit  le  deviner,  et  quelques  gens 

»  se  sont  piqués  d'en  venir  à  bout.  Mais  si  l'écri- 

»  vain  qu'il  faut  deviner  exerce  quelques  curieux, 

»  il  rebute  la  plupart  des  lecteurs ,  et  si  la  philo-« 

j)  Sophie,  comme  on  n'en  peut  douter,  a  l'évi- 

»  dence  pour  but,  quoi  de  moios  philosophique 

»  que  l'obscurité  »? 

L*estime  universelle  dont  jouissoit  Fénélon^       '^^^' 

'  Correspon- 

un  goût  particulier  pour  son  caractère,  et  la  ma-  dance  deFé- 
nière  dont  il  avoife  traité  ces  grandes  questions?  T  ^^^q^,  ^ 
de  philosophie,  fiiient  naître  au  dae  d^Qrléansî  le  Usm, 
désir  d'entretenir  avec  lui  une  coiTespondance 
directe  sur  des  sujets  si  dignes  de  la  méditation 
dû  fous  las  esprits  éclaires.  La  douleur  et  l'indi^ 
gnàtipn  publicpa^,  qui  s'étoient  élevées  avec  tant 
de  chaleur  contre  ce  prince  à  la  mort  du  duc  et 
de  la   duchesse'  de:  Bourgogne,   avoient   enfin' 
cédé  ki^opiDion  plus^  réfléchie  de&  hommes  sages 
0t  ïUodébé».  Ç'étûieni  les  amis  les  plus  vertueux, 
du  doe^ide  Bourgogrie^  qui  avoient  le  plus  con*^- 
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tribué  par  leur  conduite  et  leurs  discoui*s  à  dissi- 
per de  funestes  préventions,  qu'ils  se  reprochoient 
peut-être  d'«avoir  partagées  dans  le  premiçr  sen- 
timent d'une  douleur  trop  légitime.  En  déplorant 
le  pernicieux  usage  que  ce  prince  faisoit  des  rares 
qualités  que  la  nature  lui  avoit  données  ^  les  ducs 
de  Bea^iviltiers  et  de  Cbevreuse  attendoienti>eau- 
coup  de  ses  lumières  et  de  ses  talens  pour  le  salut 
de  la  France ,  et  aimoient  k  se  confier  à  sa  géné- 
rosité naturelle  pour  la  conservation  de  Tenfatit 
destiné  à  succéder  à  Louis  XIV* 

Le  duc  d'Orléans  avoit  senti  tout  le  mérite 
d'une  conduite  si  estimable ,  et  sa  reconnoissance 
pour  les  deux  amis  de  Fénélon  s'étoit  portée  sur 

Fénélon  lui-même,  

Ce  prince  y  dont  l'esprit  étoit  si  étendu ,  dont 
le  caractère  étoit  si  foible;  qui  avoit  tous  les  sen- 
timens  d'une  ame  généreuse  et  toutes  les  passions 
d'un  cœur  corrompu  ;  que  son  génie  appeloit  à 
gouverner,  et  qui  fut  toujours  asservi  par  le  goût 
effréné  du  plaisir  ;  qui  commanda  les  armées  ave^< 
la  "valeur  la  plus  brillante,  et  qui  lut  subjugué 
par  un  ministre  indigne  de  sa  confiance;  qui  réu-^. 
nissoit  les connoissances  les  plus  rares,  et  n  avoit 
pas  une  notion  de  morale;  qui. ambition ooit  tous 
les  genres  dé  gloire,  exoepté-cèlle  (]u.e  don9e:la 
vertu;  qui  se  refuâoit  à<  croire  k  la. religion^  et 


LIVRE    HUITIÈME*  a85 

crôjoit  à  Tastrologie  ;  ce  prince ,  m^ange  éton- 
nant des  qualités  et  des  vices  les  plus  contraires , 
étoit  cependant  forcé  de  rendre  hommage  à  la 
vertu  y  en  retrouvant  dans  Fénélon  tout  ce  qui 
fait  aimer  et  respecter  la  vertu. 

Il  avoit  d'ailleurs  trop  d'^prit  pour  rester  dans 
une  indifférence  stupide  sur  ces  premières  no- 
tions qui  s'ofirent  à  Tintelligence,  et  H  étoit  trop 
curieux  de  l'avenir  (0,  pour  n  être  pas  au  moin^ 
occupé  de  sa  propre  destinée. 

Il  ne  craignit  pas  de  confier  à  Fénélon  ses 
questions  et  ses  doutes  sur  le  culte  de  la  divi- 
nité y  sur  rimmortalité  de  Tame  et  sur  .le  libre 
arbitre. 

On  a  la  réponse  de  Fénélon,  et  elle  est  impri- 
mée, «  avec  ses  admirables  lettres  sur  la  religion, 
»  faites,  dit  M.  de  Labarjpe,  pour  plaire  à  ceux 
»  mêmes  qui  n'aiment  pas  Fénélon  ». 

Ces  questions,  presqu aussi  anciennes  que  le 
monde,  ont  excité  dans  tous  les  temps  Tinquiète 
curiosité  des  humains  ;  elles  ont  été  souvent  Tob- 
jet  de  la  tranquille  méditation  des  sages;  elles  ont 
quelquefois  intimidé  et  découragé  la  vertu  souf- 
frante et  malheureuse;  elles  ont  exercé  la  reli- 
gieuse résignation  de  ces  âmes  pures  et  sublimes 
dans  leur  simplicité,  qui,  dédaignant  d'arr-éter 

(0  Expression  de  Fénélon  sur  ce  prince. 
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leurs  regards  sur  un  monde  qui  passe  et  -qui  {Ait, 
ont  transporté  leurs  pensées  et  leurs  espérances 
dans  cet  ordre  immuable  et  éteriiel,  où  toiis  les 
voiles  seront  déchirés,* et  où  toutes  les  énigmes 
seront  expliquées. 

De  nos  joui^s ,  toutes  ces  questions  se  sont  re- 
nouvelées et  ont  été  agitées  avéc  une  espèce  de 
frénésie  ;  ce  n^est  plus  comme  obscures  et  comme 
difficiles  qu*on  les  a  discutées.  Une  génération 
folle  et  présomptueuse  a  accusé  de  foiblesse  et  de 
timidité  tous  les  siècles  qui  Font  précédée  ;  elle  a 
prononcé  sans  eitamen  et  sans  discussion  sur  des 
questions  que  les  plus  grands  génies  n'avoient 
abordées  qu'en  tremblant  ;  il  n  est  pas  étonnant 
qu'elle  ne  se  soit  pas  rencontrée  avec  eux  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

II  ne  peut  être  indifférent  à  personne  de  savoir 
comment  Fén^on  a  considéré  des  objets  si  impor- 
tans  pour  tous  les  hommes.  Son  nom  est  cher  à 
tous  les  amis  de  la  religion ,  et  il  comtndhde  le 
res]ctect  à  ceux  mêmes  qui  ont  affecté  dé  secouer 
le  joug  de  la  religion.  C'est  par  cette  raison  que 
nous  ne  craignons  pas  de  développer  son  opinion 
avec  une  certaineétendue.  L'importance  dit  sbjet 
doit  inspirer  un  gratid  intérêt ,  et  la  darté  qu'il 
a  répandue  sur  des  matières  si  difficiles  peut  sou- 
tenir l'attention. 
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TàB  duc  d'Orléans ,  en  les  proposant  k.Fénélon  ^ 
lui  avoit  deiiiandé  de  ne  les  considérer  que  sous 
des  rapports  philosophiques.  Ce  nVtoit  point  ïé^ 
véque  qu'il  consultoit  ^  ce  n'étoit  point  une  règle 
de  doctrine  qu'il  demandoit  ;  c  étoit  à  la  raison 
supérieure  de  Fénélon  que  sa  raison  foible  et 
incertaine  consentoit  à  soumettre  ses  doutes  et  ses 
anxiétés^  Ainsi  toute  cette  discussion  devoit  rester 
étrangère  à  tous  les  témoignages  et  à  toutes  les 
atitorités  d'une  révélation  positive  j  l'existence  de 
Dieu  étoit  la  seule  vérité  qu'il  consentit  à  reéon* 
noître  ;  tous  les  raisonnemens  dévoient  découler 
de  ce  seul  principe  fondamental ,  et  tontes  les 
conséqueûces  dévoient  s'y  rallier  par  des  rap*- 
ports  nécessaires  et  incontestables. 

Fénélon  considéra  te  culte  religieux  sous  le    Da  culte  re- 
rapport de  Dieu  et  de?  l'homme.  ^^^^* 

Dieu  a  dit  :  «  Je  ne  donnerai  poini  ma  gloire 
»  àun  autre iT^nt  vient  de  lui;  il  faut  que  tout 
n  retourne  à  lui.  Il  ne  peut^voir  créé  des  êtres 
)>  intelligms,  qu'en  voulant  que  ces  êtres  em<* 
»  ploient  leur  intelligence  à  le  connottre  et  à 
»  radmiï'er>  et  leur  vokkité  k  l'aimer  et  à  lui 
»  obéir.  Nous  sommes  ^  non  à  nous ,  mais  à  celui 
»  qui  nous  a  faits.  l)i«tty  en  eréànt  l'homme^  sVst 
»  proposé^  comme  fin  dé  son  ouvrage ,  de  se  faire 
»  conuottre  anùme  téi-ilé  iufinie  ^  et  de  se  faire 
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»  aimer  comme  bonté  universelle.  Dès  qu'on  stip« 
»  pose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d*abord  tout  notre 
»  amour^  comme  auteur  de  notre  existence  ^  et 
»  par  conséquent  notre  premier  bienËtiteur^  il 
»  ne  reste  plus  aucune  question  sur  le  culte  divin, 
»  parce  qu^il  n'y  a  point  d'antre  culte  que  Famour, 
»  dit  saint  Augustin ,  nec  coliturnisi  amando., 
»  c'est  Tadoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  c'est  Fu- 
B  nique  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  faits  ;  il  ne 
»  nous  a  donné  de  Famour  qu'afin  que  nous  Fai- 
»  mions.  Faites  que  les  hommes  soient  pénétrés 
»  de  Famour  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  créa- 
»  teur  et  comme  conservateur ,  tous  les  doutes 
»  sont  dissipés ,  toutes  les  révoltes  du  cœur  hu« 
»  main  sont  appaisées  y  tous  les  prétextes  d'irré- 
»  ligion  et  d'impiété  s'évanouissent.  Je  ne  rai- 
»  sonne  point  \  je  ne  demande  rien  à  l'homme  ; 
»  je  l'abandonne  à  son  amour  ;  qu'il  aime  de  tout 
»  son  cœur  celui  à  qui  il  doit  tout,  et  qu'il  fasse 
»  ce  qu'il  lui  plaira  ;  pe  qui  lui  plaira  ne  sera  que 
^  la  plus  pure  religion  ;  voilà  le  culte  parfait  \  il 
»  ne  fera  qu'aimer  et  obéir.  La  nation  des  justes, 
»  dit  l'Ecriture ,  n'est  qu'obéissance  et  amour. 

»  Cet  amour ,  dira-t*on ,  est  un  culte  intérieur  j 
»  mais  le  culte  extérieur  où  le  trouvera -^t- on? 
1»  Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  demande?  Mais 
»  ne  voit-on  pas  ^ue  le  culte  extérieur  suit  néces- 

»  sairement 
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>»  sairement  le  culte  intérieur  de  Tamour  7  Qu'on 
3»  suppose  une  société  d*hoinmes  qui  se  regardent 
»  éomme  n'étant  tous  ensemble  sur  la  terre  qu  une 
»  seule  famille,  dont  le  père  est  au  ciel 5  n'est- il 
»  pas  vrai  que  dans  cette  divine  société  ^  la  bouche 
»  parlera  sans  cesse  de  l'abondance  dii  cœur?  Us 
»  admireroi^t  sans  cesse  l'auteur  de  leur  existence  ; 
»  ils  aimeropt  sa  bonté  qui  le  porte  à  veiller  sur 
»  eux  comme  sea  enfans;  ils  chanteront  ses  louan- 
»  ges  ;  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits  ^  il 
»  s'établira,  une  généi'euse  émulation  pour  celé- 
»  brer  sa  gloire ,  et  un^  tendre  compassion  pour 
»  ceux  d'entreux qui méconnoîtroient  les  devoirs 
»  que.la  reconnoissance  leur  impose.  Qu'appelez- 
»  vous  un  culte  extérieur  si  celui4à  n'en  est  pas  7 
»  Ilfaudroity  dira-t-on,  prouver  qu'outre  l'a- 
»  mour  et  les  vertus ,  qui  en  sont  inséparables  , 
»  l'homme  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées  et 
»  publiques  ;  mais  ces  cérémonies  ne  sont  point 
»  l'essentiel  de  la  religion ,  qui  consiste  dans  l'a* 
»  mour  et  dans  les  vertus  ;  ces  cérémonies  sont 
»  instituées  y  non  comme  étant  l'effet  essentiel  de 
»  la  religion ,  mais  seulement  pour  être  les  signes 
»  qui  servent  à  la  montrer ,  à  la  nourrir  en  soi* 
»  même  ;  à  la  communiquer  aux  autres.  Ces  cé- 
»  rémouies  sont  à  l'égard  de  Dieu  ce  que  les 
»  marques  de  respect  sont  pour  un  père ,  ce  que 
Fékélon.  Tom.  IV.  19 
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»  les  honneurs  et  les  hommages  extérieurs  sont 
M  pour  un  roi.  N'est-il  pas  évident  que  les  hommes 
»  attachés  aux  sens ,  et  dont  la  raison  est  foible , 
»  ont  encore  plus  de  besoin  d'un  spectacle  pour 
»  imprimer  en  eux  le  respect  d  une  majesté  invi« 
»  sible  et  contraire  à  toutes  leurs  passions.  Ce 
»  sentiment  est  si  naturel  à  Thômme ,  que  tous 
»  les  peuples  qui  ont  adoré  quelque  divinité ,  ont 
»  fixé  leur  culte  à  quelques  démonstrations  exté* 
»  rieures  qu'on  nomme  des  cérémonies.  Dès  que 
»  l'intérieur  y  est,  il  faut  que  l'extéiieur  l'ex- 
»  prime  et  le  communique  à  toute  la  société.  Le 
»  genre  humain,  jusqu'à  Moïse,  faisoit  des  of- 
»  frandes  et  des  sacrifices;  Moïse  en  a  institué 
»  dans  l'Eglise  judaïque  ;  l'Eglise  chrétienne  en  a 
»  reçu  de  Jésus -Christ.  Quand  Dieu  n'a  point 
»  réglé  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites ,  les 
»  hommes  ont  suivi  la  tradition  dès  l'origine  du 
»  genre  humain  ;  quand  Dieu  a  réglé  ces  céré- 
A  monies  par  des  lois  écrites ,  les  hommes  ont  dû 
»  les   observer  inviolablement  ;   les   protestans 
»  mêmes,  qui  ont  tant  critiqué  nos  cérémonies, 
»  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  retenir  beaucoup; 
»  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  en  ont  besoin. 
»  On  n'a  qu'à  comparer  maintenant  ces  deux 
»  divers  plans  :  dans  l'un ,  chacun  reconnoissant 
»  le  vrai  Dieu,  l'honoreroit  intérieurement  à  sa 
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»  mode  y  sans  en  donner  aucun  signe  au  reste  des 
»  hommes.  Dans  rautré,  on  a  un  culte  commun 
»  par  lequel  chacun  se  recueille ^  nourrit  son 
i»amom*^  édifie  ses  frères,  annonce  Dieu  aux 
»  hommes  qui  l'ignorent  ou  l'oublient,  s'entre- 
»  tient  dans  le  goût  de  toutes  les  vertus  que  la 
»  charité  religieuse,  bien  plus  active  aue  la 
»  simple  bienfaisance,  inspire  pour  le  bonheur  et 
»  l'ordre  de  la  société,  et  pour  le  soulagement 
»  de  toutes  les  misères  humaines.  N'est-il  pas  clair 
»  que  le  second  plan  est  mille  fois  plus  digne  de 
»  plaire  à  l'auteur  de  la  nature  et  plus  àccom- 
»  mode  au  besoin  des  hommes  que  le  premier  ? 

)>  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus 
»  de  l'homme;  qu'il  n'y  a  aucune  proportion 
»  entre  eux  ;  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre 
»  culte,  qu'enfin  ce  culte  d'une  volonté  bornée 
»  est  indigne  de  l'Etre  infini  en  perfection  ;  il  est 
»  vrai  que  Dieu  n'a  aucun  besoin  de  notre  culte  ; 
»  mais  il  peut  vouloir  ce  culte  qui  n'est  pas  indigne 
»  de  lui  quoiqu'imparfait,  et  ce  ne  peut  être  que 
»  pour  ce  culte  quHl  nous  a  créés. 

^>  Quand  il  s'agit  desavoir  ce  qui  convient  ou 
»  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'Etre  infini,  il  ne  faut 
»  pas  vouloir  le  pénétrer  par  notre  foible  et 
»  courte  raison.  Nous  sentons  nous-mêmes  que 
31  Dieu  ne  peut  point  avoir  eu ,  en  nous  créant  ^ 
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»  une  fin  plus  noble  et  plus  haute  que  celle  de  se 

»  faire  connoitre  et  aimer  par  nous.  Cette  actioa 

»  de'  connottre  et  aimer  Dieu  est  la  plus  parfaite 

»  opératipn  qu'il  puisse  tirer  de  sa  créature,  et 

»  qu  il  puisse  se  proposer  comme  la  fin  de  son 

»  ouvrage.  Si  Dieu  ne  pouvoit  tirer  du  néant 

»  aucune   créature   qu*à    condition    d'en   tirer 

»  quefqu  opération  aussi  parfaite  jque  la  Divi- 

»  nité,  il  ne  pourroit  jamais  tirer  du  néant  au- 

»  cune  créature,  car  il  n  y  en  a  aucune  qui  puisse 

n  produire  aucune  opération  aussi  parfaite  que 

»  Dieu.  L'opération* la  plus  parfaite  et  la  plus 

»  noble  que  la  nature  bornée  et  imparfaite  dti 

»  genre  humain  puisse  produire,  est  la  connois- 

}}  sance  et  Tamour  de  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de 

)>  rhomme  ne  peut  être    qu'imparfait  comme 

»  l'homme  même;  mais   Dieu  en   tire  ce  que 

»  l'homme  peut  produire  de  plus  parfait,  et  il 

»  suffit,  pour  l'accomplissement  de  l'ordre,  que 

»  Dieu  tire  de  sa  créature  ce  qu'il  en  peut  tirer 

»  de  meilleur  dans  les  bornes  où  il  la  fixe;  alors 

»  il  est  content  de  son  ouvrage;  sa  puissance  a 

»  fait  ce  que  sa  sagesse  demande. 

»  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes  ne 
9  connoissent  Dieu,  et  que  plusieurs  d'entr'eux 
»  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent  de  l'aimer. 
»  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  a  voulu  se  faire  con- 
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31  nottre  et  se  faire  aimer  ;  car  si  Dieu  n'avoit  pas 
»  voulu  nous  communiquer  sa  connoissance  et 
3»  son  amour/  nous  ne  pourrions  jamais  ni  le 
»  connoître  ni  Taimer.  J'avoue  que  nous  ne  pou- 
»  vous  ni  connoître  y  ni  aimer  infiniment  Tinfinie 
»  perfection.  Notre  plus  haute  connoissance  de- 
»  meurera  toujours  infiniment  imparfaite  en  com* 
»,paraison  de  FEtre  infiniment  parfait.  En  un 
3»  mot^  quoique  nous  connoissions  Dieu  y  nous  ne 
»  pouvons  jamais  le  comprendre;  mais  nous  le 
3»  connoissons  tellement ,  que  nous  disons  tout  ce 
31  qu'il  n'est  point  ^  et  que  nous  lui  attinbuons  les 
»  perfections  qui  lui  conviennent  sans  aucune 
»  crainte  de  nous  tromper.  Il  n  y  a  aucun  être 
»  dans  la  nature  que  nous  confondions  avec  Dieu. 
3>  Rien  n'est  si  étonnant  que  Fidée  de  Dieu  ;  que 
3»  je  porte  au  fond  de  moi -même ,  c'est  l'infini 
3)  contenu  dans  le  fini.  Je  ne  comprends  pas  com- 
»  ment  je  puis  l'avoiF  dans  mon  esprit;  je  l'y  ai 
s>  néanmoins.  Il  est  inutile  d'examiner  comment 
3»  je  puis  l'avoir  9  puisque  je  l'ai  ;  le  fait  est  clair 
31  et  décisif.  L'homme  qui  connoit  et  qui  aime 
3»  Dieu  y  selon  toute  sa  mesure  de  connoissance 
9»  et  d'amour,  est  incomparablement  phis  digne 
»  de  cet  être  parfait  que  l'homme  qui   seroit 
3»  comme  sans  Dieu  dans  ce  monde ,  ne  songeant 
3»  ni  à  le  connottre ,  ni  à  l'aimer «. 
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»  Voilà  deux  divers  plans  de  Touvragç  de  Dieu  r 
»  Fun  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté 
»  qu'on  le  peut  concevoir;  Tautre  n'en  est  nuUe* 
»  ment  digne  et  n'a  aucune  (in  raisonnable;  il  est- 
»  facile  d'en  conclure  celui  que  Dieu  a  suivi. 

»  Il  est  des  hommes  qui,  par  une  hul^ilité 
»  trompeuse  et  hypocrite ,  affectent  de  s'exagdrer 
)i  leur  bassesse  y  leur  néant ,  et  la  disproportion 
»  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme,  pour  se- 
»  couer  le  joug  de  la  Divinité,  et  contenter  toutes 
»  leurs  passions  déréglées.  Ils  imaginent  un  Dieu 
»  si  éloigné  de  la  terre ,  si  hautain  et  si  indiffé- 
»  rent  dans  sa  hauteur,  qu'il  ne  daigne  pas  veiller 
»  sur  les  hommes,  et  que  chacun,  sans  être  gêné 
»  par  ses  regards,  peut  vivre  sans  règle,  au  gré 
x>  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  En  faisant 
»  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte ,  on  le  dé* 
»  grade,  car  on  en  fait  un  Dieu  indifierent  sur  le 
>»  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses 
»  créatures,  sur  l'ordre  et  le  désordre  du  monde 
»,  qu'il  a  formé. 

a  Mais  comparez  ces  deux  plans  :  dans  l'un,  on 
V  nous  présente  un  Dieu  sage,  bon,  vigilant,  qui 
>i  arrange,  qui  corrige,  qui  récompense,  qui 
a>L  veut  être  connu,  aimé,  obéi  ;  dans  l'autre,  on 
:»  nous  offre  un  Dieu  insensible  à  notre  conduite, 
»  qui  n'est  touché  ni  de  la  Tertu,  ni  du 'vice; 
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.»  qui  abandonne  rhomme  au  gré  de  son  oi^eil 
»  insensé  et  de  ses  honteuses  passions ,  qui  Iç  né* 
91  glige  après  Favoir  créé,  et  qui  ne  se  soucie 
»  d'en  être  connu  ni  aimé,  quoiqu'il  lui  ait 
»  donné  une  intelligence  pour  le  connoitre  et. 
»  une  ame  pour  l'aimer.  Comparez  ces  deux  plans 
»  dans  le  calme  de  la  raison ,  dans  le  silence  des 
»  passions  y  dans  un  sentiment  de  vertu  et  de 
;»  bonne  foi ,  et  je  vous  défie  de  ne  pas  préférer 
,31  le  premier  au  second  ». 

C'est  avec  la  même  clarté  d'idées  et  la  même     i>«  /îm- 
simplicité  de  langage  que  Fénélon  traite  la  ques-  pamel 
tion  de  l'immortalité  de  l'aîne. 

«  Il  est  très-vrai  que  l'ame  n'a  point  une  ezis- 

»  tence  nécetoaire.  Dieu  n'auroit  besoin  d'aucune 

»  action  pour  anéantir  l'ame  de  Thomme  ;  il  n'au- 

»  roit  qu'à  laisser  cesser  un  moment  l'action  par 

»  laquelle  il  continue  sa  création  en  chaque  mo- 

i>  ment  y  pour  la  replonger  dans  l'abîme  du  néiant, 

»  d'oii  il  l'a  tirée. 
» 

»  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  l'ame  a  en  soi  des 
»  causes  naturelles  de  destruction  qui  fassent  finir 
»  son  existence  après  un  certain  temps ,  et  si  on 
»  peut  démontrer  philosophiquement  que  l'ame 
»  n'a  point  en  soi  de  telles  causes. 

»  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu'on  a 
^  supposé  la  distinction  très -réelle  de  l'ame  et 


296  HISTOIRE   DE    FÉNÉLON, 

»  du  corps  y  on  est  tout  ëtonné  de  leur  union , 
»  et  ce  n'est  que. par  la  seule  puissance  de  Dieu 
»  qu'on  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir  et 
1»  faire  opërer  de  concert  ces  deux  natures  si  dis- 
»  semblables.  Les  corps  ne  pensent  point;  les 
s>  âmes  ne  sont  ni  divisibtes ,  ni  étendues,  ni  figu7 
»  réesy  ni  revêtues  des  propriétés  corporelles.  La 
»  distinction  réelle  et  l'entière  dissemblance  de 
»  nature  de  ces  deux  êtres  étant  ainsi  établies, 
»  on  ne  doit  nullement  s*étonner  que  leur  union, 
»  qui  ne  consiste  que  dans  une  espèce  de  concert 
»  ou  de  rapport  mutuel  entre  les  pensées  de  l'un 
»  et  les  mouvemens  de  l'autre/  puisse  cesser  sans 
9  qu'aucun  de  ces  deux  êtres  cesse  d'exister.  Il 
»  faut  au  contraire  s'étonner  de  ce  que  deux 
D  êtres  de  nature  si  dissemblable  peuvent  demeu- 
»  rer  quelque  temps  dans  ce  concert  d'opéra- 
»  tions.  À  quel  propos  concluroit-on  que  l'un 
»  de  ces  deux  êtres  seroit  anéanti ,  dès  que  leur 
»  union ,  qui  leur  est  si  peu  naturelle ,  viendroit 
»  à  cesser?  Il  y  a  plus;  représentons -nous  deux 
»  corps  absolument  de  même  nature  ;  séparez- 
»  les,  vous  ne  détruisez  ni  l'un  ni  l'autre.  L'exis- 
»  tence  même  de  l'un  ne  peut  jamais  prouver 
»  l'existence  de  l'autre  ;  et  l'anéantissement  du 
»  second  ne  peut  jamais  prouver  l'anéantissement 
»  du  premier;  quoiqu'on  les  suppose  semblables 
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»  en  tout ,  leur  distinction  réelle  suffit  pour  dé* 
s»  montrer  qu'ils  ne.  sont  jamais  Vun  à  Fautre  une 
»  cause  d'existence  ou  d'anéantissements 

3>  Si  Ton  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
»  qu  on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  même 
»  nature  y  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  rai- 
»  sonner  de  même  d-un  esprit  et  d'un  coi'ps  dont 
»  l'union  n'a  rien  de  naturel ,  tant  leurs  natures 
3)  sont  dissemblables  en  tout  ? 

»  L'union  de  l'ame  et  du  corps  ne  consistant 
»  que. dans  un  concert,  ou  rapport  mutuel  entre 
»  les  pensées  de  l'un  et  les  mouvemens  de  l'autre^ 
»  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation  de  ce 
»  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n'est  point  na- 
»  turel  à  ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si  in* 
»  dépendans  l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  même  que 
»  Dieu  qui  ait  pu,  par  une  volonté  purement 
il  arbitraire  et  toute -puissante,  assujétir  deux 
»  êtres,  si  divers,  en  nature  et  en  opérations,  à 
»  ce  concerta  pour  opérer  ensemble.  Faites  cesser 
»  la  volonté  purement  arbitraire  et  toute -puis* 
»  santé  de  Dieu,  ce  concert,  pour  ainsi  dire,  si 
»  forcé,  cesse  aussitôt,  jcomme  une  pierre  tombe 
»  par  son  propre  poids  d^s  qu'une  main  ne  la 
»  tient  plus  en  l'air.  Chacune  de  ces  deux  parties 
»  rentre  dans  son  indépendance  naturelle  d'ope- 
»  rations  à  l'égard  de  l'autre.  Il  doit  arriver  de  là 
»  que  l'ame,  loin  d'être  anéantie  par  cette  désu- 
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»  nion ,  qui  ne  fait  que  la  remettre  dans  Son  état 
»  naturel ,  est  alors  libre  de  penser  indépendam- 
»  ment  de  tous  les  mouvemens  du  corps.  La  fia 
»  de  cette  union  n'est  qu  un  dégagement  et  qu'une 
»  liberté,  comme  Tunion  n'est  qu  une  gène  et  un 
»  pur  assujétissement  Alors  Famé  doit  penser 
»  indépendamment  de  tous  les  mouvemens  des 
»  corps,  comme  on  suppose  dans  la  religion  cbré- 
»  tienne  que  les  anges  qui  n  ont  jamais  été  unis 
»  à  des  corps  pensent  dans  le  ciel. 

»  De  son  côté ,  le  corps  n'est  point  anéanti  ;  H 
i>  n'y  a  pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  Il  n'ar- 
»  rive,  dans  ce  quon  appelle  la  mort,  qu'un 
»  simple  dérangement  d'organes.  Les  corpuscules 
I»  les  plus  subtils  s'exhalent,  la  machine  se  dissout 
»  et  se  déconcerte  ;  mais  en  quelque  endroit  que 
»  là  corruption  ou  le  hasard  en  écarte  les  débris, 
»  aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d'exister;  et  tous 
»  les  philosophes  sont  d'accord  pour  supposer  qu'il 
»  n'arrive  jamais  dans  l'univers  l'anéantissement 
»  du  plus  vil  et  du  plus  imperceptible  atome. 

M  A  quel  propos  craindroit-on  l'anéantissement 
A»  de  cette  autre  substance  noble  et  pensante ,  que 
»  nous  appelons  l'ame?  Comment  pourroit-on 
»  supposer  que  le  corps,  qui  ne  s'anéantit  nulle- 
»  ment ,  anéantisse  l'ame  qui  est  plus  noble  que 
»  lui,  qui  lui  est  étrangère,  et  qui  en  est  absolu- 
»  ment  indépendante. 
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»  Il  est  vrai  qu^en  tout  temps  Dieu  est  tout- 
»  puissant  pour  anéantir  Famé  ;  mais  il  n'y  a  au« 
»  cune  raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire  dans 
»  le  temps  de  la  désunion  du  corps  ^  plutôt  que 
»  dans  le  temps  de  Funion.  Dès  qu'on  suppose  la 
yr  distinction  de  Tame  et  du  corps  y  il  faut  con- 
»  dure  sans  hésiter  que  Tame  n'a  ni  composition , 
»  ni  divisibilité  y  ni  figure,  ni  situation  de  par-^ 
»  tieSy  ni  par  conséquent  arrangement  d'organes. 
»  Pour  le  corps  qui  a  des  organes ,  il  peut  perdre 
»  cet  arrangement  de  parties;  il  peut  changer  de 
»  figure  et  être  déconcerté;  mais  pour  l'ame,  elle 
D  ne  sauroit  jamais  perdre  cet  arrangement  qu'elle 
D  n'a  pas,  et  qui  ne  convient  point  à  sa  nature/ 

»  On  pourroit  dire  que  l'ame,  n'étant  créée 
»  que  pour  être  unie  avec  le  corps ,  elle  est  telle- 
»  ment  bornée  à  cette  société,  que  son  âistence 
»  empruntée  cesse  dès  que  sa  société  avec  le 
»  corps  finit.  Mais  c'est  parler  sans  preuve  que 
»  de  supposer  que  l'ame  n'est  créée  qu'avec  une 
»  existence  entièrement  bornée  au  temps  de  sa 
»  société  avec  le  corps.  De  quel  droit  le  suppose«- 
»  t-on  au  lieu  de  le  prouver?  On  sait,  et  tous  les 
»  philosophes  conviennent  que  V^^^stence  du 
»  corps  n'est  point  bornée  à  la  durée  de  la  société 
M  avec  l'ame.  Après  que  la  mort  a  rompu  cette 
»  société ,  le  corps  existe  encore  jusque  dans  les 
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31  moindres  parcelles.  On  voit  seulement  deux 
3»  choses  :  Tune ,  que  le  corps  se  divise  et  se  d^- 
»  range;  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  à  Tame,  qui 
»  est  simple ,  indivisible  et  sans  arrangement  ; 
31  l'autre  y  est  que  le  corps  ne  se  meut  plus  avec 
^  dépendance  des  pensées  de  Famé.  Ne  faut -il 
»  pas  en  conclure  que  Famé  continue  à  exister  de 
»  son  côté  y  et  qu  elle  commence  alors  à  penser 
»  indépendamment  des  opérations  du  corps? 
»  L'opération  suit  Fétre ,  comme  tous  les  philo- 
3»  sophes  en  conviennent  ;  la  nature  de  Famé  et 
»  celle  du  corps  sont  indépendantes  Fune  de 
P  3)  l'autre  y  tant  en  nature  qu'en  opérations.  La 
»  fin.  de  leur  société  passagère  les  laisse  opérer 
»  librement ,  chacun  selon  sa  nature  qui  n'a 
9  aucun  rapport  à  celle  de  Fautre. 

»  Enfin  j  il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Dieu,  qui 
»  est  le  mattre  d'anéantir  Famé  de  Fhomme  ou  de 
»  continuer  sans  fin  son  existence ,  a  voulu  cet 
»  anéantissement  ou  cette  conservation.  Il  n'y  a 
3»  nulle  apparence  dé  croire  qu'il  veuille  anéantir 
»  les  âmes  y  lui  qui  n'anéantit  pas  le  moindre 
»  atome  dans  l'univers 

3)  Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  devrions 
3»  croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire  et 
33  si  diffidle  à  comprendre  ^  supposé  que  Dieu 
»  lui-même  nous  Fapprtt  par  sa  parole.  Ce  qui 
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>»  dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous 

»  être  découvert  que  par. lui.  Ceux  qui  veulent 

»  croire  la  mortalité  de  Tame ,  contre  toute  vrai' 

»  semblance  ^  doivent  nous  prouver  que  Dieu  a 

»  parlé  pour  nous  en  assurer.  Ce  n'est  nullement 

»  à  nous  à  leur  prouver  que  Dieu  ne  veut  point 

,  »  faire  cet  anéantissement  ^  il  nous  suffit  de  sup* 

»  poser  que  lame  de  l'homme,  qui  est  le  plus 

»  parfait  des^  êtres  que  nous  connoissons  après 

»  Dieu ,  doit  sans  doute  beaucoup  moins  perdre 

»  son  existence  que  tous  les  êtres  qui  nous  envi- 

»  ronnent ,  et  qui  sont  si  inférieurs  à  l'ame.  Voilà 

»  un  préjugé  raisonnable  y  constant,  décisif;  c'est 

»  à  nos  adversaires  à  venir  nous  en  déposséder 

»  par  des  preuves  claires  et  décisives.  Or,  ils  ne 

»  peuvent  jamais  le  prouver  que  par  une  décla- 

»  ration  positive  de  Dieu  même  ;  qu'on  se  taise 

»  donc  ou  qu'on  nous  montre  une  déclaration  de 

»  Dieu  pour  cette  exception  à  la  loi  générale 

»  qu'il  a  établie  pour  les  êtres  même  physiques. 

»  Mais  nous ,  produisons  un  livre  qui  porte 
»  toutes  les.  marques  de  divinité,  puisque  c'est 
»  lui  qui  nous  a  appris  à  connoitre  et  à  aimer 
»  souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce  livre 
»  que  Dieu  parle  si  bien  en  Dieu,  quand  il  dit  : 
»  Je  suis  celui  qid  est.  Nul  autre  livre  n'a  peint 
»  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Le  livre  que 
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»  nous  avons  en  main  ^  après  avoir  montré  Dieu 
»  tel  qu  il  est  y  nous  enseigne  le  seul  culte  digne 
»  de  lui.  Il  ne  s*agit  point  de  Fappaiser  par  le  sang 
»  des  victimes  ;  il  faut  Taimer  plus  que  soi*méme  ; 
»  il  faut  renoncer  pour  lui  et  préférer  sa  volonté 
»'  à  la  nôtre  ;  il  faut  que  son  amour  opère  en  nous 
»  toutes  les  vertus  et  n*y  souffre  aucun  vice.  G^est 
»  ce  renversement  total  du  cœur  de  rhomme 
))  que  rhomme  n'auroit  jamais  pu  imaginer;  il 
y>  n'auroit  jamais  inventé  une  telle  religion,  qui 
»  ne  lui  laisse  pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté; 
y>  lors  même  qu'on  lui  propose  cette  religion  avec 
»  la  plus  suprême  autorité,  son  esprit  ne  peut  la 
»  concevoir,  sa  volonté  se  révolte,  et  tout  son 
»  fond  est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s*e^  étonner^  puis- 
»  qu'il  s'agit  de  démonter  tout  1  ^omme-,  de  dé- 
»  grader  ce  moi,  qui  lui  est  si  cher,  de  briser 
»  cette  idole,  de  former  un  homme  nouveau ,  et 
»  de  mettre  Dieu  en  la  place  de  ce  moL  Toutes 
»  les  fois  que  Thpmme  inventera  une  religion , 
»  il  la  fera  bien  différente  ;  l'amour-propre  la  dic- 
»  tera;  il  la  fera  toute  pour  lui,  celle-ci  ne  lui 
»  laisse  rien.  Celle-ci  est  néanmoins  si  juste,  que 
»  ce  qui  nous  soulève  le  plus  contre  elle ,  est  pré- 
»  cisément  ce  qui  doit  Iç  plus  convaincre  de  sa 
»  vérité.  Dieu  tout ,  à  qui  tout  ,est  dû ,  et  la  créa- 
»  ture  rien,  à  qui  rien  ne  doit  demeurer  qu'en 
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>i  Dieu  et  pour  Dieu.  Toutt^i%ligion  qui  ne  va 
»  pas  jusque-là  est  indigne  de  Dieu,  ne  redresse 
»  point  rhomme^  et  porte  un  caractère  de  faus- 
V  seté  tout  manifeste.  Il  n'y  a  sur  la  terre  qu'un 
»  seul  livre  original ,  qui  fasse  consister  la  reli* 
»  gion  à  aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à  se  renoncer 
3>  pour  lui.  Les  autres ,  qui  répètent  cette  grande 
»  vérité  y  l'ont  tirée  de  celui-ci.  Le  livre  qui  a  fait 
»  ainsi  connoître  au  monde  la  grandeur  de  Dieu^ 
3»  la  misère  de  l'homme,  et  un  culte  fondé  stir 
»  l'amour,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il  n'y  a 
»  aucune  religion;  ou  celle-là  est  la  seule  véii- 
»  table.  Ce  livre  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dit  :  il  a 
»  changé  la  face  du  monde  ;  il  a  peuplé  les  déserts 
»  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges  dans  des 
»  corps  mortels  ;  il  a  fait  fleurir ,  jusque  dans  le 
»  monde  le  plus  impie  et  le  plus  corrompu ,  les 
»  vertus  les  plus  pénibles  et  les  plus  aimables.  Un 
n  tel  livre  doit  être  cru  comme  s'il  étoit  descendu 
»  du  ciel  sur  la  terre  \  c'est  ce  livre  où  Dieu  nous 
3»  déclare  une  vérité  déjà  si  vraisemblable  par 
»  elle-même.  Le  même  Dieu  tout  bon  et  tout- 
»  puissant,  qui  pourroit  seul  nous  ôter  la  vie 
»  étemelle,  nous  la  promet  ;  c'est  par  l'attente  dç 
9»  cette  vie  sans  fin  qu'il  a  appris  à  tant  de  mar* 
»  tyrs  à  mépriser  la  vie  courte ,  fragile  et  misé- 
»  rable  des  corps.  N'est -il  pas  naturel  que  Dieu, 


3o4  HISTOIRE   DE   VÈSthOV, 

»  qui  éprouve    dans   cette    courte  vie^  cbaque 
»  homme  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  et  qui 
»  laisse  souvent  les  impies  achever  leur  cours  dans 
»  la  prospérité  y  pendant  que  les  justes  vivent  et 
»  meurent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur , 
»  réserve  à  une  autre  vie  1er  châtiment  des  uns  et 
»  la  récompense  des  autres  :  c*est  ce  que  ce  livre 
»  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et  consolante 
»  conformité  entre  les  oracles  de  FEcriture  et  la 
»  vérité  que  nous  portons  empreinte  au  fond  de 
»  nous-mêmes  ». 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d'Orléans  ait 
eu  besoin  de  consulter  Fénélon  sur  Fexistence  du 
libre  arbitre.  Ce  prince  ^  qui  offrôit  en  effet  un 
exemple  déplorable  de  la  servitude  humiliante  à 
laquelle  on  est  condamné  lorsqu'on  se  laisse  do- 
miner par  ses  passions,  vouloit  peut-être  se  faire 
illusion  à  lui-même ,  ou  du  moins  excuser  ses  éga- 
remens,  en  paroissant  croire  qu'il  étoit  entraîné 
par  une  espèce  de  fatalité  ou  par  l'ascendant  d'une 
nature  plus  puissante  que  sa  raison  et  sa  volonté* 
La  réponse  de  Fénélon  ne  dut  pas  lui  permettre 
de  conserver  cette  pitoyable  ressource  des  esprits 
qui  cherchent  à  se  tromper  eux-mêmes,  et  des  cœurs 
.  qui  s'efforcent  en  vain  d'étouffer  leurs  remords. 
Du  libre  «  Il  ne  s'agit  point  /lui  écrivait  Fénélon ,  d'exa- 
»  miner  si  Dieu  n'auroit  pas  pu  créer  l'homme 

a  sans 
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»  sans  Itti  doimer  la  liberté  /  et  en  le  nécessitant 
»  à  vouloir  toujours  le  Irien ,  comme  on  suppose 
»  dans  le  christianisme  que  les  bienheureux  dans  le 
»  ciel  sont  nécessités  sans  cesse  à  aimer  Dieu.  Qui 
»  est-ce  qui  peut,  douter  .que  Dieu  n'ait  été  le 
»  maître  absolu: de  ci'éer  d'abord  les.hommes^ans 
»  cet  état ,  et  de  les  y  fixer. à  jamais? 

»  Mais  ce  qui.  décide  estla  conviction  intime 
»  cil  nous  sosnmes  sans  cesse  de  notre  libertéc 
»  Notre  raison  ne  consiste  que  dans  nos  idées 
éclaires;   nous  ne   pouvons   que  les  .consulter 
»  attentivement  pour  conclure  qu'une  iproposi* 
»  tion  est  vraie  ou  fausse;  il  -ne^dépend  pas  de  . 
»  nous.de  croire  que  le  oui. est  le  non ^. et  qu'un 
3>  cercle  est  un  triangle.  D'où -vient  qu'il  nous  est 
M  absolument  impossible  de  confondre  ces  choses? 
»  c'est  que  l'exercice  de  la  raison  se  réduit  à  con- 
»  sulter  nos  idées  ^  et  que  l'idée  d'un  cercle  est 
31  absolument  difi^rente  de  celle  d'un  triangle» 
y>  Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  je- vous  délie 

• 

3>  de  former  jamais  aucun  doute  sérieux  contre 
» /aucune  de  vos  idées  claires.  Vous  ne  jugez  ja- 
»  mais  d'aucune  d'elles;  mais  c'est  par  elles  que 
»  vous  jugez,  et  elles  sont  la  règle  immuable  de 
»  tous  vos  jugemens  ;  vous  ne  vous  trompez  qu'en 
»  ne  les  consultant  pas  avec  assez  d'exactitude. 
»'  Si  vous  n'affirmiez  que  cô  qu'elles  présentent , 
Fénélon.  Tome  iv.  ao 
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»  si  VOUS  ne  rejetiez  que  ce  qu'elles  excluent 
»  avec  clarté,  vous  ne  tomberiez  jamais  dans  la 
»  moindre  erreur,  vous  suspendriez  votre  juge- 
»  ment  dès  que  l'idée  que  vous  consulteriez  ne 
î)  vous  paroîtroit  pas  assez  claire,  et  vous  ne  vous 
»  rendriez  jamais  qu'à  une  clarté  invincible.  Ceux 
»  qui  rejetteht  spécùlativement  cette  règle  ne 
«s'entendent  pas  eux-mêmes,  et  suivent  sans 
»  cesse  par  nécessité,  dans  la  pratique,  ce  qu'ils 
»  rejettent  dans  la  spéculation. 

»  Le  principe  fondamental  de  toute  raison 
»  étant  posé ,  j^  soutiens  que  notice  libre  arbitre 
*  »  est  une  de  ces  vérités  dont  tout  homme,  qui 
»  n'extravague  pas,  a  une  idée  si  claire  que  l'é- 
»  vidence  en  est  invincible.  Tout  homme  sensé 
»  qui  se  consulte  et  qui  s'écoute,  porte  au  de- 
»  dans  de  soi  une  décision  invioeible  en  faveur 
»  de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  représente  qu'un 
>»  homme  n'est  coupable  que  quand  il  fait  ce  qu'il 
»  peut  s'empêcher  de  faire ,  c'est -à*dire  ce  qu'il 
»  fait  pal^  le  choit  de  sa  volonté,  sans  y  être  dé^ 
3}  terminé  inévitablement  et  invii^ciblement  par 
»  quelque  autre  cause  distinguée  de  sa  volonté, 

»  Le  donte  ne  sauroit  être  plus  sincère  et  plus 
»  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l'existence  des 
»  corps  qui  vous  environnent.  Raisonnez  tant 
»  qu'il  vous  plaira  sur  vos  idées  claires,  il  faut  ou 
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)>  les  suivre  sans  crainte  de  se  tromper ,  ou  être 
»  absolument  pyrrhonien.  Mais  les  pyrihoniens, 
»  comme  on  a  eu  raison  de  le  dire,  étoient  une 
»  secte  de  menteurs,  et  non  pas  de  philosophes  j 
»  ils  se  vantoient  de  douter,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
»  plus  en  leur  pouvoir,  qu'en  celui  ..des  autres 
»  hommes,  de  douter  des  vérités  claires.  D'ailleurs 
»  le  doute  universel  esf  insoutenable  ;  quand 
»  même  nos  idées  claires  devroient  nous  tromper,, 
»  il  est  inutile  de  délibérer  pour  savoir  si  nous 
3>  les  suivrons ,  ou  ne  les  suivrons  pas  ;  leur  évi- 
»  dence  est  invincible,  elle  entraîne  notre  juge- 
»  ment  ;  et  si  elles  nous  trompent ,  nous  sommes 
»  dans  une  nécessité  invincible  d'être  trompés  ; 
»  en  ce  cas ,  nous  ne  nous  trompons  pas  nous- 
»  mêmes;  c'est  unepuissance  supérieure  à  la  nôtre 
»  qui  nous  trompe  et  qui  nous  dévoue  à  l'erreur. 
»  Nous  pouvons  bien  suspendre  notre  conclusion , 
»  quand  les  idées  sont  obscures  et  qua^d  leur 
»  obscm-ité  nous  laisse  en  suspens  ;  mais  quand 
n  elles  sont  claires  comme  cette  vérité  :  deiix  et 
»  deux  font  quatre^  le  doute  seroit,  non  un  usage 
»  de  la  raison ,  mais  un  délire. 

»  Au  reste ,  il  est  assez  inutile  de  raisonner  et 
»  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le  libre 
»  arbitie ,  il  suffit  de  les  mettre  à  l'épreuve  dans 
»  les  plus  communes  occasions  de  la  vie,  et  ojx^û^ 
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»  ont  un  intérêt  personnel ,  pour  les  confondre 
»  par  eux-mêmes. 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 

»  ne  sommes  pas  libres  de  faire,  et  que  nous  évi- 

»  tons  par  nécessité.  Alors  nous  n'avons  aucun 

»  motif  de  vouloir  qui  puisse  toucher  notre  en- 

»  tendement,  le  mettre  en  suspens  et  nous  faire 

»  délibérer.  C'est  ainsi  qu'un  homme  sain   de 

»  corps  et  d'esprit ,  vertueux  et  plein  de  religion , 

»  n'est  pas  libre  de  se  jeter  par  les  fenêtres ,  de 

»  courir  tout  nu  par  les  rues ,  et  de  tuer  ses  en- 

»  fans.  Il  ne  pourroit  y  avoir  qu'une  mélancolie 

»  folle,  ou  un  désel^oir  semblable  à  celui  de  di- 

»  vers  païens,  qui  pourroit  jeter  un  homme  dans 

»  de  telles  extrémités.  Mais  comme  nous  sentons 

»  en  nous  une  vraie  impuissance  de  faire  des  ac- 

4  4 

»  tions  si  insensées  pendant  que  nous  avons  1  usage 
»  de  notre  raison,  nous  sentons,  au  contraire  que 
»  nous  sommes  libres  à  l'égard  de  tous  les  partis 
»  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieusement. 

»  Il  faut  encore  avouer  que  l'homme  n'est  libre 
»  ni  à  l'égard  du  bien ,  pris  en  général ,  ni  à  l'é- 
»  gard  du  souverain  bien  clairement  connu.  La 
»  liberté  consiste  dans  une  espèce  d'équilibre  de 
»  la  volonté  entre  deux  parties  ;  l'homme  ne  peut 
»  choisir  qu'entre  des  objets  dignes  de  quelque 
)>  choix  et  de  quelque  amour  en  eux-mêmes  ^  et 
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»  qui  font  une  espèce  de  contre-poids  entre  eux» 
9>  Il  faut  de  part  et  d*autre  des  raisons  vraies  ou 
91  apparentes  de  vouloir  ;  c'est  ce  qu^on  appelle 
»  des  motifs  ;  or  il  n'y  a  que  des  biens  vrais  ou 
31  apparens  qui  excitent  la  volonté. 

»  Si  le  bien  suprême  venoit  à  se  montrer  tout- 
»  à-coup  avec  évidence,  avec  son  attrait  inGni  et 
4  tout-puissant,  il  raviroit  d'abord  tout  Famour 
»  de  la  volonté,  et  il  feroit  disparoitre  tout  autre 
»  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe  les  ombres 
i>  de  la  nuit. 

»  Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  cette 
»  vie,  la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à 
»  nous,  sont  ou  si  médiocres  en.  eux-mêmes,  pu 
)>  si  obscurcis,  qu'ils  nous  laissent  en  état  de  les 
»  comparer  ;  c'est  par  cette  compai*aison  que  nous 
»  délibérons  pour  choisir ,  et  quand  npus  délibé- 
»  rons,  nous  sentons  par  conscience  intin^e  q^ue 
»  nous  sommes  les  maîtres  de  choisir.  C'est  dans 
»  le  contre-poids  des  biens  opposés  que  la  liberté 

»  s'exerce, 

»  Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est 
»  renversée,  et  il  n'y  a  plus  aucune  trace  d*ordre 
»  dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  spnt  pas  li- 
»  bres  dans  ce  qu'ils  font  de  bien  et  de  mal, 
»  le  bien  n'est  plus  bien^  et  le  mal  n'est  plus 
»  mal.  Otez  la  liberté,  vous  ne  laissez  sur  la  terre 
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»  ni  vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récompenses 
»  sont  ridicules,  et  les  châtimens  sont  injustes  ou 
»  odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  doit ,  puis- 
»  qu'il  agit  selon  la  nécessité. 

»  On  demande  comment  est-ce  que  l'Etre  infî- 
»  niment  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa 
»  nature,  à  la  plus  haute  perfection  de  son 
»  ouvrage,  a  pu  créer  des  volontés  libres,  c'est- 
i  à-dire ,  laissées  à  leur  propre  choix ,  entre  le 
»  bien  et  le  mal ,  enti.^  l'ordre  et  le  désordre  ? 
y>  Pourquoi  les  auroit-il  abandonnées  à  leur  pro- 
»  pre  foiblessé ,  prévoyant  que  l'usage  qu'elles  en 
3)  feroient,  seroit  celui  de  se  perdre  et  de  dérégler 
»  tout  l'ouvrage  divin  ? 

»  Je  réponds,  i  .<>  que  ce  qu'on  veut  nier  est  in- 
»  contestable.  D'un  côté,  on  avoue  qu'il  y  a  un 
»  êtreîhfiiiimeht  parfait  qui  a  créé  lés  hommes; 
5)  d'un  autté  côté,  là  nature  entière  crie  que  nous 
»  sommés  libres.  Si  l'homme  borné  ne  peut  pas 
»  comprendre  comment  cette  liberté,  source  de 
»  tout  désordre ,  peut  s'accorder  avec  l'ordre  su- 
»  prême  dans  l'ouVrâge  de  Dieu,  il  n'a  qu'à  croire 
»  humblement  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Quand 
»  même  il  ne  pourroit  pas  comprenjJré  par  sa 
»  raison  une  vérité  dont  sa  raison  ne  lui  permet 
»  pas  de  douter,  il  faUd'roit  regarder  cette  vérité 
^>  comme  tant  d'autres  de  l'ordre  naturel,  qu'on 
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»  ne  peut  ni  éclaircir,  ni  révoq.uer  sérieusement 
»  en  doute  ^  comme,  par  exemple,  la  vérité  de  la 
»  m^tiètrg,.  qin'on  ne  peut  supposer  ni  composée 
>i  d'atome  y  ni  divisible  à  l'infini,  sans  dos  diffi- 
»  cultes  insurmontables,     . 

»  2.0  II  n'y  a  que  Dieu  seul  ^pi  puisse  étrein- 
»  finiment  parfait;  rien  ne  peut  être  égal  k  l^i; 
»  rien  ne  peut  même  qu'être  infiniment  au-rdes- 
»  sous  de  lui*  De  là  il  faut  conpkire  que,  no- 
»  nobstant  sa  toute -puissance,  il  ne  peut  lien 
}»  produire  hors  de  lui,  qui  ne  soit  infiniment 
n  imparfait  Pour  cQncevoijr.  ce  <|ue  Dieu  peut 
»  produii'e  hors  de  lui,  il  f§ut^  le.re.pFés.eKiter 
»  comme  voysint  des  deg^és^  iipfi;nis -de  pe^pfection 
»  auidessoû$  de  La  çi^eauQ.  Ë^Kinelquedegiié  qu'il 
»  smrèXfi^  il  m  W:QU»^:d*i»fi*is*  lenrjçijpoutant 
».  vers  Lui  et  ^a  4e$jC^n,4i^f.  f^<- dessous  de  lui. 
»  ÂÂnsi  :U  m  p^ut  fewispn  ^Mivrage  à  auqu^^ 
»  degré, ^qiaifl'aift, une; iftférjiflrité  iinfwip  à  so» 
}\  égard.  Il  est  vrai  (jUi^;  Dieu  auroit  pii  <îr^er 
^  rho^vute  impeccable  ^  bienheureux,  «t  dans  l'é- 
^,.tat:de,$)ÇfijUrits  çéles^s;  en  cet  état,  les  hommes 
4>  auroient  iété ,  je  l'avenue,  .plus,  parfaits  et  plus 
»  participais^  de  l^prdrfi  ;  ^Hprême.  IVfais  l'qbjec- 
»  Uqo  qiilo^  f^it  iie^^i  oit  itoujours  toute  entiisre, 
P  pHifi^'ii>y  ^  eB^çpr,e  ^u-de^us  des  esprits  ce- 
»  testes  jqui:  .$o&t  Jîipr^ï^s ,  de^  d«gre>  ii^fiinis  de 
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»  pe^rfection,  en  reniOHtani  vers  Dieii,  dans  les- 
»  quels  le  Créateajp  aurdit  pu  créer  dés  êtres  su- 
»  périeurs  aux  anges.  Si  Dieu  n  a  pas  fait  rhomme 
»  plus  parfait-,  en  le  faisant  impeccable,  c*est 
»  qu'il  ne  Ta  pas  voulu;  son  infinie  perfection 
»  ne  Faâ^ujettit  point  à  domi^r.un  degré  de  per- 
»  fection,  sans  quil  y  eïi  ait  d'aùti^es  à  Tinfini 
»  au-dessus  de  ce  degré  nécessaîrement  limité 
»  par  rapport  à  Dieu.  Chaque  degré  a  un  ordre 
'»  et  une  perfection  relative  digne  du  Créateur, 
»  quoique  les  degrés  supéneurs  en  aient  davan- 
»  tage.  L'homme  libre  est  bon  en  soi-,  conforme 
3>  à  l'ordre,  et  digne*  de  Dieu,  quoique  Thomme 
»  impéfccable  soit  encore  meilleur. 

»  3.0  Dieu, -en  faisant  Thomme  libre,  ne  Ta 
»  point  abandonné  àlui-^émé;  il  Fédairepar  la 
*  raison  ;  il  est  lui-même'  au-dedàns  de  l'homme 
»  pour  lui  inspirer  lé  bien*,  pour  lui  reprachcT 
»  jusqu'au  moindre  irial,"poùr  Tattirer  par  ses 
»  promesses,  pour  le'  retenir' par  sps'  menaces, 
»  pour  rattèndrir  par  son  'àiribûr.  dl'iious  pai*'- 
»  donne,  il  nous  redresse,  il  nous  attend,  il ^0uf- 
»  fre  nos  ingratitudèset  ribs mépris^  îFiiè  selas^ 
»  point  de  nous  inviter  jusqu'ali  dèrhîer  moment, 
o>  et  la  vie  entière  est  une  continuelle  grâce.  J  a- 
s>  voue  que  quand  on  se  représenté  des  hôtnHies 
»  sans  liberté  pour  le  bien,  à  qui  Diefidetikânde 
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»  des  vertus  qui  leur  sont  impossibles^  cet  aban- 
»  don  de  Dieu  fait  horreur;  il  est  contraire  à  son 
»  ordre  et  à  sa  bonté.  Mais  il  n  est  point  con- 
»  traire,  à  Tordre  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de 
»  rhomme,  secouru  par  sa  grâce,  de  se  rendre 
»  heureux  par.  lei  vertu  ou  malheureux  par  le  pé- 
3»  dié.  En  cetiétat,  Thomme  ne  souffre  aucun 
»  mal  que  celui  qu'il  se  fait  à  lui-même ,  étant 
»  pleinement  maître  de  seprocurer  le  plus  grand 
»  des  biens. 
,  »  4*^  Dieu,  en  faisant  l'homme  libre,  lui  a 
»  donné  un  merveilleux  trait  de  ressemblance 
».  avec  la  divinité,  dont  il  est  l'image.  C'est  une 
»  merveilleuse  puissance  dans  l'être  dépendant 
»  et  créé,  que  sa  dépendance  n'empêche  point  sa 
»  liberté ,  et  qu'il  puisse  se  modUiel:  comme  il 
»  lui  platt  ;  il  se  ffût  bon,  ou  mai^v$is  à  sqn  c^oix, 
»  il  tourne  sa^ volonté  :v^rs  le  bieA  <m  H&fsie  niai, 
»  et  il  est,  comme  Dieu ^  maître  de  fi<»i x>pération 
»  intime^. Il  a^même,.  comme  Dieu,  .un mélange 
»  de  liberté  |)Our  certains  biens  et  de  nécesâté 
».pour  d'autres.  Aucun  des  biens  q^ie  Vjbçm^ve 
»  connoit  ici  bas,,  ne  surmpnte  sa  volonté  ; .  9U- 
»  cun  ne  le  détermine  invinciblement  y  toa§r  I^ 
»  laissent  à  sa  propre  détermination  ;.  il  est  à 
3>  lui^  il  délibère,  il  décide,  et  il  a  un.ejojpire  $u- 
»  prêmesur  son  propre  vouloir.  U  est  certain 


3l4  HISTOIRE    DE    FÉIXÉLON, 

»  qu  il  y  a-  dans  cet  empire  sur  soi  un  caractère 
»  de  ressemblance  avec  la  divinité,  qui  étonne. 

»  5.0  N'est  •il  pas  digne  de  Dieu  qu'il  mette 
»  rbomme,  par  cette  liberté,  en  état  de  mériter? 
»  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand,  pour  une  créature , 
)i  que  le  mérite?  Le  mérite  est  un  bien  qu'on  se 
»  donne  par  son  choix,  et  quirend  l'homme  digne 
»  d'autres  biens  d'un  ordre  supérieur.  Pfer  le  mé- 
»  rite ,  l'homme  s'élève ,  s'accroît,  se  perfectionne, 
»  et  engage  Dieu  à  lui  donner  de  nouveaux  biens 
»  proportionnés  ,    qu'on    nomme    récompense. 
»  FTest-il  pas  conforme  à  toutes  les  idées  d'ordre 
»  et  de  justice,  que  Dieu  n'ait  voulu  lui  donner 
9>  la  béatitude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter.  Il 
»  est  vrai  que  Fliomme  ne  peut  poipt  mériter  sans 
>)  étreeapable  de  démérite*;  mais' ce  n^st  point 
»  pour  produire  le  démérite  que  Dieu  ^onne  la 
»  liberté  ;  il  »e  la  donne  qu'en  faveur  du  mérite , 
»  et  c'est  pour  le  mérite,  qui  est  son  unique  fin , 
^  qu'il  souffr<e  le  démérite  ,<  auquel  la  liberté^  ex* 
»  pose-l%omme.  Cest  contre  l'intention  de  Dieu, 
»ét  maigvê  son  secours,  que  Thomme  fhitliin 
-n  mauvais  usage  d'un  don  si  excellent  et-si  propre 
»  à  le  perfectionner. 

«  6.^'Diea,  en  donntfnt  la  lîbeWéà  Vhômme, 
»  a  vétiki^aire  ecktter  sa  bonté  J  sa  magnificence 
3»  et  son  amour,  en   sorte    néanmoins   que  si 
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»  riiommei  contre  son  intention  ^  abusoit  de  cette 
»  liberté  pour  sortir  de  Tordre  en  péchant  ^  Dieu 
»  le  feroit  rentrer  dans  Tordre  par  le  châtiment 
»  de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés  sont  sou- 
»  mises  à  Tordre;  les  unes,  en  Taimant  et  en 
»  persévéi*ant  dans  cet  amour;  les  autres ,  en  y 
»  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égaremens  ; 
»  les  autres ,  par  le  juste  châtiment  de  leur  iin- 
»  pénitence  finale.  Ainsi ,  Tordre  prévaut  en  tous 
»  les  hommes.  Il  est  in violablement  conservé  dans 
»  les  innocens ,  réparé  dans  les  pécheurs  couver^ 
»  tisy  et  vengé  par  une  éternelle  justice  ^  qui  est 
»  elle-même  Tordre  souverain ,  dans  les  pécheurs 
»  impénitens.  En  permettant  le  mal ,  Dieu  ne  le 
»  fait  pas.  Tout  ce  qui  est  de  lui  dans  son  <^u^ 
»  vrage  demeure  di^ne  de  lui.  Si  Dieu  n*eàt  pas 
»  fait  Thomme  libre  ^  il  n'eût  pu  faire  édater  ni 
»  sa  miséricorde,  ni  sa  justice;  il  n'eût  pu  ni  l'é- 
>i  compenser  y  ni  punir,    ni   ram^ier  Thomme 
»  égaré.  Il  se  devoit  en  quelque  façon  ces  diffé^ 
»  4^ns  genres  de  gloire  ;  il  se  les  donne  sâfns  blés- 
»  ser  sa  bonté ,  qui  ne  manque  à  nul  homme.  Si 
)>  cm  regarde  la  profondeur  du  conseil  de  Dieu 
»  dans  la  permission  du  pédhé, -en  n'y  trouve  rien 
^  d'injuste  pour  Thomme,  puisqu'il   ne  soufîre 
^  son  égarement  qu'en  lui  donnant  tous  les  se- 
1»  cours  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  regarde 
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»  cette  permission  par  rapport  à  Dieu  méme^ 
»  elle  n  a  rien  qui  altère  son  ordre  et  sa  bonté, 
9v  puisqu'il  n'a  fait  que  souffrir  ce  qu'il  ne  fait  ni 
»  ne  procure  ;  il  oppose  au  péché  tous  les  secours 
3»  de  la  raison  et  de  la  grâce  ;  il  ne  reste  que  sa 
»  seule  toute* puissance  qu'il  n'y  oppose  pas, 
»  parce  qu'il  ne  peut  point  violer  le  libre  arbitre 
3i  qu'il  a  laissé  à  l'homme  en  faveur  du  mérite;  et 
»  ce  qui  écliappe  à  l'ordre,  du  côté  de  la  bonté 
»  et  de  la  récompense ,  y  rentre  en  même  temps 
»  du  coté  de  la  justice  et  du  châtiment.  Ainsi 
»  l'ordre,  qui  a  deux  parties  essentielles,  subsiste 
»  inviolablemei^jt  par  cette  alternative  de  la  mi- 
»  séricorde  et  de  la  justice,  à  laquelle  chacun 
»  doit  appartenir  )>. 

Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de  Fé- 
nélon  avec  le  duc  d'Orléans.  Le  sujet  seul  d'une 
pareille  correspondance  annonce  le  siècle  oi!i  ces 
deux  hommes  vivoient ,  surtout  lorsqu'on  pense 
au  contracte  si  étonnant  qu'offrx^ient  leurs  mœurs, 
leur  conduite  et  leurs  maximes.  Mais  telle  étoit 
l'habitude  de  raison,  dei  décience  et  d'égards ^ 
que  conseiToient  encore  poiiir  le  génie  et  la  vertu 
les  hommes  même  qui  s'étpient  affranchis  de 
toutes  les  lois  de  la  morale  dans  leur  conduite 
privée ,  qu'ils  se  croy oient  obligés  de  respecter 
certains  principes  et  de  les  discuter.  Cette  dis- 
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cussion  même  supposoit  des  doutes  et  ne  ressem- 
bloit  pas  à  la  présomption  tranchante  et  abso- 
lue ,  qu  on  a  depuis  apportée  dans  ces  sortes  de 
discussions  ^  ni  à  Tindécence  choquante  avec  la- 
quelle on  a  violé  tous  les  égards  dus  aux  rangs  ^ 
aux  professions  et  aux  personnes. 

Cette  correspondance  offre  encore  un  sujet  de 
réflexion  d'une  nature  bien  différente.  Fénélbn 
dut  sans  doute  éprouver  un  frémissement  invo- 
lontaire, et  jeter  un  regard  douloureux  sur  l'a- 
venir et  sur  le  sort  de  la'  France,  en  voyant  un 
prince  du  rang  et  de  Fesprit  du  duc  d'Orléans, 
un  prince  que  les  événemens  a  voient  approché  du 
trône,  et  qui  n'en  étoit  plus  séparé  que  par  l'exis- 
tence foible  et  précaire  d'un  enfant;  un  prince, 
élevé  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  et  habitué  dès  sa 
jeunesse  à  cet  extrême  respect  pour  la  religion , 
dont  le  monarque ,  et  tout  ce  qui  l'environnoit  ^ 
donnoient  l'exemple,  paroître  douter  des  premiers 
principes  de  la  religion  naturelle ,  et  avoir  besoin 
d'une  conviction  étrangère  pour  croire  à  l'im- 
mortalité de  son  ame  et  à  la  liberté  de  sa  volonté. 
Fénélon  remercia  sans  doute  la  Providence  de 
ne  l'avoir  point  réservé  à  être  témoin  des  évé- 
nemens sinistres  qui  dévoient  marquer  un  siècle 
qui  s'ouvroit  sous  de  pareils  auspices  ;  mais  il  ne 
pouvoit  être  indifiiîrent  à  tous  les  malheurs  que 
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cette  hardiesse  d'opinions  y  et  ce  mépris  mal  dis- 
simulé de  tous  les  principes  religieux  y  dévoient 
étendre  sur  une  longue  suite  de  générations. 
I^'  Fén^on  eut  la  consolation  y  avant  de  mourir , 

confie  son  d'cxécuter  le  projet  qu'il  avoit  eu  dès  les  premiers 
séminaire  à  t^mps  de  son  épiscopat ,  de  confier  la  direction 

MM.  de  S.-  '^  r         r      ^ 

Snlpice.  de  soa  séminaire  à  la  congrégation  de  Saint*Sul- 
pice.  G'étoit  au  sein  de  cette  pieuse  institution 
qu'il  avoit  reçu  sa  première  éducation  ecclésiasti- 
que,  et  appris  à  goûter  les  maximes  de  cette  vertu 
tendre  y  sensible,  indulgente  et  religieuse ,  dont 
il  avoit  eu  sou$  les  yeux  les  plus  respectables  mo- 
dèles. Des  rapports  habituels  et  constans  n'a  voient 
fait  que  confii^mer  les  sentimens  que  la  reconnois- 
sance  avoit  gravés  4ans  son  cœur  ;  et.  lorsque , 
dans  la  chaleur  de  ses  controverses  avec  Bossuet 
et  le  cardinal  de  Noailles  y  il  se  vit. forcé  de  sus- 
pendre toutes  ses  relations  avec  la  congrégation 
de  Saint-Sulpiçe,  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  la 
malveillance  de  ses  puissans  adversaires  y  le  plus 
sensible  de  tous  ses  regrets  fut  de  se  voir  privé 
des  précieux  secours  qu'il  en  attendoit  pour  le 
clergé  de  Cambrai. 

Mais  il  étoit  trop  juste  et  trop  éclairé,  pour 
ne  pas  reconnoitre  la  nécessité  des  ménagemens 
extrême^  que  les  directeurs  de  Saint-Sulpice  dé- 
voient avoir  pour  un  prélat  y  tel  que  le  cardinal 
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de  Noailles ,  qui  étoit  leur  premier  supérieur  ^  et 
qui  avoit  marqué,  avec  tant  d'éclat ,  son  opposi- 
tion aux  sentimens  de  Tarchevéque  de  Cambrais 

L'esprit  même  de  leur  institut  leur  prescri voit 
d*éviteF  tout  ce  qui  pouvoit  les  associer  aux  divi* 
sions  des  premiers  pasteurs  ^  et  leur  faisoit  une 
loi  de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  utiles  et  mo- 
destes fonctions  auxquelles  ils  s*étoient  consacrés^ 

D'ailleurs  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  se 
trouvoit  dans  une  impossibilité  réelle  de  satisfaire 
au  vœn  d'un  grand  nombre  d'éyéqueSy  qui  lui 
demandoient  de  se  charger  de  leurs  séminaires  ; 
empressement  qui  attestoit  autant  leur  zèle  pour 
rint^rét  de  leurs  diocèses,  que  leur  estime  pour 
les  respectables  coopérateurs  qu  ils  appeloient  k 
leur  secours.  Des  engagemens  antérieui^s-ne  per- 
mettoient  pas  même  au  supérieur  de  Saint'- 
Sulpice  d'entrevoir  l'époque  à  laquelle  il  pour- 
roit  remplir  les  vues  de  l'archevêque  de  Cambrai. 
Dans  cette  position  affligeante,  il  avoit  fallu  que 
Fénélon  et  l'abbé  de  Chanterac  suppléassent, 
par  leur  zèle  et  leurs  soins  personnels ,  aux  res- 
sources qui  leur  manquoient,  et  remplissent, 
pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  toutes  les  fonctions 
de  directeurs  du  séminaire  de  Cambrai.  Mais  Fé- 
nélon, peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit  obtenu 
de  Louis  XIY  une  lettre  de  cadiet,  qui  enjoignoit 


3aO  HISTOIEE   DE   PÉirÉLOlf, 

à  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  dç  se  charger 
du  séminaire  de  Cambrai ,  et  cet  ordre  avoit  été 
déterminé  par  la  considération  de  tous  les  avan- 
tages qui  dévoient  en  résulter  pour  un  diocèse  si 
important.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet 
établissement  entièrement  perfectionné^  et  ses 
derniers  vœux,  en  mourant ,  eurent  pour  objet 
de  supplier  Louis  XIY  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  si  intéressant  pour  le  diocèse 
de  .Cambrai. 

.  Fénélon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  naître  les  orages  qui  menacèrent  l'Eglise  de 
France  d'une  espèce  de  schisme. 

xr 

Aff  •    d  1        ^^  P®^*  ^®  rappeler  que  Louis  XIV  s'étoit 

constitution  bomé  à  demander  au  cardinal  de  Noailles  qu'il 

nigenius,  ^^^^^^^^^^  pour  le  bien  de  la  paix,  à  révoquer 

l'appfobation  qu'il  avoit  donnée,  au  livre  du  père 
Quesnel  ;  ce  prélat  s'étoit  constamment  refusé  à 
donner  au  Roi  un  témoignage  de  condescen- 
dance, quiauroit  probablement  suffi  pour  calmer 
.  les  esprits  et  pour  rendre  au  cardinal  lui-même 
tous  les  avantages  que  ses  variations  continuelles 
lui  avoient  fait  perdre. 

Louis  XIV  estimoit  et  respectoit  sincèrement 
les  vertus  du  cardinal  de  Noailles ,  et  madame  de 
Maintenon ,  qui  tenoit  à  sa  famille  par  des  liens 
qui  lui  étoient  chers,  auroit  su  faire  valoir  auprès 

du 


ÀVi  B.oi  un  acte  de  déférence  auquel  ce  ptincè 
attachoit  le  plus  grand  prix.  D'ailleurs  le  cardî-^ 
nal  avott  sôus  les  yeux  un  exemple  bien  récent 
du  mérite  .et  de  la  gloire  qu^un  évêque  peut  ré* 
cueillir.,  >  eu  sacûfiant  ses  sentimens  personnels  à 
l'intérêt  de  la  religion  et  à  la  tranquillité  de  YK*- 
^lâse.  U  ftvoit  dû  sans  doute  être  bien  plus  péni- 
ble pour  Fâi^n  de  souscrire  à  la  condanyi^tiou 
d'un  liwe  dont  il  étoit  lui-même  Tauteur,  et  qu'il 
a  voit  déimàa  par  des  raisons ,  assez  spécieuses 
pour  tenir  lûog-tteipps  en  suspens  le  jugement  du 
saint  Siége>  qu'il  ne  pouvoit  Fétre  pour  le  car^ 
^i&al  de  Noailles  de  invoquer  la  simple  appro« 
bâtion  qu41  ayoit  accordée  à  un  ouvrage  dont  il 
n'étoit  ni  rauteur,  ni  le  garant  nécessaire ,  et 
sur  le()ucft$on  opinion  pouvoit  avoir  été  surprise, 
sans  qu'on  pût  i'accu^r  d'en  partager  les  erreu^& 
i4a  soumiç^idn  4éFénélon/liien  loin  .d'avoir  al- 
téré l'eskime  publique,  avoit  ajouté  un  nouveau 
lustre  à  l'iéclàt  de  ses  vertus. 

Mais  ce  qui  deivoit  toucher  encore  plus  un  qûsur 
aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de  Noailles, 
c'est  que  la  soumissj^on  deJPénélon  avoit  mis  tout-^ 
à-coup  un  t^rmeàtoiites  les  controverses. que âa 
doctrine  avoit  >excitées  ;  elle  ne  comptoit  déjà 
plps  aucuns  partisans;  et  une  dispute^  qiii  avoit 
allumé  des  discussions  si  vives  et  si  anin^ées  entre 
FÉnÉLOzr.  Tom*  iv.  ai 
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les  deux  plus  grands  évéques  de  TEglise  de  France, 
étoit  déjà  entièrement  oubliée. 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  de  Noailles ,  en  se 
refusant  à  révoquer  Fapprobation  qu*il  avoit  don^ 
née  au  livre  du  père  Quesnel ,  avoit  demandé 
lui-même  que  Texamen  en  fût  renvoyé  au  Pape  ^ 
il  avoit  même  pris  avec  Louis  XIY  rengagement 
formel  de  souscrire  au  jugement  qu'en  porteroit 
le  saint  Siège.  Il  venoit  de  renouveler  cet  enga- 
gement f  de  la  manière  la  plus  précise ,  dans  une 
lettre  à  Tévéque  d'Âgen  ^  à  laquelle  il  avoit  donné 
Lettre  du  ^^  P^^^  grande  publicité.  «  Je  n*ai  pas  balancé , 
cardinal  de  i>  écrivoit-il  à  ce  prélat  ^  à  dire  à  tous  ceux  qui 
véqae    d*A-  ^*  out  voulu  Tentendre,  ^u'oh  ne  me  verrait  ja^ 
gen,  90  dé-  ^  mais  ni  mettre  ^  ni  souffrir  la  division  dans 

membre  1 711.  *^ 

».  r Eglise,  pour  un  livre  dont  la  religion  peut  se 

»  passer  f  que  si  notre  saint  phre  le  Pape  juge  à 
-a)  propos  de  censurer  celui-ci  dans  les  formes  j  je 
»  recevrai  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
»  le  respect  possible  j  et  que  je.  serai,  le  premier  à 
»  donner  l'exemple  d'une .  parfaite  soumission 
»  d'esprit  et  de  cœur  »• 

Il  est  assez  vraisemblable  que. lorsque  le  car- 
dinal de  Nouilles  avoit  pris  cet  engagement ,  il 
étoit  dans  Tintention  sincère  de  le  remplir»  U 
pouvoit  donc  encore  mériter  la  même  gloire  que 
Fénélon^  en  marckant  sur  ses  traces  et  en  donnant 
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à  TEglise  un  témoignage  heureux  et  édatànt  de 
la  pureté  de  ses  modlsy  et  des  sentimensr  de  piété 
dont  sa  vie  entière  oJflTroit  le  modèle  le  plus  édi- 
fiant. Peut-être  aussi  ^  par  une  suitç  de  Thésita^ 
tion  naturelle  de  son  çaradtère^  avoit-il  préféré 
de  se  confier  aux  incertitudes  de  Tavenir. 

Il  savoit  avec  quelle  sage  circonspection^  le 
saint  Siège  est  dans  Tusage  de  procéder  dans  les 
jugemens  dogmatiques  «qui  doivent  fixer  la  règU 
de  la  croyance  religieuse  ;  et  les  lenteurs  inévi-* 
tables  dans  Texamen  d*un  livre  très-étendu ,  o& 
froient  encore  au  cardinal  de  Noailles  Tespérance 
de  quelque  changement  favorable  dans  les  dis- 
positions de  Louis  XIV  ou  dans  |'état  des  affaires 
publiques.  Car  il  est  facile  d^observer,  dans  toute 
la  conduite  de  ce  prélat  y  qu*il  étoit  presque  tou« 
jours  plus  occupé  d^éluder  les  difficultés  du  mo- 
mei^y  que  capable  de  se  prescrire  une  marche 
fixe,  invariable^  indépendante  des  événemens. 

• 

Afais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  sea 
espérances  y  il  n'avoit  pas  tenu  à  madame  4e  Main- 
tenon  de  l'éclairer  sur  le  danger  de  cetjte  con- 
duite versatile,  et  sur  le  dénouement  de  la  malbeu>7 
reuse  discussion  dans  laquelle  il  s'étoit  engagé. 
Elle  lui  écrivoit  avec  ce  mélange  de  politesse  et 
de  raison ,  dont  elle  ne  s'écartoit  jamais  :  «  Vous 
»  savez,  Monseigneur,  combien  le  îloi  souhîiite 
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n  la  fin  de  toutes  ces  divisions  ;  il  nest  plus  pas* 
»  sible  de  vous  disculper  ae  les  entretenir.  Yos 
-M  défenses  sont  solides  ;  mais  elles  viennent  dans 
n  un  temps  malheureux.  La  vérité  est  pour  vous^ 
»  les  dreonslances  contre  vous;  vous  voyez  que 
»  je  ne  vous  flatte  point.  Je  veux  bien  croire  que 
»  les  erreurs  ne  sont  pas  aussi  grandes  que  le 
l>  disent  ceux  qui  en  poursuivent  la  condamna- 
»  tion  ;  mats  enfin  ce  sont  des  erreurs  y  et  le  tout 
-»  fiuh^a  à  la  gloire  du  père  Letellier.  Je  souhaite 
^>  avec  ardeur  que  votre  conduite  soit  aussi  pru- 
»  dente  qu'elle  est  fernae,  et  que  vos  intentions 
»  soient  aussi  sages  qu'elles  son-t  droites  ». 

Le  t:ardinal  de  Noailles  ne  s*ëtoit  pas  trompa 

I  ... 

lorsqu'il  a  voit  prévu  que  la  Cour  de  Rome  appor- 
teixnt  beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité  dans 
sa  décision  ;  elle  eut  même  besoin  d'une  grande 
force  et  d'une  grande  sagesse  ponr  résister  à  l'im- 
patience de  Louis  XIV,  dont  les  instances  conti- 
nuelles tendoient  à  accélérer  un  jugement  qu'il 
croyoit  nécessaire  à  la  tranquillité  de  son  royaume. 
Maî^  plus  Clément  XI  observoit  que  les  esprits 
étoient  aigris  et  exaltés  en  France,  pins  il  voulut 
se  défendre  d'une  précipitation  qui  ne  couvenoit 
ni  à  sou  caractère  de  juge,  ni  à  sa  qualité  de  père 
commun  des  fidèles.  Comme  il  n'ignoroit  pas  que 
l'on  accusoit  les  Jésuites  de  jouer  un  rôle  principal 
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dans  i:;eUe  contestation ,  il  ppi*ta  l'attention  et  le 
scrupule  jusqu'à  ne  choisir  les  principaux  exami«f 
nateurs  du  livre  du  père  Que$nel  que  dans  les 
ordres  religieux  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées 
aux  opinions  de  cette  société.  On  ne  comptoit 
parmi  etix  qu  un  seul  jésuite,  depuis  long-^temps 
théologien  en  titre  du  saint  Siège ,  tandis  qu'on  y 
voyoit  deux- dominicains  y  deux  cordelièrs^  un  bé^ 
nédictin,  un  avgustin  ;  il  prit  lui-même  la  connois^ 
«ance  la  plus  af^rofondie  de  toutes  les  questions 
qui  furent  l'objet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  exposé  parotira  ^'iiCcorder 
bien  peu  avec  toutes  les  relations  mensongères 
que  Fesprit  de  parti  a  publiées  sbr  cette  affaire: 
trop  souvent  lesprit  de  légèreté  s'empresse  d'a^ 
dopter  toutes  les  relations ,  de  ce  genre ,  sans  se 
donner  la  peine  de  remonter  aux  sources ,  pour 
rechercher,  la  vérité  avec  cette  impartialité  et 
cette  critique  ji^dideuse  qui  peuvent  seules  y 
conduire.  Mais  noustrouYons,  parmi  lesmanusr 
crits  de  Fénélon ,  la  lettre  d'un  dé  ses  Correspond 
dans  y  qui  étoit  alors  k  Rome,  et  que  son  état  et 
ses  rapports  habituels  mettoient  à  portée. d'are 
exactement  instruit  de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 

Voici  ce  qu'on  écrivoit  à  Fénélon  :  «  Jamais    .  ^^\„r 

^  Lettre  à  Fë- 

»  peut-être  aucun  livre  n'a  été  examiné ,  ni  plus  nélon,  du  16 
»  long-temps  y  ni  avec  plus  de  précaution  (que  fj^^^^'x 
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»  celuiv  da  père  Quesnel).  On  a  employé  à  cet 

»  examen  y  pendant  près  de  trois  ans,  les  plus 

»  habiles  théologiens  de  Rome,  tirés  de  tontes  les 

»  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  les  corps  re- 

»  ligieux  qui  font  une  étude  particulière  de  la 

»  théologie.  On  comptoit  parmi  les  examinateurs 

H  deux  dominicains ,  deux  cordeliers^  un  augus- 

»  Un  y  un  jésuite,  un  bénédictin ,  un  bamabite  et 

s>  un  prêtre  de  la  coûgrégation  de  la  mission. 

»  Après  dix*  sept  conférences  de  quatre  a  cinq 

»  heures  chacune ,  tenues  entre  ces  théologiens , 

M  en  présence  des  cardinaux  Ferrari  et  Fabroni^ 

4»  on  examina  encore  toutes  les  propositions  en 

>)  présence  du  Pape  et  de  neuf  cardinaux  de  la 

»  congrégation  du  Saint*  Office,  dans  vingt  «trois 

»  congrégations,  oii  se  trouvèrent* tous  lesthéo* 

»  logiens  qui  avoient  été  chargée  de  Fexamen 

»  préliminaii*e ,  ainsi  que   tous  les   consulteurs 

»  ordinaires  du  Saint- Office.  I^  commissaire  du 

»  Saint- Office,  qui  esè  toujours  un  dominicain, 

'^  et  le  général  des  dominicains.  S'y  trouvoient 

»  également,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pré- 

»  lats.  On  commençoit  dans  ces  congrégations 

»  par  examiner  si  la  proposition  latine  étoit  fidè- 

»  lement  traduite  du  français;  puis  on  examinoit 

»  le  sens  et  la  qualité  de  la  proposition  ;  il  n'y  a 

»  aucune  proposition  qui  n  ait  coûté  au  Pape 
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»  trois  où  ^atre  heures  d'étude  particulière  ». 

Nous  trouvons ,  dans  une  autre  lettre  écrite  à 
Fénélon  par  la  même  personne ,  trois  ou  quatre 
mois  avant  la  promulgation  de  la  constitution 
UnigenitiiSj  un  fait  qui  prouve  l'attention  ex- 
trême que  Clément  XI  apporta  à  Texamen  du 
livre  du  P.  Quesnel. 

«  Sa  Sainteté  me  fit  rkonneur  de  me  montrer  ^^^  ^" 
n  ce  quelle  a  écrit  de  sa  propre  main  sur  cha-  (Manuscr.) 
»  cune  des  qaatre<-vingt-quatre  propositions  qui 
»  ont  été  examinées  jusqu'ici  devant,  elle.  C'est 
»  un  prodigieux  travail,  et  il  y  auroit  de  quoi 
ai  faire  un  gros  volume.  Aussi  les  cardinaux  et 
»  les  qualificateurs  du  Saint-0|^ce  sont  étonnés 
»  de  Inapplication  du  Pape  dans  l'examen  que  l'on 
D  fait  des  pix>positions,  et;  de  la  grande  capacité 
»  qu'il  y  fait  paroitre.  On  a  interrompu  cet  exa- 
»  men  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  j  on  re- 
»  commencera  l^s  congrégations  mardi  prochain. 
»  On  en  tient  deux  par  semaine ,  Le  mardi  et  le 
)i  jeudi,  et  dans  diacune  on  examine  huit  pro* 
»  positions  ;  il  en  reste  encore  plus  de  soixante 
»  à  exannner.  Youis  ne  pouvez  vous  imaginer  les  ' 

»  efibrts  que  le  parti  fait  pour  intimider  le  Pape 
39  et  le  détourner  de  donner  la  bulle.  On  lui  écrit, 
»  ainsi  qu'aux  cardinaux ,  des  lettres  sans  nom*     ^ 
s»  bre ,  pour  leur  représenter  le  péril  où  le  Pape 
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V  exposera  sob  autorité ,  la  maviraise  disposition 
9  des  évéqùes  de  France  et  du  paiieuient  ^  mais 
»  le  Pape  est  ferme  et  xie  changera  pas  ». 

Eufin  Clément  XI  publia  y  le  8  septeinbre  17 1 3^ 

)a  constitution  UnigenùuSy  qui  condamne  cent 

uiie  propositions,  extraités  des  Réjlexioïïis  mo- 

raies  du  P.  Quesn^l  sur  le  NoupetOA-TestamehU 

U  parott  qu'en  France  Fénélon  lut  consulte 

sur  la  forme  à  suivre  pour  ràccéptatibn  de  cette 

tmlle  ^  et  pour  donner  à  cette  aôceptation  le  ea^ 

t*actère  le  plus  solennel;  Nous  trouvons  du  moins 

dâtid  ses  pa|>i^rs'  îin  Mémoire  où  il  discute  les 

di£^réntés  fdrmes  quHl  coFilivieûdroit  d'adopter  ^ 

et  ah  il  do^iiie  lapréFérençe  h,  celle  qui  fut  suivie* 

xm.  Âùteitdt  que  la  constitution  Um^eniM^  fut  ar^ 

aï' kS  mïe  en  France,  ou  du  Hioim,  «vaut  qu'elle  y 

révoque  son  ef^t été  aé^éptée  par  le  ijprps  des  évèques  être* 

fipprobation  ^ 

dulivreduF.  vétué  du  sceau  de  l'autorité  royale,  le  cardinal 
QuesneL  ^^  Ndaillçs  fit  de  lui-même  ce  qu'il  avdit  si  long- 
temps refasse  aut  ifistancës  de  Louis  XtV  ;  il  pu- 
blia,  le  28  septembre  i7i'3,  vin  mandement  par 
lequel  il  révoquùit  l'apprt>bation  qu'il  avoit  au- 
trefois donnée  au  livre  du  père  Qnesnel  :  «  Il 
»  en  cûndamnoit  la  doclHne  ,  it  en  défendait  la 
»  lecture  à  tous  lesjfîdèhs  de  son  di^ebse.  Nous 
»  ne  pouvons  soufl^ir  ^  â^ji^utoit^l  dans  son  man- 
^  dément^  que  nôtre  nota  paroisse  davantage  à 
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j»  la  tête  d*uD  ouvrage  que  Sa  S^ôiitetë  oondumne* 
ift  Ainsi  I  nous  ae  TÔuioiis  pas  perdre  an  moment 
»  à  révoquer  rapprobdtion  que  nous  lui  avons 
9  donnée  dans  un  autre  d3<$«èse  x». 
.  Les  amis  de  k  paiz^  et  les  véritables  amis  du 
cardinal  de  Ifoailles  f  dureiit  sânsdotité  regretter 
qu'il  n  eût  pas  fait  quelquêià&néespltis  tôt  ee  qu'il 
consentoit  à  faire  si  tard.  Que  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes il  se  seroit  épargné  !  de  combien  de 
malheurs  il  auroit  préservé  la  l*el%ioii ,  TEglise  et 
l'Etais  en  évitaut  de  pi^l^r^  par  ïiudécision  M 
son  caractère  9  Tautorité  de  son  nom  et  de  ses 
veltus  à  dés  esprits  inquiets  qui  né  ^erdioient 
qu'à  faire  prévaloir  leurs  passions  particulières  1 
Mais  oti  a  souvent  observé  que  ce  sont  lés  carac* 
tères  lés  plus  doux  et  les  ploë  paifeiUes  qiii  se 
précipitent  >  sans  lé  visuloir  et  sans  lé  saVuir  ^  au 
milieu  des  plus  terribles  orages ,  par  cette  sorte 
d*indécision,  doht  il  est  si  difficile  de  se  garantir 
lorsque  la  douceur  est  trop  voisine  de  la  ibiblesse. 

Cependant  on  put  croire  ^  on  dut  croire  assesi 
généralement  que  cette  démarché  du  cardiaal  dé 
NoaiUes^  qui  pàroissoit  lui  avoir  tint  coûcé^ 
puisqu'il  l'avait  fait  attendra  si  long-temps  ^  aiknl; 
écarter  tout  prétttte  de  division  ;  mais  ces  eapé^ 
rances  furent  cruellenlent  trompées* 

Louis  XIV ,  toujours  fidèie  aux  maximes  de 


./ 
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TEglise  de  France  sur  la  réception  des  bolleâ 
dogmatiques  des  papes,  voulut  avoir  Favis  des 
évéques  de  son  royaume ,  avant  d'imprimer  la 

é 

sanction  royaljs  à  la  constitution  UrUgenitus  ;  il 
enjoignit  aux  évéques  qui  se  trouvoient  alors  à 
Paris  ou  à  la  âuite  de  la  Gour^  de  s'assembler 
pour  procéder  à  Texamen  et  à  Tacceptation  de 
la  bulle. 
w\r       Cette  assemblée ,  qui  commença  le  i6  octo* 
du  clergé  de  bre  lyiS,  fut  très-nombrcusc  ;  elle  étoit  com- 
'"'«""4.  pos^e  de  deux  cardinaux,  de  neuf  archevêques 
et  de  trente*huit  évêques,  Louis  XIV  porta  jus- 
<{u  au  scrupule  tputes  les  recherches  el  toutes  les 
attentions  pour  con  vaincre  tous  les  membres  de 
l'assemblée  qu'il  ne  prétendoît  gêner  ni  directe- 
ment,  ni  indirectement  la  liberté  desopintoos. 
U  vpulut  même  épuiser  tous  les  moyens  dé  d6u* 
ceur,  d'estime  et  de  confiance ,  pour  épargner  au 
cardinal  de  Noailles  tous  les  embarras  de  sa  po* 
sition,  et  le  lamenèr,  par  un  chemin  facile  et  glo- 
rieux ^  à  cette  unanimité  du  corps  épiscopal  qui 
étoit  rob)et  de  tous  ses  vœux  ;  il  engagea  le  car- 
dinal d'Estrées  y  qui  se  trou  voit  alors  le  doyen 
des  cardinaux  français ,  à  s'abstenir  de  paroitre 
à  l'assemblée^  pour  laisser  au  cardinal  de  Noailles 
l'honneur  de  la  présider  ;  il  fit  plus^  il  consentit 
qu'on  dérogeât  à  l'usage  des  assemblées  du  clergé^ 
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et  il  permit  que  lés  séances  se  tinssent  à  Tardie- 
Techë ,  sous  les  jeux  et  dans  la  maison  même  du 
cardinal  y  pour  montrer  combien  on  ëtoit  éloigné 
d^affliger  son  amour-propre  ou  de  manquer  en- 
vers lui  aux  plu^  ioibles  égards.  Quelque  sujet 
de  mécontentement  qu'il  eût  donné  au  Roi^  quoi- 
que les  dispositions  qu'il  avoit  déjà  marquées 
fussent  peu  propres  à  inspirer  une  entière  con- 
fiance, ce  prince  lui  abaiidonna  le  choix  de  tous 
les  cpmmissaires  qai  dévoient  faire  le  rapport  ; 
Louis  XIY  se  borna  à  lui  témoigner  le  désir  de 
voir  révéque  de  Meaux  (<)  au  nombre  des  com- 
missaires.  Le  cardinal  de  Aohan  y  le  premier  en 
dignité  dans  l'assemblée  après  le  cardinal  «de 
Noailles  y  se  trouvoit  naturellement  appelé  à  pré- 
sider cette  commission ,  et  ce  choix  offroit  encore 
au  cardinal  de  Noailles  des  facilités  etides  moyens 
d'union  et  de  rapprochement.  La  naissance ,  la 
fortune  et  les  dignités  du  cardinal  de  Rohan,  ses 
manières  nobles  et  engageantes,  son  esprit  de 
douceur  et  de  conciliation ,  ses  succès  dans  le 
monde  et  dans  les  affaires ,  les  égards  même  qu'il 
avoit  toujours  marqués  au  cardinal  de  Noailles, 
ne  permettoient  pas  à  ce  prélat  de  confondre  le 
cardinal  de  Rohan  avec  cette  foule  d'etfnemîs 
plus  ou  moins  obscurs  qu'il  supposoit  acharnés 

(0  Depuis  cardinal  de  Kssj» 
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à  sa  perte  par.des  motifs  d'intérêt  o^  d^ambitioi» . 

La  commissioii  fut  donc  composée  du  cardi* 
nal  de  Roban ,  des  archevêques  de<.Bordeauz  (<> 
et  d*  Attcli  (3)  y  et  des  évêques  de  Soîssons  (?) ,  de 
Meaux  et  de  Biens  (4).  Ge^-  cotnmissairei  s'assem- 
bièrent  pendant  trois  taois,  presque  tous  les 
jourS)  chez  le  cai'dinal'de  Rohan,  et  quelquefois 
ches  le  cardinal  de  Noailles,  qui  assista  trèsr 
souvent  anx  séances*    * 

Il  est  évident  par  cet  exposé  qu*on  n  apporta 
ancune  précipitation  y  ni  à  Texamen ,  ni  à  la  ré- 
ception de  la  constitution  Umgûnilus.  Si  l'on 
compare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec  Ce 
qui  s'étoit  passé  quelques  années  auparavant , 
poat  la  réception  du  bref  qui  coudamnoit  le 
livre  de  Fénélon ,  on  sera  forcé  de  reconnoitre 
qu'on  mit  en  usage ,  envers  le  cardinal  de  J^oailles^ 
tous  les  ménagemens  que  pouvoit  suggérer  1^ 
désir  de  respecter  son  rang,  sa  dignité  et  même 
sa  âisceptibilité.  Le  livre  de  Fâdélon  traitoit  de 
matières  encore  plus  abstraites  que  celui  du  père 
Quesnel  ;  le  livre  de  Fénélon  étok  Touvrage  d'um^ 
archevêque  recommandable  par  son  génie  ^  ses 
vertus  et  sa  gi*ande  réputation  ;  et  celui  du 
père  Quesnel  étoit  Touvrage  d'un  prêtre  déjà 

(0  B&zitirde  Bedons.  —  («)  Jacques  Bé^marMs.  —  (^  Fabi(> 
Bruslart  de  SiUery.  ^  (4)  David  Niooks  de  Bcrlliier. 
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connu  par  son  attachement  opim&tre  à  xks  eiv 
reurs  condamnées,  et  déjà  flëtripar  des  cealfiures 
ecclésiastiques;  cependaifk  les  assemUéesmétro- 
politaines  de  France  n'avoi^it  employé  qfu^ideux 
eu  trois  séances  à  rexamendli  bref -qui  côddaxB^ 
noit  Fénélon.  Mais  Fénâo»  atoit  été  la  premipr< 
à  se  condamner  lui^m^oiey  et  aes  Cpjlègoes  s'é^ 
toient  faenréusement  trouvés  ditpietisé^  de  la  triste 
nécessité  de  le  convainore  ^  de  le  ^rsuader  on  de 
le  combattre.  On  n'obséry  oit  pas  des  dispositions 
aussi  Êivorables  dans  le  cardinal  de  ilNToailles  >  et 

A 

on  désiroit  avec  ardeur  de  yalncte  ses  irné^qluSà^^ 
et  ses  incertitudsfif,  '^xlnr  laissiâM;  fout  leteoaps 
de  la  néflexieffly  et  en  entrait  alK^p  lui  dans  toutes 
les  espdscaÉbns  qui  |^oT0iesat  .soulager  ées  scru* 
pules.  On'  wmoilt  à  se  Aatter  qu'ui»  ar4^hevé<}u^ 
aussi  ^ieux.  a^sii^^iêteroit  de 'lui-mé^me  y  ayec  ^n 
saint  efipoi,  devantldiseule  idée  de  s'él^jbilîar.  4^» 
une  espèce  de  sdiisme  avec  le  qb^f  4e  :VEelise  et 
avec  la  presque  ixniteicsaltté  de  $^^  collègae/i.  L'in* 
décisiûii  natureUf  dii  cardinal  de  (fp^Ules  laisaoit 
quelqœfcns;  es^ixrr  qui!  cédéroitrr^  lia  voix  de 
Famitié  qui  lui  paiioit  p^ujr.  f isytédSt  de  sôi^ 
propre  boèfaenr^  à  cdlede  la  raison  qui  lui  dé^ 
fendoît  de  prâEérer  ses  kuuièries  pex'sonne^es  i^ 
celles:  du  sainit  Ss^e  et  detouile  coi^sépiscppal} 
à  la  voix  plus.adigoâe  encore  de  la  rdigion^  qu  i) 
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pouToit  exposer  à  de  ^ands  malheurs  et  à  de 
grands  dangers  par  un  entêtement  inexcusable. 
Après  trois  mois  entifcrs ,  dont  chaque  jour  fut 
consacre  à  Texamen  le  plus  approfondi  et  le  plus 
détaillé  dé  la  constitution  et  de  toutjes  les  propo- 
iîilions  qu'elle  condamnoit,  les  commissaires  firent 
leur  rapport  à  l'assemblée  du  clergé ,  le  1 5  janvier 
1714*  Le  cardinal  de  Rohan  portoit  la  parole  au 
hom  de  la  commission;  et  son  rapport  remplit 
six  séances  entières.  L'avis  unanime  des  commis 
sairesportoit  qu'ils  avoient  reconnu  dans  làcons«* 
titution  dû  Pape  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  que 
l'assemblée  devoit  l'accepter  avec  soumission  et 
respect.  On  pouvoit  encore  espérer.qué  le  cardinal 
de  NioailleSy  quiavoit  dit,  quelques  années  aupa* 
ravanty  en  afcceptatit  le  brerqûi  oondamnoit  le 
liVre  dé  Fénéldn  :  Pierre  a  parlé  parla  bouche 
d'Innocent  X//^  n'hésiteroit  pas  à  prononcer 
également  : 'Pi>r>^  aparté  parla  bouche  de  dé- 
fnenî  XI\,  en  condamnant  le  livre  du  père  Ques* 
nel  ;  mais  il  ouvrit  au  contraire  un  avis  qui  fui:  le 
prélude  des  pliis  longues  et  des*  plus  tristes  :divi- 
sions;  il  demanda,  avec  huit  autres  évéques  de 
l'assemblée^'  qu'on  sursit  à  délibérer -sur.  le  fond 
de  l'acceptation  de  la  bulle ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
lu  et  approuvé  l'instruction  pàstéràle  (Jue  les 
commissaires  avoiént  proposé  de  publier  afu  nom 
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de  rassemblée  avec  racceptation  de  la  consti^ 
tution. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avoit  évidem- 
ment pour  objet  de  renouveler  toutes  les  an- 
ciennes discussions  sur  la  forme  d'acceptation  des 
jugemens  dogmatiques  du  saint  Siégé ,  et  de  re- 
mettre aux  prisés  l'Eglise  gallicane  et  la  Cour  de 
f'rance  avec  le  Pape  et  la  Goiir  de  Rome.  Tous 
les  autres  prélats  de  l'assemblée  \  au  nombre  de 
quarante ,  adoptèrent  l'avis  de  1^  commission ,  et 
déclarèrent  que  :  <t  reconnoissant  dans  la  cofisti- 
31  tution  de  Clément  XI,  la  doctrine  de  l'Eglise, 
»  ils  l'acceptoient  avec  soumission  ^t  respect  ; 
»  qu'ils  condamnoient  le  livre^  des  Réflexions 
»  morales  et  les  cent  une  propositions  qui  ^n 
»  avoieut  été  tirées ,  de  la  manière  et  avec  les 
»  mêmes  qualifieations  que  le  Pape  les  avoit  con- 
»  damnées  ». 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  *et  des  huit  évé-' 
^és  qui  l'a  voient  adopté ,  n^étoit  pââ  encore  un 
refos  décidé  et  formel  ;  il  laissoit  même,  jusqu  à 
un  certain  point  ^  l'espérance  de  parvenir  à  une 
enjfcière  unanimité ,  lorsque  Imstruction  pasto- 
rale, préparée  ]pâr  la  commission,  anroit  éolaircl 
toutes  les  difficultés  que  Ton  afiectoil^  d'élever  sur 
le  sens  él  la  qualification  de  quelques -une^  des 
propositions  con^amiiiées.- 
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Cétoii  dans  ci^tte  vue  que  les  commissaires  s*é- 
toient  attachés  à  donner  à  cette  instruction  la 
formé  la  plus  simple ,  la  plus  claire ,  la  plus  rai- 
sonnable ;  lis  en  ayoient  écarté  avec  soin  tout  ce 
qui  auroit  pu  choquer  ceux  de  leurs  collègues 
-qui  ne  partageoieut  pas  entièrement  leur  opi- 
nion ;  toutes  les  expressions  en  étoient  pleines  de 
mesure  rt  âe  niodération  ;  elle  fixoit  avec  autant 
•de  sagesse  que  4®  précision  et  de  clarté^  la  îuste 
interprétation  que  Fou  devoit  diguaner  à  ceUes  iies 
proposiitiom  condamnées,  qui,  :dans  leur  accep* 
jtion  vagué  et  iod^nie,  n^  pnéseûtaiettt  pas  d  a* 
|).OftHi  à  To^rît  «n  motif  légitime  de  censure  ^  ces 
propositions  se  ti^uvoient  renfermées,  par  Tins- 
jtruçtiou,  4aDs  les  if^ritables  limites  que  leur  assi- 
giloieat  reprit  même  .de  la  eoustitutîoq ,  les  ^n- 
lîaneQS  Qo.im|i»  ^e  TAUteur  du  ik^Kfi^  et  la  natxn^ 
des  circonstances  et  des  controverses  qui  agi- 
toient  les  ^prits. 

Lorsqu!a^  fboût  d'un  »ède  on  relit  oette  in«* 
traction ,  ou  pe  peut  s'empécber  d*étre  étonné 
de  J'oppo^o^  q!u  elle  a  p$  c^n.CQUitrer  de  U  part 
jdn  cardinal  de  NaaiUes  et  dçâ  huit  évéques  qui 
adhérèrent  à  smn  iavis,  ou  fHut^  dont  il  ne  fit 
que  swL^é  tesfs^toutious» 

Mais  on  Deconnut  hîeût&t'  4^'il  avait  arrêté 
d'avance  le  plan  de  condlvtte  qu'il  se  ^irdposoit 

de 
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ùe  suivre^  çt  que  lorsqu'il  avoit  demande^  de 
concert  avec  les  huit  évêques,  de  différer  Tac- 
ceptation  de  la  bulle  jusqu'à  ce  qu'ils  connussent 
rinstruction  pastorale  qui  devoit  en  accompagner 
Facceptation ,  ils  étoient  décidés  à  rejeter  Tune  et 
l'autre  y  et  qu'ils  s'étoient  uniquement  proposé 
d'élever  quelque  prétexte  dé  division  entre  l'as^ 
semblée  du  clergé  et  le  Pape*  , 

En  effet,  lorsque  dans  la  séance  du  premier  fé» 
vrier  1714»  ^^s  commissaires  eurent  lu  l'instruc- 
tion qu'ils  avoient  été  chargés  de  rédiger,  et  qu'il 
fut  question  de  délibérer  si  l'assemblée  radopte<» 
roit,  le  cardinal  de  Noailles  déclara  en  son  nom', 
et  en  celui  des  huit  évéques,  qu'ils  ne  pou  voient 
accepter  ni  la  bulle,  ni  l'instruction  :  «  Qu'ils  se 
>)  croyoient  obligés  de  recourir  au  Pape ,  de  lui 
»  proposer  leurs  peines  et  leurs  difficultés. ...  « 
»  çuils  croyoient  ce  parti  le  plus .  régulier^  le 
»  plus  canonique  j  le  plus  respectueux  pour  le 
»  Pape ,  et  le  plus  utile  pour  conseryer  la  paix 
»  de  V Eglise  »é 

On  est  affligé  de  Voir  un  homme  honnête  et 
vertueux,  comme  le  cardinal  de  NoaiUes,  em* 
ployer  un  langage  aussi  dérisoire  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Comment  en  effet  pouvoit-jl 
penser  ^énefa^emenl^  qu'il  JÛt  plus  respectueux 
pour  le  Pape  de  ne  pas  recevoir  un  jugement 

Fénélon.  Tom.  IV.  2  a 
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qa  il  avoit  prononcé  après  un  examen  de  trois 
ans  i  et  plus  utile  à  la  paix  de  l'Eglise  de  se 
mettre  directement  en  opposition  avec  le  chef  de 
l'Eglise  et  la  presque  unanimité  du  corps  épis- 
copal  7 

On  doit  bien  croire  qu'une  opposition ,  fondée 
sur  des  motifs  aussi  peu  spécieux ,  n'atréta  pas  un 
seul  moment  les  quarante  évéques  qui  avoient 
déjà  accepté  la  bulle  ;  ils  adoptèrent  rinstruction 
rédigée  par  leurs  commissaires,  avec  d'autant 
plus  d'empressement,  qu'elle  otfroit  les  considéra- 
tions- les  plus  propres  à  calmer  les  inquiétudes 
des  personnes  de  bonne  foi,  et  qu'elle  prévenoit 
les  interprétations  abusives  qu'on  prétendoit  don- 
lier  à  quelques  propositions  du  livre  condamné. 

Aussitôt  que  l'assemblée  eut  fait  part  au  Roi 
de  sa  délibération ,  Louis  XIV  ordonna  l'exécu-* 
tion  de  la  constitution  Unigenitus  par  ses  lettres 
patentes  en  date  du  i4  février  17149  ^^  ^U^s 
fni'ent  enregistrées  au  parlement  de  Paris  dès  le 
lendemain  1 5  février. 

La  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de  Paris 
reçut  et  enregistra  cette  bulle,  le  jour  même  que 
les  lettres  patentes  lui  furent  présentées,  montre 
assez  qu'elle  ne  renfermoit  rien  qui  dût  alarmer 
le  zèle  des  magistrats.  On  étoit  encore  loin  de 
prévoir  qu'on  en  feroit ,  sous  le  règne  suivant, 
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le  prétexte  des  plus  violeDs  débats  entre  le  clergé 
et  la  magistrature^ 

Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  en^^^ 
registrement  se  fit  sans  examen  ^  et  par  le  senti-* 
ment  d'une  déférence  aveugle  aux  volontés  du: 
Roi.  Louis  XlVy  çn  interdisant  aux  parlemens  le 
droit  de  remontrances ,  n'avoit  pas  prétendu  se 
priver  des  secours  et  des  lumières  de  ses  magis- 
trats. Nous  avons  déjà  rapporté,  sur  le  témoi^ 
gnage  du  chancelier  d'Aguesseau,  que.  ce  prince 
avoit  eu  la  sagesse  de  substituer  à  la  forme  tur- 
bulente et  quelquefois  séditieuse  des  remon^ 
trancesj  le  concert  bien  plus  utile  du  gouverne- 
ment avec  les  principaux  cbefs.  de  la  magistra- 
ture.  G*étoit  par  cette  sage  correspondance  qu'on 
apportoit  à  la  préparation  des  lois  toute  l'atten- 
tion et  toute  la  maturité  qu'elles  demandent  pour 
Tintérét  public  (0.  Tous  les  actes  de  législation 
étoient  concertés  d'avance  entre  les  membres  du 
conseil  et  les  principaux  membres  des  compa- 

(0  L^un  des  plus  vertueux  magistrats  qui  aient  bonoré  le  nom 
de  Lamoignon ,  porté  depuis  si  long-temps  par  tant  dliommes 
vertueux,  le  dernier  chancelier  de  Lamoignon ,  observoit  son* 
vent  à  ce  sujet,  que  celles  de  nos  lois  les  plus  remarquables  par 
leur  sagesse  et  leur  stabilité,  ayoient  été  rendues  pendant  lé 
long  intervalle  oii  Louis  XIV  avoit  interdit  aux  parlemens  le 
droit  de  remontrances,  (  Voyez  Féloge  de  M.  de  Malesherbes, 
psff  M.  Gaillard.  ) 
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gnies  souveraines;  et  cétoit  par  d^  discussions 
paisibles  y  dont  l'esprit  de  corps  et  l'esprit  de  parti 
étoient  également  écartes ,  qu'on  prévenoit  et  les 
abus  d'autorité  y  et  les  abus,  non  moins  dange- 
reux f  de  la  résistance  et  de  l'opposition. 

On  pourroit  également  observer  que  le  chan- 
celier de  Pontcliartrain,  qui  avoit  une  grande 
influence  dans  le  conseil ,  étoit  encore'  à  la  tête 
de  la  magistrature ,  et  que  M.  d'Aguesseau  étoit 
procureur- général.  Ces  deux  grands  magistrats 
étoient  excités  par  leurs  principes  personnels , 
autant  que  par  le  devoir  de  leur  ministère ,  à 
apporter  une  surveillance  inquiète  à  tous  les  actes 
émanés  de  la  Cour  de  Rome ,  et  Louis  XIY  ne  se 
refusoit  jamais  à  déférer  à  l^urs  avis  ^  lorsqu'ils  lui 
paroissoient  conformes  aux  maximes  du  royaume. 
On  doit  bien  croire  que  deux  magistrats  aussi 
éclairés  y  et  qui  portoient  même  quelquefois  jus- 
qu'au scrupule  leur  vigilante  susceptibilité ,  se 
seroient  élevés  avec  force  contre  la  constitution 
Unigenitus,  si  elle  eût  renfermé  ces  dangereuses 
conséquences  y  que  l'esprit  de  parti  a  cherché  à 
attribuer  à  ce  décret  du  saint  Siège. 

H  y  avoit  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  Consti- 
tution Unigenitus  étoit  connue  en  France  ;  elle 
avoit  été  communiquée  aux  principaux  magis- 
trats du  parlement  de  Paris  \  c'étoit  de  concert 
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avec  eux  que  les  lettres  patentes  avoient  ^té  dres- 
séesy  que  les  conclusions  de  IVf  .  d'Âguesseau  ^  prO' 
ciireur- général  y  avoient  été  arrêtées ,  et  que  le 
réquisitoire  de  M.  Joly-de-Fleury,  avocat-géné- 
ral ,  avoit  été  rédigé. .  ' 

Aussi  M.  Joly-de-Fleury,  après  avoir  doniié     t    Vn 
les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à  la  piété  de  Unigenltus 
Louis  XIV  contre  les  erreurs  anciennes  et  nou>-  J^^e  au^pà»^ 
velles ,  fit  observer  au  parlement  que   la  forinè  lement  de 

Paris. 

extérieure  de  la. constitution  {/nige/ii/uf  ne  pré- 
sentoit  aucune  de  ces  clauses  familières  à  la  Cour 
de  Borne  y  et  contre  lesquelles  les  tribunaux  fran- 
çais étoient  dans  Tusage  de  réclamer  ;  il  se  borna 
à  demander ,  selon  le  style  ordinaire  ^  la  réserpe 
générale  de  nos^drôits  et  de  nos  maximes i  il  vouy 
lut  seuleiûent  ^  dans  &on  réquisitoii'e ,  aller  au-- 
devant des  fausses  conséquences  que  Ton  pour* 
ToU  induire.de  la  condamnation  dés  propositions 
«ur  les  exocmmunicaiions ^  pou-*^  empêcher  qu  on 
ne  voulât ,  à  la  faveur  de  cette  condamnation , 
€  OU  refuser  aux  évêques  le  pouvoir  des  clefs], 
»  ou  que  les .  excommunications  infustes  pussent 
»  suspendre  .^'accomplissement  des  devoirs   les 
»  plus ,  essentiels    et  les  pkts  •  indispensables  >>• 
L'instruction  publiée  par  l'assemblée  du  clergé 
avoit  déjà  enlevé  aux  esprits  inquiets  ce  prétexte 
d'opposition  par  des  explications  si  claires  et  si 
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précises /qu'elles  avoient  satisfait  tous  ceux  qui 
apportoient  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de 
discussions. 

Le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu  absolument 
se  borner  à  ne  pas  accepter  la  constitution;  mais 
il  se  laissa  encore  entraîner  à  une  démarche  qui 
acheva  de  prouver  jusqu'à  quel  point  il  étoit  sorti 
des  bornes  de  sa  circonspection  naturelle ,  et  se 
laissoit  asservir  par  le  parti  dont  il  s'étoit  rendu 
Tinstrument  plutôt  que  le  chef.  Il  publia ,  le  aS 
février  17 14  y  un  mandement  par  lequel  il  renou- 
veloit  la  condamnation  qu'il  avoit  déjà  portée 
contre  le  livre  du  père  Quesnel ,  le  28  septembre 
précédent,  et  défendoit  en  même  temps ,  sous 
peine  de  suspense,  de  recevoir  d^ns  son  diocèse 
la  bulle  Unigeniius  sans  son  autorité.  Il  ofiroit 
peut-être  le.  premier  exemple  dans  FEglise ,  d'un 
évêque  qui  eût  défendu,  sous  peine  de  suspense^ 
de  l'ecevpir  un  jugement  dogmatique  prononcé 
par  le  saint  Siège ,  accepté  par  la  presqu^univer- 
salité  des  évêques,  revêtu  de  l'autorité^  du  Roi, 
et  enregistré  dans  tous  les  parlemens. . 

Il  est  douteux  que  le  cardinal  de  Noailles  se 
fût  permis  un  acte  aussi  .irrégulier ,  s'il  eût 
moins  compté  sur  la  religieuse  piodération  de 
Louis  Xiy,  sur  le  crédit  de  sa  famille,  et  sur 
l'intérêt  que  madame  de  Maintenon  continuoit 
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à  prendre  à  lui ,  malgré  le  peu  de  jdéfërence  qu*il 
montroit  à  suivre  ses  avis  et  ses  conseik. 

Ainsi  y  on  avoit  vu  en  deux  ans  ce  prélat  refu« 
ser  obstinément  de  condamner  le  livre  du  père 
Quesnel  y  et  engager  sa  soumission  au  jugement 
que  le  Pape  en  porteroit;  et  ensuite  condamner 
ce  même  livre  et  rejeter  le  jugement  que  le  Pape 
en  avoit  porté.  Par  une  suite  des  mêmes  inconr 
séquences  y  il  fit.  remettre  aux  docteurs  de  I9.  fa-r 
culte  de  théologie  de  Paris,  son  mandement  du  a  5 
février  i7i.4>  par  lequel  il  avoit  défendu  dereçer 
voir  la  bulle  Unigenitus^  et  il  déclara  le  lendeV 
Biain  qu'il  n'avoit  pas  entendu  les  comprendre 
dans  son  ordonnance. 

Au$sitpt.que  la  constitution  Unigenitus  eut 
été  acceptée  par  l'assemblée  du  clergé  et  revêtue 
des.  lettres  patentes  enregistrées,  le  Roi  la  fif 
adresser  à  tous  les  évêques  de  France.  Cent  dix 
évêques  Tacceptèrent  purement  et  simplement*^ 
douze  ou  treize  seulement  refusèrent. de  Taccep* 
ter,  ou  ne  Tacceptèrent  qu'avec  des  explications. 
Mais  ce  qui  est  remarquable,  cljest  que  tous  ceux 
qui  refusoient  de  la  recevoir  9  à  Texception  d'un 
seul  (i),  prononçoient  .en  même  temps  la  con^ 
damnationdu  livre  du  père  Quesnel.  On  pouvoit 
s'étonner  avec  raison  d'une  opposition  si  vive  à 

(0  L'ëvêque  de  Mirepoix. 
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un  jugement  qui  ne  faisoit,  que  condamner  un 
livre  quiis  condamnoient  eux-méihes.  En  sup- 
posant même  qu'ils  aperçussent  de  bonne  foi  des 
difficultés  dans  quelques  dispositions  de  la  bulle, 
comment  des  évêqnes,  et  surtout  des  évêques  ca- 
tholiques,  pouvoient-^ils  croire  leur  conscience 
engagée  à  résister  à  un  jugement  revêtu  de  toutes 
les  formes  canoniques.  On  demande  à  tous  les 
esprits  sages  et  raisoilnables  si  de  parais  motifs 
pouvoient  mériter  que  des  évêques  exposassent 
TEglise  aux  dangers  d'un  schisme ,  et  l'Etat  à  des 
divisions  interminables, 
_-    ,  '    ^       Parmi  les  mandemens   que   publièrent  les 

Mandement  *  *, 

de   Fénélon  évéques  de  France  pour  accepter  la  constitution 

lUution^^ml  ^^^ê^'^^^^  Celui  qui  obtint,  sans  aucune  com- 
genîtits,  paraison,  l'approbation  la  plus  générale  et  la 
plus  éclatante  fut  le  mandement  de  Fénélon.  H 
fut  niéme  obligé  d'en  publier  deux,'  l'un  pour  la 
partie  de  son  diocèse  isoumise  à  la  France,  et 
Tautre  poiir^a  partie  du  diocèse  de  Cambrai  que 
le  traité  d^Utrecht  (0  venoit  ^e  placef*^  «ousla 
domination  de  l'Empereur,  :...».    . 

C'est  dans  ce  second  mandement/  (^)  que  Fé- 
nélon s'abandonne ,  avec  la  plus  Wudïfiuie  effu-» 
sion  ,  à  tous  ses  ^sentimens  >de  vénération  ,  de 
fidélité  et  d'obéissance  filiale  pour  l'Eglise  ro-« 

(0  Conclu  en  1 7 1 3.  -»  (*)  Du  9  juin  ij  ^4 . 
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ihaine;  c'est  là  qu'on  Ut  cette  éloquente  et  reli- 
giieuse  apostrophe  à  la  cbaire  de  saint  Pierre, 

fcO Eglise  romaine!  ô  cite  sainte!  ô  chièreet 
»  commune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens  !  il 
»  n'y  a  en  Jésas*Ghrist^  ni  grec,  ni  Scythe,  ni 
»  barbare ,  ni  juif,  ni  gentil  ;  tout  est  fait  un  seul 
»  peuple  dans  votre  sein ,  tous  sont  concitoyens 
»  de  Rome,  et  tout  catholique  est  romain.  JuB, 
»  voilà  cette  gi^ande  tige  qui  a  été  plantée  de  la 
»  main  dis  Jésûs-Christ.  Tout  rameau  qui  en  est 
3»  détaché  se  flétrit,  se  dessèche  et  tombe.  O 
»  mère  !  quiconque  est  enfant  dr  Dieu  est  aussi 
»  le  vôtre  ^  après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore 
»  féconde.  O  épouse  !  vous  enfantez  sans  cesse  à 
3»  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  Tu* 
»  .ttivers;  mais  d'où  vient  que  tant  d'enfans  dé-^ 
»  natures  méconnoissent  aujourd'hui  leur  mère, 
»  s'élèvçnt  contre  elle ,  et  la  regardent  comme 
»  une  marâtre  ?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
j»  donne  tant  de  vains  ombrages 7i Quoi!  le  sacré 
M  lien  dernnité,  qui  doit  faire  de  tous  les^peuples 
»  un  seul  troupeau,  iefldettous  les  ministres  un 
»  seul  pasteur^  sera-t^l  leprétexte  d'une  funeste 
>);;divisîon.?.  Serions -nous  arrivés  à  ces  derniers 
»  tetnps  oii  lejilsde  Phomme' trompera  à  peine 
»  de 4a  foi  sur  la  terre?  Tremblons,  mes  tirès^ 
9  chers  frères,  tremblons  que  le  règne  de  Dieu j 
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de  Rohan  et  de  Bissy  (0  ^  qu  il  avoit  chargés  de 
cette  négociation  y  étoient  portés  par  inclination 
à  seconder  ses  vues  de  xlduceur  et  de  ménage- 
ment ;  et  le  désir  de  plaire  à  madame  de  Main- 
tenon  favorisoit  encore  leurs  dispositions  natu- 
relles ;  ils  se  flattèrent  assez  long-temps  de  fixer 
les  éternelles  variations  du  cardinal  ;  mais  soit 
indécision  de  caractère ,  soit  espoir  d'un  cbange- 
jnent  prochain ,  que  lage  et  la  décadence  de  la 
santé  de  Louis  XIY  laissoient  assez  entre,voir ,  il 
échappoit  sans  cesse  à  ses  propres  engagemens 
et  à  rinfluence  des  sages  inspirations  de  ses  amis, 
de  sa  famille  et  de  ses  collègues  les  plus  respec- 
tables. Sa  destinée,  tant  qu'il  vécut,  fut  d'avan- 
cer, de  recukr  et  de  varier  sans  cesse  jusqu'aux 
derniers  momens  de  sa  vie^  il  la  finit  par  accep- 

cher  son  nom.  Madame  de  Maintenon  répond  à  M.  Languet  : 

«(  Que  pourroit  mon  intérêt  auprès  de  M.  le  cardinal,  pais- 

>  qu^il  résiste  au  Roi  son  maître,  son  bienfaiteur,  prévenu  d'es- 

1 

»  time  et  .d'inclination  pour  lui  j  qui  a  tout  employé  pour  U 
1»  faire  retenir,  jusques  à  ses  larmes  et  a  ses  conjurations,  à  la 
»  mort  de  nos  jeunes  princes.  Il  a  résisté  à  tout ,  et  ^'en  sait 
»  bon  gréj  il  est  sans  cesse  encensé  là- dessus.  Il  est  certain 
»  qu^il  abrégera  les  jours  du  Roi ,  qui  a  le  cœur  serré  entre  sa 
»  reli|;iôn  et  les  droits  de  son  royaume.  Dites  tout  ce  qu^il  vous 
3»  plaira.  Monsieur,  je  ne  vous  désavouerai  pas;  mais  je  croii 
»  qae  vous  parlerez  inutilement  ». 

m 

•  t  \ 

CO  Ce  d«f nier  n'étoi^t  «ncore  cp'çvéque  de  Miçaiq^» 
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Ce  mandement  de  Fénélçj^  fut  en  effet  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  apostolique.  Fénélon 
n'eut  {>asla  consolation  de  voir  la  fin  des  troubles 
de  TEglise  ;  mais  il  eut  au  moins  celle  de  n^être 
pas  témoin  des  scènes  scandaleuses  qui  suivirent 
sa  mort  et  ceQë  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  avoit  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  qui  et  oient  en  son  pouvoir,  pour  ra- 
mener le  cardinal  de  Noailles  à  des  sentimens 
«t  à  une  conduite  plus  conformes  au  caractère 
dont  il  étoit  revêtu  dans  l'Eglise ,  et  à  la  haute 
piété  dont  il  faisoit  profession  (0.  Les  cardinaux 

(0  Si  on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  porta  les 
égards,  les  ménagemens,  la  condescendance,  et  même  les  plus 
tendres  supplications,  pour  vaincre  Fentétement  du  cardinal  de 
Noailles,  on  pourra  $^en  faire  une  idée ,  en  lisant  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon,  du  a4  février  1715,  à  M.  Languet, 
curé  de  Saint-Sulpice,  avec  qui  elle  entretenoit  une  correspon- 
dance habituelle.  Nous  la  transcrivons  sur  Foriginal  que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux ,  et  qu'on  a  eu  la  bonlé  de 
nous  confier,  en  nous  permettant  d'en  faire  usage.  M.  Languet, 
curé  de  Sâint-Sulpice,  s^étoit  flatté  un  moment  de  pouvoir  ra- 
mener  le  cardinal  de  Noailles  à  se  réunir  de  principes  et  de  sen* 
timens  à  l'Eglise  de  France  presque  toute  entière.  Il  se  propo- 
soit  surtout  de  réveiller  dans  le  cœur  du  cardinal  de  Noailles  le 
souvenir  de  toutes  les  anciennes  bontés  du  Roi  pour  lui,  et 
des  obligations  infinies  qu''il  avoit  à  madame  de  Maintenon, 
pour  Fédalrer,  puisquil  en  étoit  encore  temps,  sur  la  honte 
et  le  danger  d'un  schisme,  auquel  il  ne  craignoil  pas  d'atia- 
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grand  avantage  de  rappeler  Fancienne  discipline 
ecclésiastique  y  de  concilier  tous  les  droits  et 
toutes  les  piétentions,  de  respecter  tous  les  pri- 
vilèges et  tous  les  intérêts ,  et  d'écarter  toutes 
les' objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoire  fut  de- 
mandé à  Fénélon  de  Taveu  du  Gouvernement, 
et  s'il  influa  sur  sa  décision  ;  il  est  au  moins  bien 
certain  que  Louis  XIV  donna  la  préférence  à  ft^vis 
qui  y  étoit  indiqué  ;  il  envoya  même  M.  Amelot 
à  Rome ,  pour  concerter  avec  le  Pape  tous  les 
arrangemens  nécessaires  pour  la  convocation 
d'un  concile  national  en  France;  cette  négo- 
ciation éprouva  de  longs  délais ,  et  la  mort  de 
Louis  XIV  changea  entièrement  la  face  des  af- 
faires. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  des  négociations  enta- 
mées 'avec  Rome,  au  sujet  du  concile  national^ 
que  Fénélon  sentit  tous  les  embarras  de  la  po- 
sition où  les  circonstances  l'avoient  placé.  Le 
rang  qu'il  tenoit  dans  l'Eglise  de  France,  Téclat 
de  sa  réputation ,  le  rôle  qu'il  a  voit  joué  dans 
les  controverses  qui  dévoient  être  le  principal 
objet  du  concile  national,  ne  permettoient  pas 
de  douter  qu'il  ne  fût  appelé  dans  une  assemblée 
composée  de  tous  les  évéques  de  France ,  et  qu'il 
n'y  obtint  Tinfluence  que  ses  vertus  et  ses  talens 
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dévoient  lui  assurer.  Nous  avons  mémç  des 
lettres  des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  qui 
attestent  toute  la  confiance  qu'ils  plaçoient  dans 
le  secours  de  son  intervention. 

Mais  moins  Fénélon  pouvoit  se  dissimuler  à 
lui  -  même  combien  sa  voix  auroit  de  prépondé-> 
rapce  dans  le  concile  national  y  plus  il  se  sentoit 
retenu  par  des  motifs  de  délicatesse  et  ^e  bien- 
séance qui  lui  laissoient  une  extrême  répugnance 
à  prêter  son  ministère  à  la  dégradation  du  car- 
dinal de  Noailles.  Ses  longs  démêlés  avec  ce  pré- 
lat avoient  fait  un  grand  éclat  dans  l'Eglise,  dans 
la  France ,  dans  toute  l'Europe  y  et  il  prévoyoit 
que  la  haine  et  Tenvie  se  plairoient  à  attribuer  à 
la  vengeance  et  à  d'anciens  ressentimens  l'exer- 
cice d'un  ministère  pénible  et  rigoureux. 

Nous  trouvons ,  dans  une  lettre  que  Fénélon 
écrivoit  à  l'abbé  de  Beaumont,  son  neveu ,  six 
semaines  avant  sa  mort  y  une  peinture  naïve  et 
fidèle  des  agitations  et  des  anxiétés  où  le  plon- 
geoit  ce  combat  douloureux  d'un  ministère  forcé, 
avec  cessentimens  de  délicatesse  dont  une  ame> 
telle  que  celle  de  Fénélon,  ne  pbuvoit  s'affran- 
chir sans  de  violens  efforts. 

«  Le  concile  national  pourra  bien  manquer;     xvni. 
»  mais  si  on  le  tenoit ,  et  si  j'étois  convoqué  selon  ^éné\ou   a 
»  la  règle  y  comme  tous  les  autres,  qu'est-ce  que   ^^^^^  ^^ 
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Beaamont,  »  je  devrois  faire?  Je  serois  sensiblement  afflige 
( Manuscr.)  ^  d'être Tun des  exécuteurs  d'un  homme  qui  ma 
»  exécuté  autant  qu'il  Ta  pu.  Ce  personnage  au- 
»  roit  un  air  de  vengeance  et  seroit  un  prétexte 
»  de  m'imputer  une  conduite  très-odieuse.  D'un 
»  autre  côté,  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un  sî 
»  pressant  besoin.  Si  je  croyois  que  tout  allât 
»  bien ,  je  serois  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi  ^ 
»  mais  si  le  concile  se  trouvoit  dans  un  grand 
»  péril  de  trouble  et  de  partage  ^  où  je  pusse 
»  n'être  pas  tout-à-fait  inutile ,  je  me  livrerois, 
»  supposé  qu'on  me  désirât  véritablement;  après 
»  quoi  je  reviendrois  ici  par  le  plus  court  chemin. 
»  Raisonnez  là -dessus  avec  le  très -petit  nombre 
»  de  personnes  dignes  de  la  plus  intime .  con- 
D  fiance..  Pour  moi,  je  vais  bien  prier  Dieu  ». 

Il  écrivoit  sur  le  même  sujet  à  un  de  ses  amis  : 
ce  La  plupart  des  gens  peuvent  s'imaginer  que  j'ai 
y^,  une  joie  secrète  et  maligne  de  ce  qui  se  passe  ; 
»  mais  je  me  croirois  un  démon  si  je  goûtois  une 
».  joie  si  empoisonnée ,  et  si  je  n'avois  pas  une  vé-- 
»  ritable  douleur  de  ce  qui  nuit  tant  à  l'Eglise.  Je 
I)  vous  dirai  même,  par  une  simplicité  de'con- 
»  fiance  9  ce  que  d'autres  que  vous  ne  croiroient 
»  pas  facilement,  c'est  que  je  suis  véritablement 
t>  affligé  pour  la  personne  de  M.  le  cardinal  de 

»  Noailles.  Je  me  représente  ses  peines  ;  je  les 

»  ressens 
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»  ressens  pour  lui  ;  je  ne  me  ressouviens  du  passé 
»  que  pour  me  rappeler  toutes  les  bontés  dont  il 
»  m'a  honoré  pendant  tant  d'années.  Tout  le 
»  reste  est  effacé^  Dieu  merci ,  de  mon  cœur; 
»  rien  n  y  est  altéré  ;  je  ne  regarde  que  la  seule 
»  main  de  Dieu  qui  a  voulu  m'humili^r  par  mi- 
»  séricorde. .  Dieu  lui-même  est  témoin  des  sen- 
»  timens  de  respect  et  de  zèle  qu'il  met  en  moi 
»  pour  ce  cardinal.  La  piété  que  j'ai  vue  en  lui , 
»  me  fait  espérer  qu'il  se  vaincra  lui-même  pour 
»  rendre  le  calme  à  l'Eglise  et  pour  faire  taire 
»  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exemple 
»  ramèneroit  d'abord  les  esprits  les  plus  indociles 
»  et  les  plus  ardens;  ce  seroit  pour  lui  une  gloire 
»  singulière  dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les 
»  jours  pour  lui  à  l'autel  avec  le  même  zèle  que 
2)  j'avois  il  y  a  vingt  ans  »« 

Il  paroît  que  plusieurs  personnes  d'un  grand 
poids  y  sincèrement  affligées  du  schisme  qui  com-* 
mençoit  à  s'établir  dans  l'Eglise  de  France,  s'é- 
toient  persuadées  qu'aucun  évêque  n'étoit  plus 
capable  que  Fénélon  de  réunir  tous  les  esprits 
par  la  douceur  de  son  caractère  «  l'influence  de 
ses  vertus  et  la  suji^ériorité  de  son  génie  ;  elles 
crurent  sans  doute  entrevoir  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  d'écarter  les  obstacles  qui  le  tenoient 
encore  éloigné  de  la  Cour,  et  de  le  placer  à  la 
Fénélon.  Tom.  iv.  23 
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tête  d'une  négociation  dont  le  succès  devoit  le 
combler  de  gloire ,  en  assurant  la  paix  de  FEglise 
et  de  FEtat  ;  elles  imagiùèrent  en  conséquence  de 
sonder  ses  dispositions  avant  de  hasarder  des  dé- 
marches plus  décisives. 

Fénélon  se  contenta  de  répondre  avec  simpli- 
cité et  modestie  à  des  ouvertures  si  séduisantes 
pour  un -cœur  vertuetii,  et  si  flatteuses  pour  l'a- 
mour-propre  d'un  homme  que  la  gloire  de  jouer 
un  grand  rôle  aurait  pu  éblouir  :  «  J'aVoue ,  écri- 
»  voit  -  il  f  qu'un  homme  qui  aurûit  le  goût  des 
»  affaires  y  acçepteroit  plus  facilement  lès  propo- 
I)  sitions  que  vous  me  pressez  d'accepter.  Maiâ  je 
»  n'ai  pas  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  oser 
»  espérer  de  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  ^  comme 
»  vous  voulez  que  je  l'entreprenne.  Je  ne  veux 
»  point  faire  le  grand  personnage  que  vous  me 

»  proposez;  c'est  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui 

* 

»  doit  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise.  Je  ne  sais 
»  aucun  secret  ;  mais  j'ose  assurer  qu'il  la  réta- 
n  blira  quand  il  voudra  y  réussir  ;  elle  est  encore 
»  dans  ses  mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et 
»  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hodimes.  Je 
»  mourrois  content  si  je  l'avois  vu  de  loift  achever 
»  ce  grand  ouvrage  ». 

n  est  difficile  de  croire  que  Fénelon  eût  réussi 
à  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  ce  que  ce  prélat 
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Bvoit  refusé  à  Louis  XIY,  à  madame  d^  Mainte- 
non,  à  toute  sa  famille  quil  cfaérissoit  tendre- 
ment. On  a  vu  d'ailleurs  Textréme  prévention 
*qu'ilavoit  conçue  depuis  long-temps  contre  Féné- 
Ion  y  et  que  les  derniers  événemens  avoient  portée 
jusqu'à  une  espèce -d'irritation.  Ainsi,  c'étoit  plu* 

tôt  un  vœu  inspiré  par  l'amour  de  la  religion  et 
de  la  paix  à  des  hommes  bien  intentionnés ,  qu'un 
plan  arrêté  ou  qu'un  commencement  de  négocia- 
tion.  Il  parott  même  peu  vraisemblable  que  ces 
ouvertures  eussent  été  suggérées  de  concert  avec 
la  Cour.  Madame  de  Maintenon  avoit  alors  donné 
toute  sa  confiance  pour  les  affaires  de  l'Eglise  à 
l'évéque  de  Meaux ,  depuis  caixlinat  de  Bissi  ;  et  il 
est  permis  de  douter,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  le  cardinal  de  Bissi  ait  désiré  l'interven- 
tion d'un  collègue  dont  l'éclat  et  la  réputation 
auroiént  pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce  n'est 
pas  que  le  cardinal  de  Bissi  ne  fît  profession  de  la 
plus  grande  estime  pour  Fénélon  y  et  n'eût  même 
souvent  recours  à  ses  lumières  ;  lei|r  correspon- 
dance ,  dont  nous  avons  les  pièces  originales^entre 
les  mains  ^  nous  en  offre  des  preuves  fréquentes  ; 
maison  peut  soupçonner,  sans  un  excès  de  ma- 
lignité ,  que  le  cardinal  de  Bissi  aimoit  mieux  con- 
sulter Fénélon  fixé  à  Cambrai ,  que  de  le  voir  à 
la  t^e  des  affaires  ecclésiastiques  à  Versailles. 


\ 
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Au  reste ,  il  n'eut  besoin  d'employer  aucune 
manœuvre  pour  ^écarter  un  concurrent  aussi  dis- 
tingué; il  suffisoit  d'abandonner  Louis  XIV  et 
madame  de  Maintenon  à  leurs  dispositions  natu- 
relles ;  «lies  étoient  toujours  aussi  peu  favorables 
à  Fénélon  qu  à  Tépoqtie  oii  les  affaires  du  quié- 
tisme  avoient  aigri  madame  de  Maintenon ,  et  où 
le  Télémaque  avoit  ulcéré  Louis  XIV  conti-e  Fé- 
nélon. 

Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps ,  on  avoit 
^u  le  courage  extrême  de  prononcer  quelquefois 
son  nom  devant  ce  monarque ,  sans  retrouver 
sur  «on  visage  des  traces  aussi  profondes  de  l'é- 
motion pénible  que  ce  nom  seul  y  laissoit  d'à* 
bord  apercevoir;  mais  jamais  on  n*en  avoit  ob- 
tenu une  seule  parole  qui  indiquât  un  retour  de 
bienveillance  ou  le  plus  foible  désir  de  le  rap- 
procher de  lui.  Je  sais  qu'on  a  imprimé  dans  quel- 
ques mémoires,  et  même  dans  des  histoires  de 
Fénélôn,  que  Louis  XIV,  «n  apprensSit  sa  mort, 
s'étoit  écrié ,  avec  un  sentiment  de  regret  :  ce  // 
9  riùjijLS  manque  hien  au  besoin  ».  Mais  nous  ne 
voyt)ns  rien  dans  les  lettres  et  les  papiers  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  qui  se  rapportent  à  cette 
époque ,  qui  appuie  la  vérité  de  cette  anecdote. 
D'ailleurs,  cette  expression,  assez  vague  et  assez 
générale ,  pouvoit  indiquer  le  regret  de  perdre 
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un  évêque  qui  servoit  utilement  la  religion^  par 
ses  écrits  y  sans  déceler  une  intention  réelle  de  le 
rappeler  à  la  Cour  et  de  lui  accorder  une  influence 
marquée  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Nous  trou- 
vons au  contraire  y  dans  nos  manuscrits  ,  une 
preuve  bien  récente  de  l'opposition  trèsi- décidée 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintefion  à  le 
laisser  seulement  approcher  de  Paris» 

Madame  de  Ghevry^  nièce  de  Fénélon^  et  à 
laquelle  il  étoit  tendrement  attaché ,  tomba  dan* 
gereusement  malade  dans  le  cours  de  Tannée  1 7 1 3. 
On  ûtf  à  son  insu,  des  démarches  auprès  du  mi-^ 
pistre,  pour  obtenir  de  la  bonté  du  Roi,  qu'un^ 
oncle  pût  venir  rendre  des  soins  à  une  nièce  ehérie^ 
dans:  une  circonstance  aussi  touchante.  On  étoit 
d'autant  plus  fondé  a  en  espérer  le  succès ,  qu'iL 
ne  s'agissoit  que  d'un. voyage  très-court  à  Paris , 
et  que  les  ennemis  de  Fénélon  n'avoient  plus  alors^ 
aucun  ombrage  à  prendre  de  son  crédit  et  de  son 
ascendant  sur  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'exis- 
toit  plus.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  ces 
premières  ouvertures  avoieut  été  suivies  ^  mais  od 
ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'eussent  été  re- 
poussées  avec  un^e  sévérité  qui  4^coi^cei*t^  1^  zèle 
de  celuî^quiles  avoit  hasardées.  C'est  ce  .qu'il  est 
facile  de  repojinoitre  par  la. lettre  que  Fénélon. se 
crut  obligé  d!écrire  au  ministre^  poui^  désavouée 
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une  demajxhe  indiscrète  à  laquelle  il  n'avoit  au- 
cune part  ;  on  voit  même  qu'elle  ne  venoit  point 
de  ses  amis  ;  ils  étoient  trop  instruits  de  ses  véri- 
tables dispositions  y  et  peut-être  des  obstacles, 
insurmontables  qui  s^opposoient  à  son  retour  » 
pour  ne  pas  s'interdire  des  sollicitations  qui  né 
convenoient  ni  aux  principes  de  Fénélon ,  ni  à. 
cette  sorte  de  digpité  qu  il  avoit  su  répandre  sur 
sa  disgrâce. 
XIX.  «  Je  viens  d'apprendre ,  Monsieur  ^  mandoit 

Fënélonà»/  *  Fénélou  au  ministre  y  tfuune  personn^yincon" 
Yoisin,  mi-  »  nue,  VOUS  écrivit,  il  y  a  quelques  mois,  pour 

uistre  de  la  •  r         j  i  ti    •        ^ 

guerre,  4      *  ^^^^  3upplier  de  parler  au  Roi,  afin  que  je 
août  171 3.      „  pusse  aller  à  Paris  voir  ma  nièce,  oui  était 

(Manu^cr.)  ^  ' 

»  alors  très  -  malade.  Je  comprends  bien  qu  on 
»  pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 
»  quand  je  dirai  que  je  n'ai  eu  aucune  connois* 
»  sance  de  cette  demande ,  et  que  j'aurois  tâché 
»  de  Tempécher  si  j'en  avois  été  averti.  On  pourra 
»  même  penser  que  je  ne  la  désavoue  maintenant 
»  qu'à  cause  qu'elle  n'a  pas  réussi  ^  mais  je  me 
»  livre  à  tout  ce  qu'on  voudra  penser  de  moi. 
»  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  tous  ces  dé- 
^  tours.  De  plus,  j'ose  dire.  Monsieur,  que  ma 
»  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empresse- 
»  mens  indiscrets.  Je  sais,  Dieu  merci,  demeurer 
9  en  paix  et  en  silence,  sans  faire  une  tentative 
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»  si  mal  mesurée.  Personne,  sans  exception ,  na 
»  jamais  poussé  plus  loin  que  moi  la  vive  recon« 
»  noissance  pour  les  bienfaits  du  Eoi,  le  profond 
»  respect  qui  lui  est  dû,  rattachement  inviolable 
»  à  sa  personne ,  et  le  zèle  ardent  pour  son  ser- 
»  vice.  Mais  personne  n'a  jamais  été  plus  éloigné 
»  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute  préten-* 
»  tion  mondaine.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 
»  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté.  Je  sacrifierois 
»  avec  plaisir  la  mienne  pour  prolonger  ses  jours; 
>»  que  ne  ferois-je  point  pour  lui  plaire  !  Mais  je 
»  n'ai  ni  vue,  ni  goût  pour  me  rapprocher  du 
D  monde;  je  ne  songe  qu'à  me  préparer  à  la 
«  mort,  en  tâchant  de  servir  l'Eglise,  le  reste  d^ 
b  ma  vie,  dans  la  place  où  je  me  trouve.  Au  reste, 
>»  je  ne  prends  point.  Monsieur,  la  liberté  de 
V  vous  rendre  compte  de  tout  ceci ,  dans  l'espé- 
»  rance  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servip 
»  pour  faire  ma  cour  ;  vous  pouvez  le  supprimer 
»  si  vous  le  jugez  à  propos;  je  ne  désire  rien  dans 
»  ce  monde  plus  fortement  que  de  remplir  tous 
^  mes  devoirs  envers  Sa  Majesté  avec  un  zèle  à 
3>  toute  épreuve;  j'ai  toujours  été  également  dan« 
»  cette  disposition;  mais  je  ny  suis  excité  par 
^  aucun  intérêt  humain.  Les  bienfaits  passés, 
»  dont  je  suis  comblé,  me  suffisent,  sans  cher-^ 
M  cher  pour  l'avenir  aucun  agrément  dont  je 
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»  puisse  être  flatté.  C'est  avec  un  vrai  dévouement 
»  que  je  suis^  Monsieur  ...... 

Fénélon  étoit  devebu  si  étranger  à  tout  sen« 
timent  d'une  ambition  profane^  et  à  la  pensée 
d'aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des  in- 
trigues des  Cours  9  qu'il  n'étoit  plus  alors  occupé 
que  de  se  séparer  presqu'entièrement  du  monde 
et  des  afiaires.  Sa  santé  déclinoit  sensiblement , 
et  ses  forces  ne  pouvoient  plus  suffire  aux  devoirs 
indispensables  de  son  ministère.  Il  écrivoit  h  l'abbé 
Letue  du  dé  Beaumont  :  «  J'ai  de  quoi  me  tuer  par  les  con- 
flkT^^  c^\    »  firmations  innombrables  et  par  les  visites  con- 
V  tinuelles  des  paroisses  de  mon  diocèse^  ».  C'est 
ce  qui  lui  avoit  fait  naître  l'idée  de  demander  un 
coadjuteur,  pour  lé  soulager  dans  ses  fonctions 
xp^-  •     les  plus  pénibles.  «  Mais  il  préféroit  de  quitter  sa 
pense  à  se  »  place ,  plutot  que  de  se  laisser  donner  un  coad- 
donner  un  „  j^-ç^^  ^^^^j  ^^^  connût  pas  à  fond ,  et  qu'il  n'eût 

çoadjuteur.  *  *  '        * 

»  pas  éprouvé  pendant  un  temps  assez  considé- 
»  rable  en  le  faisant  travailler  avec  lui.  C'est  une 
i>  épreuve  difficile,  ajoutoit-il,  et  qui  renvoie 
»  peut-être  la  conclusion-  un  peu  loin.  Quant  à 
»  ma  démission  absolue ,  les  temps  orageux  où 
»  nous  sommes  m'en  éloignent ,  et  t^ux  dont 
»  nous  sommes  menacés  y  pourront  ne  m'en 
»  rapprocher  pas.  Il  faudroit  avoir  les  noms  et 
S)  les  qualités  des  sujets  sur  lesquels  on  pour- 
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»  roit  jeter  les  yeux  pour  la  coadjutorerie  ». 

Les  informations  qu'il  a  voit  prises^  et  qu'il 
avoit  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli-< 
gieux  y  Tavoient  à  peu  près  décidé  à  fixer  son  choix 
sur  le  jeune  abbé  deTavanes,  depuis  évéque  de 
Châlons-sur-Mai^ne^  archevêque  de  Rouen  et  car- 
dinal. Le  nom  que  portolt  Tabbé  de  Tavanes ,  les 
qualités  qu'il  annonçoit  et  l'esprit  de  sagesse  qu'il 
montra  constamment  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
dans  les  grandes  places  auxquelles  il  fut  élevé , 
convei^oient  en  effet  à  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Cambrai  ^  et  pouvoient  le  rendre  un 
digne  successeur  de  Fénélon.  Fénélon  avoit  mis 
un  tel  secret  dans  ses  démarches ,  que  l'abbé  de 
Tavanes  ignora  lui-même  le  vœu  honorable  qu'on 
avoit  formé  pour  lui^  jusqu'au  moment  où  le 
marquis  de  Fénélon  publia  (en  1 7 34 )  un  précis 
de  la  vie  de  son  oncle. 

Mais  la  Providence  avoit  décidé  que  Fénélon 
ne  verroit  ni  la  fin  des  troubles  de  l'Eglise ,  ni  les 
eommencemens  d'un  gouvernement  où  ses  prin- 
cipes,  son  caractère,  ses  vertus  et  ses  mœurs  au- 
roient  été  dans  la  plus  violente  opposition  avec 
les  maximes  qui  commençoient  h  prévaloir.  D'ail- 
leurs j  il  étoit  peiit-étre  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'un  homme  qui  n'avoit  vécu  que  pour  l'amitié, 
n'eût  pas  la  force  de  survivre  à  tous  les  amis  qui 


ses  amis. 
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avoient  fait  le  bonheur  et  la  consolation  de  sa  vie. 
^^ï-       Dans  le  court  intervalle  de  quelques  années,  Fé- 

Fénélon  V,  .    1  ^ 

perd  en  peu  nélon  eut  à  pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus 
detemp^tous  ç|jçj.g^  Le  premier  coup  qui  frappa  son  cœur  fut 

■zAa  omis  *■  A        1  A  1 

celui  qui  lui  enleva  Tabbé  de  Langeron  (0.  Us 
avoient  passé  ensemble  les  jours  heureux  et  pai- 
sibles de  leur  première  jeunesse  ;  le  zèle  de  la  re« 
ligion  et  Famour  de  Fétude  les  avoient  associés 
aux  mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé; 
appelés  Tun  et  Tautre'à  la  Cour  pour  l'éducation 
du  duc  de  Boui^ogne,  ils  étoient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que  la 
nature  sembloit  lui  avoir  refusées ,  et  ils  avoient 
dirigé  l'ardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres  de 
connoissances  qui  dévoient  en  faire  le  roi  le  plus 
accompli.  F/énélon  et  Tabbé  de  Langeron  avoient 
trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève  la  plus 
douce  récompense  de  leurs  travaux  ;  et  api^s 
M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon  ^  l'abbé  de  Lange- 
ron étoit  celui  de  tou$  ses  instituteurs  que  le  duc 
de  Bourgogne  chérissoit  avec  le  plus  de  tendresse» 
Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fénélon,  Tabbé 
de  I^angeron  le  suivit  dans  son  exil  et  s'associa 
tout  entier  à  ses  destinées  ;  jamais  il  ne  ramena 
ses  regards  et  ses  pensées  vers  une  Cour  trop  peu 
reconnoissante  ;  mais  jamais  il  n'accusa  son  injas- 

(0  Le  lo  noyembre  1710. 
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tice  par  des  regrets  ou  des  plaintes;  il  n'avoit 
vécu  à  Versailles  que  pour  Fénélon  ;  il  vivoit 
avec  Fénélon  à  Cambrai  ;  il  ne  manquoit  rien  à 
son  cœur  ;  plus  heureux  que  Fénélon ,  il  n*eut 
pas  le  malheur  dç  lui  survivre ,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  mourir  entre  ses  bras. 

La  religion  pouvoit  seule  adoucir,  dans  le 
cœur  de  Fénélon  »  le  sentiment  d'une  perte  aussi 

« 

cruelle.  L'impression  de  cette  tristesse  religieuse 

se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  une 

amie  de  l'abbé  de  Langeron  :  «  Je  n'ai  point  la      xxil. 

>i  force  que  vous  m'attribuez.  Madame;  j'ai  res-  p^nélonsur 

y  senti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec  un  'f  "^^J^  ^^ 

1  1  •        ^  •1^»        Fabbé   de 

>>  attachement  qui  montre  un  cœur  bien  foible  ;  Langeron. 
3*  maintenant  mon  imagination  est  uii  peu  ap* 
»  paisée  ;  et  îl  ne^  me  .reste  qu'une  amertume  et 

s 

»  une  espèce  de  langueur  intérieure;  mais  l'a? 
»  doucissement  ne  m'humilie  pas  moins  que  la 
»  douleur  ;  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ces  deux 
M  états  n'est  qu'iâiagînation  et  amour -propre. 
»  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré  en  pleurant  mon 
»  ami ,  qui  faisoit  la  douceur  de  ma  vie  et  dont 
»  la  privation  se  feit  sentir  à  tout  moment.  Je  me 
>>  cotisole  comme  je  m^  siiis  affligé  par  la  lassi-^ 
j»  tude  de  1^  douleur  et  par  besoin  de  soulage- 
»  ment;  L'imagination ,  qu'un  coup  si  imprévu 
»  a  voit  saisie  et  ti'oublée,  s'y.  accoutume  et  se 
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»  calme.  Hélas!  tout  est  vaia  en  nous,  excepté 
)>  la  mort  à  nous-mêmes  ^  que  la  grâce  y  opère. 
»  Au  reste  ^  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue  de 
»  sa  fin  y  qui  étoit  si  simple,  si  paisible  ;  que  vous 
»  en  auriez  été  attendrie.  Lors  même  que  sa  tête 
»  se  brouilloit  un  peu,  ses  pensées  étoient  toutes 
»  de  foi  y  de  docilité,  de  patience  et  d'abandon  à 
3)  Dieu  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plus 
»  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci,  pour  ne 
»  vous  représenter  point  ma  tristesse ,  sans  vous 
»  parler  de  cette  foie  de  la  foij  dont  nous  parle 
»  saint  Augustin,  et  que  Dieu  m*a  fait  sentir  en 
»  cette  occasion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  pré^ 
»  féré  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation. 
»  Je  manquerois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si 
»  je  ne  voulois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu  ;  dans 
»  ma  plus  vive  douleur,  je  lui  ai  oiFert  celui  que 
»  je  craignois  de  perdre  ». 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  nature 
rappeloit  toujours  au  cœur  de  Fénélon  le  sou- 
venir d'un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui  restoient 
surprenoient  souvent  les  larmes  qui  s'échappoient 
involontairement  de  ses  yeux,  lorsqu'on  venoit  à 
prononcer  Rêvant  lui  le  nom  de  l'abbé  de  Lan- 
geron,  ou  lorsque  des  circonstances,  qui  se  re- 
présentoiént  trop  souvent,  lut  retraçoieht  la  mé^ 
moire  d'un  ami  si  tendre  et  si  fidèle. 
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Les  larmes  que  la  mort  de  Tabbé  de  Langfsron 
>avoit fait  répandre  à  Fénélon^  couloient  encore, 
lorsque  quinze  mois  après  il  eut  à  pleurer  la  moi^t 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n'étoit  pas  sans  doute 
un  ami  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens 
qu'il  perdoit  i  mais  c'étoit  Fenfant  de  ses  soins  et 
de  sa  tendresse  ;  c'étoit  le  chef-  d'œuvre  le  plus 
accompli  que  la  main  des  hommes ,  conduite  par 
le  génie  et  la  vertu ,  eût  encore  montré  a  la  terre; 
c'étoit  l'objet  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les 
espérances  de  Fénélon  ;  c'étoit  le  bonheur  de  plu-^ 
sieurs  générations  ;  c'étoit  les  destinées  de  la 
France ,  et  peut-être  celles  d'une  auguste  famille, 
ensevelies  pour  jamais  dans  le  tombeau,  À  ce 
coup,  terrible ,  tous  les  liens  de  Fénélon  furent 
rompus,  et  il  sentit  qu'il  restoit  étranger  sur  ia 
terre. 

Il  a  voit  encore  deux  amis  bien  chers;  et  quoi* 
qu'il  en  fût  séparé  depuis  tant  d'années,  ilsétoient 
toujours  présen&  à  sa  pensée  et  nécessaires  à  son 
cœur  par  cette  tendre  union  que  l'estime  et  le 
goût  avoient  formée,  et  que  la  religion  avoit  ci- 
mentée par  un  attrait  plus  puissant  et.  plus  du* 
rable  que  toutes  les  affections  humaines. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  parler      *Xiïr. 

1       j  1      -"•!  1  1      .  .      .  Mort  du 

du  duc  de  Chevreuse  et  de  ses  relations  intimes  ducdeChe- 
avec  Fénélon ,  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  com-  ^^^^^' 
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prendre  :  combien  Féaélon  dut  être  accablé  de 
douleur  en  perdant  un  ami  que  rien  ne  pouvoit 
remplacer  auprès  de  lui.  L'esprit ,  les  lumières^ 
des  connoissances  très  »  étendues  dans  tons  les 
genres,  la  probité  la  plus  délicate ,  une  fidélité 
à  toute  épreuve  y. une  activité  que  rien  ne  fati- 
guoity  une  patience  que  rien  ne  rebutoit,  une 
confiance  sans  bornes  ;  tout  contribuoit  k  faire  du 
duc  de  Chevreuse  l'ami  le  plus  inappréciable  qui 
ait  peut-être  jamais  existé.  Fénélon  étoit  pour 
lui  un  ami,  nnjpère,  un  conseil,  un  oracle  ;  il 
n'avoit  pas  un  sentiment,  une  pensée,  un  vœu 
qu'il  ne  soumit  à  ses  inspirations;  il  le  consultoit 
sur  ses  afiaires  domestiques,  comme  sur  les' af- 
faires publiques  ;  sur  ses  relations  de  société , 
comme  sur  les  controverses  religieuses;  il  étoit  le 
correspondant  habituel  de  Fénélon ,  et  son  in- 
termédiaire nécessaire  entre  le  duc  de  Bourgogne 
et  M.  de  Beauvilliers. 

On  a  vu  par  les  mémoires  politiques  et  ecclé- 
siastiques, que  nous  avons  rapportés,  jusquoà 
s'étenddit  cette  confiance,  et  tous  les  objets  im- 
portans  qu'elle  embrassoit.  Le  due  de  Chevreuse 
ne  3urvécut  que  neuf  mois  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne; il  mourut  le  5  novembre  1712. 

A  J'ai  le  cœur  toujours  malade  (0  »,  (écrîvoit 

(0  a6  décembre  171a. 
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Fénélon  à  M.  de  BeaUvilliers  (0,  quelques  se- 
maines après  la  mort  du  duc  de  GheYreuse)^ 
«  f  ai  le  cœur  toujours  malade  depuis  la  perte 
»  irréparable  du  P.  P.  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ; 
»  et  celle  du  cber  tuteur  (  le  duc  de  Chevreuse  ) 
n  a  rouvert  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni  ! 
»  adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  mour- 
»  rai,  conune  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec  une 
»  reconnoissance  et  un  2èle.  sans  bornes  )>• 

Fénélon  s'efibrçoit  en  vain  de  soulever  le  poids 
accablant  qui  oppressoit  son  ame  flétrie  par  la 
douleur.  Une  providence  sévère  dénouoit  succes- 
sivement tous  les  liens  qui  Tattachoient  encore 
à  la  terre  ;  il  en  étoit  (Quelquefois  à  désirer  j  que 
plus  miséricordieuse  dans  sa  sévérité  même,  la 
Providence  appelât  en  même  temps  à  elle  tous 
les  amis  vertueux^. 

<c  Les  vr^is  amis  »  (  écri voit-il  dans  ces  tristes 
lûomens  où  tout  son  courage  oédoit  aux  émo- 
tions trop  légitimes  de  la  nature),  «  les  vrais  amis 
)>  font  notre  plus  grande  dotdeur  et  cfotre  plus 
»  grande  amertume.  On  seroit  tenté  de  désirer 

0)  Le  demer  hîstorieii  de  Fén^OH  (le  péreQtter&ettf  )  a  fait 
uue  méprifie  reraarqual^e  au  sujet  de  la  mort  des  ducs  de  Ohe- 
yreuse  et  de  Beauyilliers^  il  fait  survivre  le  dmc  de  Chevreose 
au  duc  de  Beauyilliers.  11  lui  étoit  cependant  biep  facile  de  vé- 
rifîer  que  le  duc  de  Chevreuse  étoit  mort  le  5  novembre  1 7 1  a ,  et 
^e  la  du€  de  BeanyiUrers  ne  mourut  que  le  3x  août  1714* 


$68  IIISTOIRB   DB   TÉHÈLOUlf 

»  que  tous  les  bons  amis  s'attendissent  pour  mou- 
»  rir  ensemble  le  même  jour.  Ceux  qui  n'aiment 
»  rien  voudroient  enterrer  tout  le  genre  humain , 
»  les  yeux  secs  et  le  cœur  content;  ils  ne  sont  pas 
»  dignes  de  vi\fre.  11  en  coûte  beaucoup  d*étre 
i>  Sensible  à  Tamilié;  mais  ceux  qui  ont  cette 
»  sensibilité,  seroient  honteux  de  ne  Ta  voir  pas; 
»  ils  ainïent  mieux  souffrir  que  dêtre  insen* 
y  sibles  2). 

Fénélon  ne  retrouvoit  de  véritables  forces  que 
dans  ces  pensées  consolantes  que  la  religion 
seule  peut  présenter ,  pour  adoucir  les  peines 
de  la  vie. 

«  Unissons-nous  »  (écri voit-il  à  la  duchesse  de 
Chevreuse ,  inccmsolable  de  la  mort  d'un  époux , 
dont  elle  n'avoit  pas  été  séparée  un  seul  jour 
dans  le  cours  de  leur  longue  et  respectable  asso** 
ciation),  et  unissons -nous  de  cœur  à  celui  que 
»  nous  regrettons;  il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous, 
y  en  devenant  invisible.  Il  nous  voit,  il  nous 
»  aime ,  il  est  touché  de  nos  besoins.  Arrivé  heu- 
)>  reusement  au  port,  il  prie  pour  nous^  qui 
»  sommes  encore  exposés  au  naufrage.  Il  nous 
»  dit  d'une  voix  secrète  :  hâtez-vous  de  nous  re* 
»  joindre.  Les  purs  esprits  voient ,  entendent, 
»  aiment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  leur 
»  centre  commun*  Leur  amitié  est  immortelle 

»  comme 

y 


>i«comine  sa  source.  Les  incréibiles  n*aiment 
»  q^ eux-mêmes  ;  ils  devroient  se  désespérer  dé 
»  perdre  à  jamais  leurs  amis;  mais  Tamitié  di* 
i>  vine  change  kr  société  visible  dans  une  société 
H  de  pui^  foi;  elle  pleure;  mais  en  pleurant^  .elle 
n  se  console  par  Tespérance  de  rejoindre  ses  amii 
»  dans  le  pays  de  ta  vérité;  et  dans  le  sein  àt 
»  Tamour  même  ». 

Un  ami  restoit  à  Fénclon ,  et  c'étoit  celui      ^^V". 

Mort  d\i 

dont  le  nom  y  le  rang,  les  dignités^  les  vertus  et  duc  de  Beau- 
la  réputation  avoient  ajouté  tant  de  bonheur  i  ^"**^"* 
la  vie  de  Fénélon.  C'étoit  celui  qui  lui  avoît 
ouvert  la  carrière  des  honneurs ,  de  la  gloire  > 
nous  dirions  de  la  fortune,  si  la  fortune  avoit 
pu  être  comptée  pour  quelque  chose  par  deux 
hommes  tels  que  M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon^ 
C'étoit  celui  dont  Famitié  lérmcf  et  courageuse 
avoit  bravé  tousr  les  orages  de  la  Cour ,  et  résisté 
à  Famitié  mênie  de  Louis  XlV ,  pour  rester  fidèle 
à  Fénélon  proscrit  et  malheureux.  Ils  vécurent 
et  moururent  unis  Fun  à  Fautre  par  tous  les  sen* 
timens  d  une  religion  éclairée  et  d'une  piété 
tendre  et  afiêctuense  y  par  le  goût  de  toutes  les 
vertus,  et  par  la  plus  douce  conformité  de  ca- 
ractère ,  de  mœurs  et  de  principes.  Rien  ne  put 
altérer  leur  estime  et  leur  confiance  mutuelle! 
Du  fond  de  son  exil,  Farcfaevéque  de  Cambrai 
Fénélov.  Tom»  IV.  ^4 
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fut  toujours  le  guide  et  le  conseil  du  duc  de 
Beauvilliers. 

Le  jour  où  Fénélon  reçut  ordre  de  quitter  la 
Cour,  fut  le  dernier  où  il  vit  son  vertueux  ami; 
ils  y  avoient  passé  huit  ans  ensemble ,  et  ils  vé- 
curent dix  -  sept  ans  séparés.  Les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliers  ne  furent 
marquées  que  par  des  malheurs;  il  perdit  en 
1705  y  dans  rintervalle  de  huit  jours ,  ses  deux 
fils  y  les  seuls  qui  lui  restoient.  Il  vit  mourir 
en  17 12  le  due  de  Boui^ogne  son  élève,  qui 
avoit  pour  lui  tout  le  respect  et  toute  la  défé- 
rence d'un  fils^  et  la  confiance  de  l'ami  le  plus 
tendre  et  le  plus  reconQoissant  ;  à  la  fin  de  cette 
même  année  1 7 1 2 ,  la  mort  lui  enleva  le  duc  de 
Chevreuse /  son  beau- frère ,  à  qui  il  étoit  uni 
par  une  affection ,  peut  -  être  sans  exemple  à  la 
Cour ,  et  avec  lequel  il  avoit  la  douce  habitude 
de  passer  tous  les  jours  de  sa  vie.  Fénélon  lui 
restoit  encore;  mais  il  ne  pou  voit  pas  même 
savoir  la  consolation  d'embrasser  cet  ami  si  cher, 
et  de  répandre  les  douleurs  de  son  ame  dans  la 
sienne.^  Il  n  étoit  pas  étonnant  que  tant  de  pertes 
irréparables  y  qui  s'étoient  succédées  si  rapide- 
ment,  eussent  %chevé  de  détruire  sa  santé  faible 
et  délicate* 

Fénélon  n'étoit  que  trop  averti  du  danger  qui 
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menaçoit  Texistence  d'un  ami,  sur  lequel  éCoient 

venues  se  réunir  toutes  ses  affections ,  depuis  que 

la  mort  avoit  frappé  tout  ce  qui  lui  étoit  le  plus 

cher.  Sa  tendre  sollicitude  pour  M^  de  Beauvil- 

liers  le  portoit  à  lui  recommander  les  soins  et 

les  ménagemens  les  plus  délicats.  Il  lui  écrivoit  : 

«  Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  ménager     ^^^    j 

»  votre  foible  santé.  Il  vous  faut  du  repos  d*es-  FénélonàM. 

»  prit  et  de  la  gaité,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  i^^^^^  ^5  ^^^ 

»  du  corps.  Je  serois  charmé  si  f  apprenois  dans  cembre  171a. 

»  la  belle  saison  que  vous  montassiez  quelquefois 

»  à  cheval  pour  vous  promener  à  Vaucresson. 

»  J'espère  que  la  bonne  duchesse  vous  pressera 

»  de  le  faire  ;  rien  n'est  meilleur.  Que  ne  don-» 

»  nerois-je  point  pour  votre  conservation  »  ! 

Mais  rien  ne  pouvoit  distraire  Fénélon  de  ses 
tristes  pressentimens.  Il  les  laisse  percer  jusque 
dans  celles  de  ses  lettres  oii  il  ne  nomme  pas 
M.  de  Beauvilliers. 

^  «  Je  ne  'vis  plus  que  d*amUxé ,  écrivoit -il  à  Lettre  de 
»  l'abbé  de  Beaumont  ;  et  ce  sera  l'amitié  qui  me  ^^^ihé  de 
»  fera  mourir.  Je  sens  combieû  je  vous  aime,  et  Beaumont, 

aa  mai  i7t4* 

:»  c'est  ce  qui  m'alarme  le  plus;  car  Dieu  môte  (ManuscrO 
»  les  personnes  que  j'aime  le  plus.  Il  faut  que 
s>  je  les  aime  mal,  puisque  Dieu  tourne  sa  misé- 
»  ricorde  ou  sa  jalousie  à  m'en  priver  ».  ' 
Les  inquiétudes  de  Fénélon  n  étoient  que  trop 


3^M  uis:roiE£  deféjnélon^ 

fondi^'s.  Après  une  ms^ladie  de  langueur  ^  cau« 
wée  par  ses  malheurs  domestiques ,  par  la  mort  si 
rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne  y  et 
par  la  pensée  des  troublés  et  des  désordres  qui 
d«voient  suivre  la  mort«  de  Louis  XIY ,  le  duc 
de  Beauvilliers  succomba  le  3i  août  17 14»  ^ 
Tâge  de  66  ans  ;  et  Fétkéhm  ne  lui  survécut  que 
quatre  mois.  Ainsi  di^arut,  dans  Fespace  de 
moins  de  trois  ans,  cette  société  peut-être  uni- 
que d'hommes  vertueux,  à  laquelle  un  carac- 
tère religieux  donnoit  quelque  chose  d^auguste 
et  de  sacré» 

;  La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d^àccabler  Tame  trop  seuûble 
de  Fénâon  ;  sa  foible  complexioti  ne  put  résister 
à  l'impression  d'une  perte  aussi  douloureuse.  U 
ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  ces  scènes  lugu- 
bres, que  Tordre  de  la  Providence  qui  brisoit 
tous  ses  liens ,  pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à  re* 
gretter  sur  là  telTé,  et  l'avertir  de  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  l'éternité.  Il  rassemUa  le  peu  de 
forces  qui  lui  restoient ,  pour  remplir  les  tristes 
devoirs  de  l'amitié  envers  madame  de  Beauvil- 
liers^ mais  il  s'efforçoit  en  vain  de  lui  inspirer  un 
courage  qu'il  n'avoit  plus  pour  lui-mélM  *,  à  tra- 
vers toutes  les  consolations  par  lesquelles  it 
ckei^die.  à  adoucir  sa  douleur,  on  démêle  fiictle- 
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ment  un  pressentiment  secret  qu'il  devoif  bien*< 
tôt  lui-même  suivre  son  ami  au  tombeau. 

La  religion  ne  pouYoit  sans  doute  emprunteF 
une  voix  plus  touchante  auprès  de  madame  de 
BeauvillierSy  que  celle  de  Tami  le  plus  tendre  de 
Tépous  qu  elle  regrettoit  ;  de  celui  qui  avoit  été 
pendant  trente  ans  son  guide  y  son  conseil  y  son 
maitre  dans  la  science  du  salut.  Comment  ma* 
dame  de  BeauviUiers,  qui  avoit  partagé  avec  tant 
d'abandon  la  confiance  y  la  v^ération  y  la  réli^ 
gieuse  soumission  de  son  mari  pour  Fénelon^ 
n'auroit-elle  pas  reconnu  dans  ses  lettres  cette 
même  voix  qu  elle  étoit  accoutumée  à  écouter 
depuis  si  long-temps  comme  Finterprète  des  des- 
seins et  des  volontés  du  ciel?  Fénélon  éxhortoit 
madame  de  Beauvilliers  «  à  élever  ses  regards  vers    lettre  de 

...  .        -  1^1/       Fénélon    à 

»  cfilm  qui  peut  seul  appai&er  la  nature  des^ee  ^  madame  de 
»  «n  qui  nous  retrouvons  tout  ce  que  nous  avons  Beauvilliers, 

i6nov.  i^i4- 

»  perdu  ;  qui  nous  le  rend  pissent  par  la  foi  et  (Manuscr.) 
«  pc^r  famour  ;  qui  noua  moulure  que  nous  suir? 
»  vroQS  de  près  ceux  qui  nous  précèdent,  qui 
»  e$iuie  no6  larmes  de  sa  propre  main  «• 

«  Dieu  veuille  mettre,  Madame,  au  fond  dq  ,  "^^^^^'^ 

la  même ,  d 

»  votre  cœur  blessé  sa  consolation  !  La  jAaieest  déc.  1714. 
»  horrible;  mais  la  mçiin  du  çonsolçtteuî*  a  we  ^   *'^"scr.) 
9  vertu  toute-puissaçite.  jN^on,  il  n  y  a  que  les  s^ns 
)>  et  TimaginatioB  qui  aient  perdu  Jfeur  o^et« 
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i>  Celai  que  nous  ne  pouvons  plus  voir,  est  plus 
»  que  jamais  avec  nous  ;  nous  le  trouvons  sans 
3»  cesse  dans  '  notre  centre  commun  ;  il  nous  y 
»  voit  ;  il  nous  y  procure  les  vrais  secours  ;  il  y 
»  connoSt  mieux  que  nous  nos  infirmités,  lui, 
»  qui  n*a  plus  les  siennes,  et  il  demande  les  re~ 
»  mèdes  nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour 
»  moi,  qui  étois  privé  de  le  voir  depuis  tant 
»  d'années  ^  je  lui  parle ,  je  lui  ouvre  mon  cœur, 
»  je  crois  le  trouver  devant  Dieu ,  et  quoique  je 
»  Taie  pleuré  amèrement ,  je  ne  puis  croire  que  je 
»  l'aie  perdu.  Ob  !  qu  il  y  a  de  réalité  dans  cette 
s>  société  intime  »  ! 

Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut  être 
profondément  toucbée ,  en  recevant  la  dernière 
lettre  que  Fénélon  ait  peut-être  écrite  de  sa 
main  (i) ,  et  en  y  lisant  ces  paroles  remarquables, 
qui  annonçoient  sa  mort  prochaine  !  «  I\^ous  re- 
»  trous^rons  bientêt  ce  que  nous  n* aurons  point 
»  perdu  ;  nous  en  approchons  tous  les  jours  à 
3»  grands  pas;  encore  un  peu,  etiln*y  aura  plus  de 
»  quoi  pleurer  ».  Le  premier  janvier  17 15,  trois 
jours  après  la  date  de  cette  lettre,  Fénélon  tomba 
malade ,  et  montait  W. 

(0  Le  38  décembre  i7i4> 

(*)  Les  ducbesses  de  Ghevreuse  et  de  Beauvilliers  sunrëcarent 
assez  long-temps  k  leurs  maris,  «  et  contiauéreat  danï  leor  vi- 
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Il  nous  reste  à  considérer.  Fénélon  dans  cette 
dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit 
tracé  par  un  témoin  oculaire  ^  qui  nous  en  a  con- 
servé tous  les  détails,  avec  cette  fidélité  et  ce 
respect  religieux,  que  Ton  doit  à  la  mémoire  des 
grands  hommes* 

La  douleur,  dont  Fénélon  étoit  accablé  depuis  *  ^^^}: 

^  ^  Maladie  et 

la  mort  de  M.  deBeauvilliers,  n  avoit  pu  rengager  mort  de  Fé- 
à  suspendre  un  seul  moment  l'exercice  des  devoirs       °* 
de  son  ministère. 

€(  Peu  de  semaines  avant  sa  maladie  (0,  il  fît 
»  un  court  voyage  de  visites  épiscopales  ;  il  versa 
3»  dans  un  endroit  dangereux  ;  personne  ne  fut 
»  blessé;  mais  il  aperçut  tout  le  péril,  et  eut  dans 
»  sa  foible  machine  toute  la  commotion  de  cet 
»  accident  ;  il  arriva  incommodé  à  Cambrai  ;  la 
3>  fièvre  survint,  et  Fénélon  vit  que  son  heure 
»  étoit  venue.  Soit  dégoût  du  monde,  si  conti- 
2>  nuell^nent  trompeur  pour  lui,  et  de  sa  figure 
»  qui  passe  ;  soit  plutôt  que  sa  piété ,  entretenue 
»  par  un  long  usage,  et  ranimée  encore  plus  par 
»  les  tristes  considérations  de  tous  les  amis  qu'il 

39  duité,  les  mêmes  œuvres  de  pîéti  et  de  charité  qu^elIes  avoient 
»  partagées  avec  eux  ».  Madame  de  Cbevreuse  mourut  en  1733; 
âgée  de  8a  ans,  et  madame  de  BeauTÎlliers  mourut  au  même 
âge  en  1736. 

jLO  Mémoires  de  SainuSimon* 
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3»  avoit  perdus  ;  il  parut  insensible  à  tout  ce  qu'il 
«jquittoit,  et  uniquement  occupé  de  ce  qu'il 
»  ^Uoit  ti*ouvery  avec  une  tranquillité  et  une  paix 
Ji  qui  n'exclaoit  que  le  trouble,  et  qui  embrassoit 
J9  la  pénitence /le  détacbemeaty  le  soin  unique 
»  des  choses  spirituelles  de  son  diocèse  ;  enfin  une 
m  confiance  qui  ne  faîftoit  que  surnager  à  la 
»  crainte  et  à  rhumilîté  ». 

Voilà  rimpression  générale  que  la  mort  de  Fe^ 
nélon  laissa  à  F^ris  et  à  la  Cour.  M.  4e  Saint* 
Simba  f  en  en  rendant  compte ,  ne  fait  qu  expri- 
luer  l'opinion  des  gens  du  monde  ;  mais  k  témoin 
oQulairey  dont  nous  avons  annoncé  le  récit ,  entre 
dans  des  détails  bien  plus  précieux  pour  tous  les 
amis  de  la  religion  et  de  la  mémoire  de  Fénélon* 

Ce  fut  dans  la  soirée  du  i/'  janvier  17 1 5^  que 
Féa^oa  fut  attaqué  de  la  maladie  "dont  il  mour 
rut.  «  Cette  ioaladie  (>)  qui  ne  dura  que  six  jours 
3)  et  demi  avec  des  douleurs  très-aigoès,  étoit  une 
y  fièvre  continue,  dont  la  cause  étoit  cadbee. 
m  Pendant  ces  six  jours  entiers ,  il  ne  voulut  être 
»  entretenu  quie  de  la  lecture  de  TËcritune  sainte  i 
>»  pendant  les  premiers  jours ,  on  ne  déféroit  que 
»  par  intervalles  à  ses  instances.  On  craignit  que 
»  Tapplication  qu  il  portoit  à  cette  lecture,  n'em- 

(0  Extrait  de  la  relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Féfié- 
lon,  par  son  aumônier.  (Mamuents.)  .  .  r 
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y}  ' péchât  leffet  des  remèdes ,  et  n aigrit  son  maj  ;- 
^  aane  lut  lut  d'abord. que  le  livre  de  Tobie,  et 
9  peu  à  k  £)is  ;  on  y  a  jootoit  ^  suivant  les  oceasions, 
»  quelques  textes  sur  la  fragilHë  des  biens  qui 
)i  passait  ^  et  sur  Fespérance  de  ceux  qui  durent 
]»  it  jamais.  Nous  lui  récitions  souvent;  et  il  pa-r 
9  r<MSSoit  charmé  d*entendre  les  derniers  versets 
3»  du  cfaap.  lYy  et  les  neuf  premiers  du  ohap.  v  de 
3>  l^  seconde  ëpttre  de  saint  Paul  aux  Goriu* 
31  thiens.  Répétez  encore  cet  endroit^  me  dit -il 
n  en  deux  occasions.  Dans  les  intervalles ,  on  lui 
»  parla  de  quelques  expéditions  pressantes  pour 
»  les  affaires  de  son  diocèse ,  et  il  les  signa.  On  lui 
»  demanda  s'il  n'avoit  rien  à  changer  à  son  testa- 
»  ment  (qui  étoit  de  1708),  et  il  fit  un  codicile 
)>  pour  substituer  laiibé  de  Fénélon  à  Fabbé  de 
3>  Langeron,  qii^il  avoit  précédemment  nommé 
»  son  exécuteur  testamentaire.  Je  lui  demandai 
»  en  mon  particulier  ses  derniers  ordres,  par 
»  rapport  aux  deux  ouvrages  qu'il  faisoit  impri-^ 
^  œer(i).  •       ^ 

»  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernière^ 
3>  nuits  de  sa  maladie,  ii  nous  demanda  avec  ins- 
»  tance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Ecriture  les 
»  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvoît.  /îe'- 

(0  Son  Inslruction  pastorde,  en  forme  de  Dialogues,  sur  les 
controf  erses  du  temps. 
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»  pétez,  répétez-moi,  disait-ii  de  temps  en  temps, 
»  ces  divines  paroles;  il  les  achevoit  avec  nous, 
»  autant  que  ses  forces  le  lui  permettoient.  On 
»  voyoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  ^  quil 
»  entroit  avec  ferveur  dans  de  vifs  sentimens  de 
^foi,  d'espérance  y  d'amour,  de  résignation , 
3»  d'union  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésus-Cbrist, 
»  que  ces  textes  exprimoient.  Il  nous  fît  répéter 
»  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Eglise  a  appli- 
31  quées  à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche  de 
y>  ce  grand  évéque  de  l'Eglise  gallicane.  Seigneur, 
»  si  je  suis  encore  nécessaire^  à  votre  peuple,  je 
»  ne  rejjuse  point  le  traç^ail;  que  votre  volonté 
»  soitfaite,  O  homme,  qu'on  ne  peut  assez  louer  l 
0)  Un  a  pas  été  surmonté  par  le  travail;  il  ne  de- 
»  voit  pas  même  être  vaincu  par  la  mort;  il  ne 
»  craignit  p^  de  vivre ,  et  il  ne  refusa  pas  de 
»  mourir.  L'archevêque  de  Cambrai  paroissoit 
3>  plein  du  même  esprit  d'abandon  à  la  volonté 
»  de  Dieu,  En  cette  occasion,  et  à  l'imitation  des 
»  disciples  de  saint  Martin ,  je  pris  la  confiance 
»  de  lui  demander  :  Mais  pourquoi  nous  quittez^ 
»  vous  ?  Dans  cette  désolation  ,  à  qui  nous  laissez" 
»  vous?  Peut-être  que  les  loups  ravissons  vien^ 
»  dront  ravager  votre  troupeau.  Il  ne  répondit 
»  que. par  des  soupirs. 
)>  Quoiqu'il  se  fût  confessé  la  veille  de  Noël  ^  avant 
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3»  de  chanter  la  messe  de  minuit ,  il  se  confessa 
»  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie. 
»  Le  troisième  jour  au  matin  y  il  me  chargea  de 
»  lui  faire  donner  le  viatique  ;  une  heure  après  , 
»  il  mé  demanda  si  j*avois  tout  ctisposé  pour  cette 
»  cérémonie.  Conmie  je  lui  représentois  que  le 
»  danger  ne  paroissoit  pas  assez  pressant  :  dans 
»  Pétat  oii  je  me  sens,  dit-il j  je  rCai point  d*af^ 
»  faire  plus  pressée. 

»  Il  se  fit  porter  aussitôt ,  de  la  petite  chambre 
»  qu'il  occupoit  habituellement ,  dans  sa  grande 
»  chambre.  Il  désira  que  tous  les  membres  de  son 
»  chapitre  pussent  y  entrer ,  et  être  présens  à  cet 
3>  acte  de  religion.  Avant  de  recevoir  le  viatique^ 
I»  il  adressa  à  tous  les  assistans  quelques  paroles 
3»  d'édification ,  que  je  ne  pus  entendre  que  con- 
»  fusément ,  me  trouvant  alors  trop  éloigné  de 
»  son  lit. 

»  Dans  l'après-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
3>  maladie ,  M.  Tabbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
»  quis  de  Fénélon^  ses  neveux ,  arrivèrent  en  poste 
»  de  Paris  ;  il  éprouva  une  sensible  consolation 
»  en  les  revoyant  ;  il  leur  demanda  qui  leur  avoit 
»  donné  l'alarme  ;  la  douleur  ne  leur  permit  pas 
»  d'articuler  un  seul  mot  ;  ils  se  contentèrent  de 
»  montrer  M.  l'abbé  de  Fénélon  y  qui  se  trouvoit 
»  à  Cambrai  lorsque  la  maladie  se  déclara. 
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»  Qoelqae  sensible  que  je  Teusse  vu  à  la  mbrl 
9  de  M.  Fabbé  de  Langeron ,  soa  ami  intime ,  et 
9  à  celle  de  M.  le  duc  4e  Bourgogne,  son  élève, 
^  il  vit ,  sans  pleurer,  dans  sa  dernière  maladie , 
9  rafflictioQ  et  les  larmes  de  toutes  les  personnes 
9  qu  il  aimoit  le  plus  tendi  ement. 

»  M.  Tabbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis  de 
»  Fénëlon  avoient  pris  la  précaution  d^amener 
»  avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  CO ,  qui 
»  conféra  immédiatement  avec  les  médecins  du 
»  pays,  qui  avoient  traité  et  suivi  la  maladie; 
»  ils  convinrent  de  le  faire  saigna:  une  seconde 
»  fois ,  et  de  lui  donner  Témétique  ;  Teffisfe^en  fut 
»  prompt ,  et  parut  d*abord  le  soulager  ;  on  con- 
»  eut  même  d'abord  quelque  espérance  ;  mais  oa 
»  reconnut  bientôt  que  le  mal  étoit  plus  fort  que 
»  les  remèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  un  des 
»  évéques  qui  auroiéntpu  servir  le  plus  utilement 
»  l'Eglise  dans  ces  temps  de  schisme  et  d'indocilité. 

31  Le  matin  du  jour  des  Rois,  m'ayant  témoigné 
%  le  r^ret  dé  ne'pouyoir  dire  lui-même  la  sainte 
tt  messe,  j'allai,  suivant  son  ordre,  la  dire  à  son 
»  intention.  Pendant  ce  court  intervaUe,  il  parut 
^  s'afibiblir  notablement,  et  on  lui  donna  Vtx* 
»  trême*onction. 

4 

(0 Pierre  ChlraG,  né  en  Rouergue  en  i65o,  mort  le  ii  mars 
1733 ,  premier  médecin  de  Louis  XY,  egé  de  S%  ans. 


y 
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<  M  Immédiatement  Éprës ,  il  me  fit  appeler  y  et 
»  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre^ 
»  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres  ^  qu'il  si^ 
9  gna(0,  m*ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre 
«personnes,  et  de  la  faire  partir  aussitôt  qu'il 
»  aûroit  les  yeux  fermés.  C'est  eh  me  dictant  cette 
»  lettre,  que  rappelant  toutes  ses  forces,  sentant 
»  qu'il  étoit  près  dé  parotti^e  devant  Dieu,  il  Vôu-» 
»  lut  s'y  préparer,  en  exposant  ses  véritables  sen-* 
>•  timetiS.  Quelque  courte  que  soit  cette  lettre , 
»  on  né  peut  marquer  ni  un  plus  grand  désin^ 
»  téressetnent  pour  sa  famille,  ni  plus  de  respect 
n  et  d'attachement  pour  son  roi ,  ni  plus  d'aiTec-' 
»  tion  p6ur  son  diocèse ,  ni  plus  de  zèle  pour  la 
»  foi  contr^  les  erreurs  des  Jansénistes,  ni  une 
3i  docilité  plus  absolue  pour  l'Eglise  mère  et  maî- 
»  tresse.  ♦ 

»  Il  souiTrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pen« 
»  dant  sa  dernière  nuit  ;  mais  il  se  réjouissoit 
»  d'éti^  semblable  à  Jésus-* Christ  souffrant.  Je 
31  suis,  disoit-il,  sur  la  croix  avec  Jêsus^Christ  ; 
»  Christo  confixus  sum  cruct.  Nous  récitions  alors 
3k  les  paroles  de  l'Ecriture  qui  regardent  la  né- 
n  cessité  des  souffrtinces ,  leur  brièveté  et  leur  peu 
»  de  proportion  avec  le  poids  immense  de  gloire 
n  étemelle  dont  Dieu  les  couronne.  Ses  douleurs 

(0  GTest  o«lle  au  père  LetelUcr  que  nous  rapporterons. 
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»  redoublant ,  nous  lui  disiéns  ce  que  S.  Luc  rap~ 
j>  porte  de  Jésus-Christ ,  que  dans  ces  occasions 
»  il  redoubloit  ses  prières ,  Factus  in  agonid  pro^ 
»  lixiUs  orabat.  Jésus-Christ  ^  ajouta-t-il  lui-même  , 
»  réitéra  trois  fois  la  même  prière.  Orauit  iertih 
»  eumdem  sermonem  dicens;  mais  la  violence  du 
»  mal  ne  lui  permettant  pas  d'achever  seul^  nous 
»  continuâmes  avec  lui  :  Mon  père  ^  s* il  est  passif 
s>  ilcj  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi;  cependant 
n  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne. 
»  Oui,  Seigneur,  r^rit-il,  en  élevant  autant  qu  il 
»  put  sa  voix  afibiblie  ^  votre  volonté,  et  non  la 
3»  mienne.  Sa  fièvre  redoubloit  par  intervalles^ 
»  et  lui  causoit  des  transports  dont  il  s'aperçut 
3>  lui-même,  et  dont  il  étoit  peiné ,  quoiqu'il  ne 
»  lui  échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu 
»  convenable.  Lorsque  le  redoublement  cessoit, 
»  on  le  voyoit  aussitôt  joindre  les  mains ,  lever 
»  les  yeux  vers  le  ciel,  se  soumettre  avec  abandon 
»  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet  aban-» 
s>  don  plein  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu  ^ 
p  avoit  été  dès  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de 
3)  son  cœur,   et  il  y  revenoit  sans  cçsse  dans 
»  tous  ses  entretiens  familiers.  C'étoit,  pour  ainsi 
»  dire,  sa  nourriture  et  celle  qu'il  aimoit  à  faire 
»  goûter  à  tous  ceux  qui  vivoient  dans  son  in-> 
»  timité. 
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D  Je  suis  encore  attendri ,  quand  je  pense  au 
»  spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit.  Tou- 
)>  tes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille  ^  qui  étoient 
»  réunies  à  Cambrai ,  M.  Tabbé  de  Beaumont  ^ 
>i  M.  le  marquis  de  Fénélon^  M.  Tabbé  de  Fé« 
9  nélon  y  les  chevaliers  de  Fénélon ,  M.  de  l'Es- 
»  chelle y  autrefois  attaché  à  l'éducation  de  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne^  M.  l'abbé  de  l'^lschelle  son 
»  frère,  et  M.  l'abbé  Dévisse  leur  neveu  (0,  vinrent 
u  tous  l'un  après  l'autre,  dans  ces  intervalles  de 
»  pleine  liberté  d'esprit,  demander  et  recevoir  sa 
»  bénédiction  ;  lui  donner  le  crucifix  à  baiser,  et 
»  lui  adresser  quelques  mots  d'édification.  Quel- 
»  ques  autres  personnes  de  la  ville  qu'il  dirigéoit , 
»  se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  dernière 
»  bénédiction.  Ses  domestiques  vinrent  ensuite 
)>  tous  ensemble ,  en  fondant  en  larmes ,  la  de- 
»  mander,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  M.  l'abbé 
»  le  Vayer  (  de  la  congrégation  de  Saint  -  Sul- 
»  pice),  supérieur  du  séminaire  de  Cambrai,  qui 
»  l'assista  particulièrement  à  la  mort  cette  der- 
)>  nière  nuit ,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et 
»  pour  le  diocèse.  M.  l'abbé  le  Vayer  récita  en- 
»  suite  les  prières  des  agonisans,  en  y  mêlant 
»  de  temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou- 
n  chantes  de  l'Ecriture ,  les  plus  convenables  à 

(0  Depuis  évéque  de  Boulogne. 
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Il  la  situation  du  malade ,  qui  fut  environ  ut.3 
»  demi  -  heure  sans  donner  aucun  signe  de  can- 
n  noissance  ;  après  quoi  y  il  expira  doucement  à 
»  cinq  heures  et  quart  du  matin  (  7  janvier  1  ^1 5). 
»  Nous  croyons  que  notre  pieux  et  saint  arche- 
»  véque  M.  mort  saintement  comme  il  a  vécu  ; 
»  chacun  de  ceux  qui  Font  connu  plus  particu* 
3»  lîèrement^s'emprôsse  de  recueillir  quelque  chose 
9  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne  trouva  point  cbes 
»  lui  d argent  comptant;  les  pertes  et  les  grandes 
»  dépenses  que  lui  avoit  causées  le  voisinage  des 
»  armées  pendant  les  trois  dernières  campagnes, 
»  sans  qu'il  eût  rien  absolument  retranché  des 
»  aumônes  qu'il  faisoit  aux  couvens  de  cette 
»  ville,  aux  pauvres  ordinands  de  son  séminaire, 
>i  aux  filles  de  la  charité ,  pour  les  pauvres  ma- 
»  lades,  aux  paroisses  qu'il  visitoit,  aux  étudians 
)i  de  son  diocèse  qu'il  entretenoit  dans  les  uni- 
»  versités,  et  à  une  multitude  d'autres  personnes, 
s>  avoient  absolument  épuisé  ses  revenus.  Il  n'a 
»  rien  .laissé  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier, 
»  ni  des  arrérages  qui  sont  dus  par  ses  fermiers; 
n.  il  institue  par  son  testament,  M.  l'abbé  de  Beau<* 
n  mont  son  neveu ,  son  héritier  universel ,  pour 
»  exécuter  ses  pieuses  intentions,  dont  il  a  lait 
»  connoitrele  secret  à  lui  seul,  et  M.  Tabbé  de 
»  Beaumont  continue  jusqu'à  l'arrivée  du  succes« 


seur, 
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»  seur,  le»j9tiémes  ammônes  que  M.  Tarchevéque 
»  faisoit  aux  pauvres.  -^  * 

»  Voilà  ce  que  féi  remarqué  ^  d^&  dispositions 
»  de  notre  saint  archevêque/  ^es  derniers  jours 
»  de  sa  vie.  ^M.  ses  neveux  et  les  autres  per- 
»  sonnes  qui  ne  Font  presque  point  qfuitfé  pen<* 
«  dant  sa  maladie  y  auront  pu  remarquer  d^autres 
»  circonstances  qui  tn'ont 'échappé  ^  ou  qiie  je  ne 
»  m&  rappelle  pas  en  ce  moment. 

»  Je  net  puis  qu'être  viveineAft  toûclié  de  votre 
a>  sonvenii^  danë  cette  trisrie  odcàsioii;  qi^^dique  je 
»  perde  -  tnon .  biîenfaSte^r  >  inon  maître ,  et  *  f  ose 
»  dire^  «ion  père,  je  sois  poujt'tant'  beauboup 
»  plus  sensible  à  la  perte  que  FEgUâefàit  en  lut , 
»  du  plus  pieux  V  du  plus  zélé  et  du  plus  savant 
»  défenseur  de  là'fbi;  de  celle  que  fait  ce  dio€èse 
»  et  notre  s^ihièfâif'eied  j^rticiiliery  dont  il.aBpiC 
n  commencei*  leâ  bâtil^éiis^  p&tktYutdi^  ^suite  à 
»  Saiht-Sulpice.  Le  su4Eft:èWèUk^)pë(ttrtlhit^il  conti^ 
3»  Huer  cet  (}uyràgê>^i' uti^e^;  si  ftécjessâire?  Le 
^  voodra^t -^llt?  Ptiez^  poufeà  dk>eèse  et  pour 

La  lettre  que  dieta  i^nélcnii,  Jmlnëâîatèménl; 
âf>»ès  avoir ^t<eçu  Ifexerémé-MMietid»^  ét'que'  Fau- 
teur de  «ette^  )relatt04  a^^oireq  oiidire  derfaire'fmn- 
tir  aussit&i  qu'il  àumt> les  7ttU2&fcrmrésr,«'fiirt la 
plus  grande  sensation  lonsqiâsUefiÊd^veKim  pu- 
Fésèlov.  Tom.  IV.  »5 
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*  blique.  Elle  attestoit  les  véritables  sentifnens  de 
Fénélon  ^  dans  un  moment  oii  aucune  considé- 
iration  humaine  ne  pouvoit  plus  influer  sur  sou 
langage  ou  sur  ses  dispositions. 
.  Cest  en  parlant  de  cette  lettre ,  que  M.  de 
Saint-Simon ,  témoin  de  l*«fiet  qu  elle  avoit  pro- 
duit à  la  ville  et  à  la  Cour  ^  a  dit  : 

«  Dans  cet  état  (0^  Fénélon  écrivit  au  Roi 
»  une  lettf^  sur  le  spirituel.de  son  diocèse,  qui 
»  ne  disoit  pas  un  mot  sur  lui-même ,  .qui  n  a- 
»  voit  rien  que  de  touchant ,  et  qui  ne  x^onvint 
)»  aja  lit  de  la  mort  à  un  grand  évéque  a. 
,  E^le  étoit  adressée  au  père  le  Tellier^  et  con- 
çue en  ces;  termes  : 
XXVU.    '    **  '^  viens  de  recevoir  Textréme-onction.  Cest 
ïicture     |>  dans  cet .  état  y  mon  révérei|d  père,  où  je  me 

de  Fénélon 

mourant  à  I»  prépare  à  aller  paroitre  devant.  Pieu,  que  fé 
Louis  X!V.  p  yQ^g  prie  instapameiit  4e;  représenter  au  Roi 

»  mes  véritables  sentimens* .   v: 

»  Je  n'ai  jamais  eu  qUfl  dpoilit^  pi^r  FEglifte  et 
9  qu'horreur  4es  nouveautés  qu'on  m'a  imputées. 
>i  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec 
».  la  simplicité  la  plus  absolue.  ; 

•  »  Je  n'ai  jamais. été. uA^seul  moquent  en  ma 
ti.vie,  sans  avoir  pour  la  personne  du  JBioi  la 
o  plus, vive  recomioissaQice^  lëissèle  le  plusior 

'  <0  MéMdir«s  4è  Ôai&t^Siiiioa. 
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9»  génuy  le  plas  profond  respect  et  rattachement 
»  le  plus  inviolable. 

»  Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa  Ma- 
»  jesté  deux  grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma  per- 
»  sonne,  ni  aucun  des  miens. 

»  La  première,  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me 
»  donner  un  successeur  pieux,  régulier,  bon  et 
»  ferme  contre  le  jansénisme  y  lequel  est  prodi-» 
»  gieusement  accrédité  sur  cette  frontière*    • 

»  L'autre  grâce  est  qù*il  ait  la  bonté  d'ache- 
»  ver  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  étre^ 
»  achevé  avec  mdi  pour  messieurs  de  Saint-^Sul^ 
»  pice.  Je  dois  à  Sa  Majesté  le  secours  que  je 
»  reçois  d'eux.  On  ho  peut  rien  de  plus  aposto^ 
n  lique  et  de  plus  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut 
»  bien  faire  entendre  à  mon  succesiseur  qu'il 
31  vaut  mieux  ^u'il  xonclûe.  avec  ces  messiem'S 
»  ce  qui  est  déjà  si  avancé ,  la  '  chose  iera  bien« 
i>  tôt  finie.  '       •  . 

4i  Je  .souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie^ 
»  dont  FEglise^  aussi  bien  que  l'Etat,  ont  infini- 
»  ment  besoin.  Si  ^  puis  aller  voir  Bien,  je  lui^ 
»  debiandérai  souvent  ces  grâces. -  Tàus  savez, 
»  mon  révérend  père,'avec  quelle  vénération;...  »/ 

Signé  Fa.  àrchev.  de  Cambrai. 


A  Caixd>raiv  ce  6  janvier  171 5. 
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xxviiï.        Nous  ignorons  quella  impression '^cettç. lettre 

Conjectures 

BUT  les  dis-  fit  sur  Louis  Xiy  f  lorsque  le  père  le  Tellier  la 
positions  de  j^j^  ^^^^  ^ies  veux.  Elle  dut  sans  dotote  lai  inspî- 

Louis  XIV.  "^  *  ^ 

rer  quelque  regret  du  long  et  profond  ressenti* 
ment  qu'il  avoit  conservé  contre  un  évêque ,  dont 
les .  dernières  paroles  \  éxprimoient .  avec  taiit  de 
vérité  la  reconnois^ance^  rattachemânt  et  la  fidé* 
lîté..NouS'  àvonsl  4éi^  fait  connoitre  que  nous 
ajoutions  pea  de  fttr^u  propos,  qu'on  prête,  à  ce 
prince^  qui^  dit-dB,  en  apprenant  la  mort  de 
Fétiiélony  s'écria,  avec  amertume  :i<  Il  nous-  maa^ 
»  4pi»  iien-  au  besoin  m*  <  Nous  n'en  Ipouvons  bxl-* 
cune  trace  dans  lès  nombreux  manuscrils  qpe 
wms  avonà  pàrcouTu!s>  et  il  (ê^  .peu'  .^raisem-* 
blable^  qu'un  témoignage  si  honorable^  quoique 
bien  tardif^  du  repentîi^  de  Lèuis  XiV^  n^eût  pas 
été  consigné^  daii9  quelques- unies  des  lettrés  qui 
suivii'ent  la  mort  de.  Fénélon.  ^r  de  Saint-Si^ 
mon ,  qui  recueilloit  avec  tant  de  soin  et  d'ai£* 
dite  toutM  quise  pàsspit  et  tout  xe  quise  disoit 
à  lai  Côte  y  n'aiii-dit  pasnégKgé^ç  rappëlek*  une 
parole  «ansipTeinarqùable  dan^  lés  détails  ^îînté^ 
resaons  qu3il  neros  a  laissés;  sur  >Féntflon<.  Il  est 
icraL  qu'il  parott  crcubre  que  X'arcfaevéque  de  Cam- 
brai seroÂt. revenu  à.  la  Cour  et  aux  affaires,  si 
sa  carrière  eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il 
fait  entièrement  dépendre  ses  coinjeetui^eâ-inir  ce 
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retour^  de  la  supposition  qiie  Fénâon  .survécût 
2à  Loiiis  XIV y  tant  il  .étoit  âoignë  de  présumer 
ifo^e  ce  monar<{ue  pensât  lui^mâme  à  le  rappro* 
cberde  sa  personne.  M.  4^  :Saint*âimon.crciyoit 
seulement  entrevoir'  que  *le  duc  d'Orléans^  pré- 
venu favorableipent  pour  larchevéqu^  de^fiam*» 
braiy  par  Uestsme  et  le  goût  qu'il  avok  pour  ses 
vértuk  et  soa  esprit  9  et  fidèle  à  la  mémoire  des 
services  que  lui  avoient  rendus  MM.  de  Beauvil- 
liei^  et  de  ^  Cbevreuse  auprès  du  duc  de  Bour« 
gogne,  dans:  les  temps  les  plus  difficiles  de  sa  vie^ 
mettroît  un«:eq)èce  d'mnour  ^  propre  à  honorer 
les  prémices  de*  son  administration ,  en  appelant 
auprès  de  lui  un  prâat  aussi  généralement  es* 
timé.  Le' marquis  de  Fénélon  est  le  premier  qui 
«it  consigné  ces  paroles  vraies  ou  fausses  de 
XiOuis  XIYy  dans  le  précis  de  la  vie  de  son 
oncle  y  qu'il  fit  imprimer  en  1 734  M.  de  Ramsai 
lui-même  n'en  parle  point  dans  la  vie  de  Farche- 
i^éque  de  GanAddraii  y  qu'il  avôit  publiée  dès  1723, 
et  qu'il  n'écrivit  qne>  sur  les  mémoires  que  la  fa- 
luiavoît  fournis  (0.  On  observa  même  avec 


(0  Cependant  les  régies  de  la  critique  nous  obbgent  d^obser- 
ver  que  le  témoignage  d'nn  homme  aussi  téridiqae  qne  le  mar-. 
qnis  de  Fénélon  »  effre  une  autorité  positive,  qui  doit  au  moins 
balancer  les  conjectures  plus  ou  moins  raisonnables  que  nous 
avons  tzposées.  D^ailleurs,  Iiouis  XIV  a  pu  très-bien  penser  et 
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peine ,  que  Louis  XIV  ne  doiiDa  pas  après  Isl 
mort  de  Fëhélon ,  le  plus  foible  témoignage  d*ia- 
térêt  à  ses  neveux*  Les  principes  austères  de  leur 
oncle  ne  lui  a  voient  pas  permis  de  .les  appeler 
par  son  testament  à  partager  les  foibles  débris 
d*une  succession  ecclésiastique  ^  et  il  avoit  la 
douleur  de  les  laisser  dans  un  état  de  gène  peu 
assorti  à  la  noblesse  de  leur  origine,  et  à  Védat 
qu  il  avoit  ajouté  lui-même  à  son  !  nom. 

Qliant  à  madame  de  Maintenoa,  nous  voyons 
seulement  que  madame  de  Gaylus ,.  toujours 
franche  et  Vraie  dans  tous  ses  sentimens,  s'em* 
pressa  de  l'instruire ^  avec.uqe  vive  et  touchante 
émotion,  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénélon  :  «  Ji.  de  Cambrai  est 
»  bien  mal,  écrivit  madame  de  .Caylus.  à  ma- 
»  dame  de  Maintenon  ;  je  suis  assurée  qu'on  prie 
»  bien  Dieii  pour  lui  à  Saint-Cyt>  et  çue  vous 
»  ne  vous  y  oubliez  pm  »•  Nous  n'avons  point 
la  réponse  de  madame  de  Maiûtenon  à  cette 
lettre  ;  mais,  depuis  la  première  édition  de  cette 
histoire ,  ou  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer 
une  lettre  q^  madame  de  Maintenon  écrivit  à 

dire,  dans  la  crise  qvl  étoieni  alors  le^  aflOûres  ecclésiastiques, 
^e  V archevêque  de  Cambrai  nuuufuoit  bien  au  besoin,  sans  être 
dans  la  disposition  de  U  rappeler  à  la  Cour,  ni  de  lui  rendre  su 
Qoufiance, 
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M.  Langue!  y  oaré  de  Saint-Sulpice  ^  le  lo  jan- 
vier 17 15,  trois  jours  après  la^  mort  de  Fënëlon. 
On  y  lit  :  «  Je  suis  fâchée  de  la  mort  de  M.  de 
»  Cambrai;  c'est  un  ami  que  fasH^is  perdu  par 
»  le  quiétisme.  Mais  on  prétend  qu'il  aurait  pu 
a»  faire  du  bien  dans  le  toncile,  si  on  pousse  les 
»  choses  jusque-là  ».  Ce  langage ,  dans  une  pa- 
reille circonstance  et  sur  la  mort  d'un  ancien 
MUkif  pàroitra  sans  doute  bien  froid  ^  et  n'an- 
nonce que  trop  clairement  combien  madame  de 
Maintenon  ëtoit  peu  disposée  à  se  rapprocher  de 
fénélon.  Cependant  les  dernières  expressions  de 
sa  lettre  .pourroient  expliquer  jusqu'à  un  ceiiain 
point  comment  Louis  XIY  a  pu  dire ,  en  appre* 
nant  la  mort  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  Il 
nous  manque  bien  au  besoin.  Mais  dans  cettcr 
supposition  même,  il  est  bien  évident  que  les 
regrets  de  Louis  XIY  ne  portoient  que  sur  l'uti- 
lité des  services  que  pou  voit  encore  rendre  Fé- 
nélon^  dans  la  crise  où  se  trouy oient  alors  les 
^ffîdres  de  l'I^glise. 

.Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  difficile  de  croire 
que  madame  de  Maintenon  ait  été  entièrement 
indifférente  à  qn  événement  qui  lui  rappeloit  tant 
de  spuvenirs .  qui  avoient  dû  laisser  des  traces  si 
profondes,  et  si  durables  dans  sa  pensée.  La  morb 
de  Fénélop  devoit  au  moins  renouveler  en  die  la 
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mémoire  de  leurs  amis  cocbmans ,  qui  venoient 
de  disparoitare  successivement  à  ses  yeux  y- et  qui 
avoient  long -temps  et  exclusivement  formé  la 
société  intime  dans  laquelle  elle  avôit  passé  les 
premières  années  de  sa  faveur.  Un  retour  invo- 
lontaire sur  elle  -  même  pouvoit  en  même  temps 
Tavertir  quelle  af^rochoit  de  ce  terme  redou*- 
table  y  où  toutes  les  petites  passions,  qui  ont  agité 
la  vie  y  paroissent  mériter  bien  peu  d^intérét» 

Nous  croyons  devoir  rapporter  les  dispositions 
les  plus  importantes  du  testament  de  Fénélon  ; 
elles  montrent  toute  son  ame  et  tous  ses  principes. 
On  y  observe  sa  constante  occupation  à  justifier 
la  pm^eté  de  ses  intentions ,  et  à  constater  toute 
rétendue  de  sa  soumission  sans  bornes  aa  juge- 
ment prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
porte  d'ailleurs  un  caractère  de  modestie  et  de 
simplicité  ^  qui  fait  encore  mieux  connoitre  Tame 
de  Fénélon ,  que  tant  d'ouvrages  qui  ont  honoré 
sa  miémoire.  Ses  réflexions  sur  la  modestie,  qui 
doit  accompagner  les  funérailles  des  évéques;  ses 
maximes  sur  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques  ; 
la  tendre  affection  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
l'abbé  de  Langeron  et  sur  les  amis  vertueux  qui 
préférèrent  la  gloire  de  partager  ses  malbeurs  et 
sa  disgrâce ,  à  tous  les  avantages  de  la  fortune  et 
de  l'ambition  y  ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction 
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i  riatérêt  qa* inspireot  tQu|0urs  les  dernières  pa<« 
rôles  des. mourans.  C'est  la  voix  de  la  religion  ^ 
de  la  vertu  i&t  de  Taniitië  ^  qui  se  fait  entendre  du 
fond  da  tombeau ,  pour  parler  à  tous  les  cœurs 
sensibles  et  religieux. 

«t  Quoique  ma  santd  soit  en  Tétat  où  elle  est     ^^i^- 

^  ^      '  Testament 

a>  d'ordinair^e^  je  dois  me  préparer  à  la  mort«  C'est  de  Fénélon, 
9  dans  cette  vue  que  je  £iis  et  que  j'écris  de  ma  ^"  ^  ™^^ 
31  propre  main  le  présent  testament,  révoquant 
9  et  annuUant  par  celui-ci  tout  autre  testament 
»  antérieur* 

I. 

^  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
9-  de  TEglise  catholique ,  apostolique  et  romaine 
.^  ma  mère.  Dieu ,  qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me 
»  jugera,  sait  qu'il  n*y  a  eu  aucun  moment  de  ma 
;•  vie ,  où  je  n'aie  conservé  pour  elle  une  soumis- 
»  sien  et  une  docilité  de  petit  enfant  y  et  que  je 
»  n'ai  jamais  eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu 
»  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  : 
n  Explication  des  Maximes  des  Saints,  je  ne 
»  songeois  qu'à  séparer  les  véritables  expériences 
»  des  saints ,  approuvées  de  toute  l'Eglise ,  d'avec 
»  les  illusions  des  faux  mystiques ,  pour  justifier 
»  les  unes  et  pour  rejeter  les  autres.  Je  ne  fis  cet 
»  ouvrage  que  par  le  conseil  des  personnes  les 
»  plus  opposées  à  l'illusion  y  et  je  ne  le  fis  impri* 
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»  mer  qu'après  qu'ils  Teureut  examina*  Comme 
3»  cet  ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence ,  on  y 
^  mit  les  termes  de  trouble  im^ohntain^,  par 
»  rapport  à  Jésus*-Ghrist ,  lesquels  n'ëtoient  point 
»  dans  le  corps  de  mon  texte  original ,  comme 
»  certains  témoins  oculaires  îl'un  très-grand  mé- 
»  rite  Tout  certifié,  et  qui  avoi^nt  été  mis  à  la 
»  marge  y  seulement  pour  marquer   une  petite 
»  addition ,  qu'on  me  conseilloit  de  faire  en  cet 
»  endroit -là  y  pour  une  plus  grande  précaution. 
»  D'ailleurs ,  il  me  sembloit ,  sur  l'avis  des  exami- 
»  nateurs,  que  les  correctifs  inculqués  dans  tontes 
»  les  pages  de  ce  petit  livre ,  écartoient  avec  évi- 
»  dence  tous  les  sens  faux  ou  dangereux.  C'est 
»  suivant  ces  correctifs,  que  j'ai  voulu  soutenir  et 
»  justifier  ce  livre ,  pendant  qu'il  m'a  été  libre  de 
»  le  faire  ;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  favoriser  au- 
»  cune  des  erreurs  en  question,  nifiatter  aucune 
»  personne,  que  je  connusse  en  être  prévenue» 
»  Dès  que  le  pape  Innocent  XII  a  eu  condamné 
»  cet  ouifrage,  fai  adhéré  à  ce  jugement  du 
y^  fond  de  mon  coeur  et  sans  restriction,  comme 
D  j*avois  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le 
»  moment  de  la  condamnation,  je  n'ai  jamais 
»  dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai 
x>  songé  h  ceux  qui  fauoient  attaqué,  que  pour 
»  prier  ayec  un  zèle  sincère  pour  eux,  et  que 
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»  pour  demeurer  vni  à  eux  dans  la  charité  fru'^ 

»  iemeUe. 

IL 

• 

.  »  Je  soumets  à  FEgUse  universelle  et  au  Siège 
«>.  apostolique  tous  les  écrits  que  fâî  faits ,  et  j'y 
»  condamne  tout  ce  qui  pourroit  m*avoir  édbappé 
3»  au^elà  des  véritsd>Ies  bornes*  Mais  on  ne  doit 
i».m'atti*ibuer  aucun  des  écrits  que  Ton  pourroil; 
»  faire  imprimer  sous  mon  nom  ;  je  ne  reconiiois> 
»  que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  mes 
»  soins,  et  reconnus  par  moi  pendant  ma  vie. 
»  Les  autres  pourroient,  ou  n*étre  pas  de  moi, 
»  ou  m*étre  attribués  sans  fondement,  ou  être 
o  mêlés,  avec  d autres  écrits  étrangers,  ou  être 
»  altérés  par  des  copistes. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  je .  prenne  ces  précau- 
TH  tions  par  une  vaine  d^icatesse  pour  ma  per- 
^  sonne.  Je  .crois  seulement  devoir  au  caractère 
j>  épisciopal,  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse  ho- 
»  noré^qu^on  ne  m'impute  aucune  .erreur  contre 
Ta  iaibi ,  ni  aucun  ouvrage  suspect  ». 

Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legç 
et  des  récompenses  à  ses  domestiques, 

IV. 

«  Je  soubaite  que  mon  enterrement  se  fasse 
»  dans  Téglise  métropolitaine  de  Gainbrai  (0,  en 

(0  Voyez  les  Pièces  îusUficaUves  du  Une  huitième ,  n.**'  H, 
ffiellV. 
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31  la  manière  la  plus  simple  y  et  avec  le  moins  de 
»  dépense  qu'il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un  dis* 
I»  cours  modeste jque  je  fasse  ici  pour  la  forme; 
»  c'est  que  je  crois  que  les  fonds  qu'on  pourrait 
»  employer  à  des  funérailles  moins  simples  ,  doi' 
»  ueni  être  résemés  pour  des  usages  plus  utiles  > 
»  et  que  la  modesiie  des  funérailles  des  évêques 
»  doit  apprendre  aux  laïques  à  modérer  les 
»  vaines  dépenses  qu'on  fait  dans  les  leurs* 

Y. 

»  Je  nomme  et  constitue  pour  mon  héritier 
3»  univei^el ,  Léon  de  Beaumont  mon  neveu  ,  fils 
»  d'une  de  mes  sœurs,  en  qui  fai  reconnu  dès 
»  son  enfance  des.  sentimens  dignes  d'une  singu- 
V  lière  amitié,  et  qui  n'a  jamais  cessé  pendant 
31  tant  d'années,  d'être  pour  moi,  comme  le  meil- 
»  leur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui  marque 
»  rien,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion,  parce  que 
»  je  suis  pleinement  persuadé  qu'il  fera,  de  con- 
»  cert  avec  mes  deux  exécuteurs  testamentaires, 
3»  le  meilleur  usage  qu*il  pourra  de  ce  qu'il  trou- 
13  vera  de  liquide  dans  ma  succession. 

VL 

« 

»  Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  testar 
»  ment,  M.  Fabbé  de  Cbanterac  mon  parent, 
»  qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse,  qui  m*^ 
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jt*  témoigné  nné  amitié  à  toute  épreuve  ^  et  pour 
»  ^tti  j*ai  une  grande  vénération.  Je  dénomme 
»  aussi  M*  l'abbé  de  Langeron  ^  ami  précieux^ 
»  que  Dieu  m*a  donné  dès  notre  première  jeu- 
»  nesseî  et  qui  a  fait  une  des  plus  grandes  conso- 
»  lationsde  ma  vie.  J'espère  que  ces  deux  amis, 
»  si  chrétiens^  ne  refuseront  pa6  leurs  soins  et 
31  leurs  conseils  k  mon  héritier. 

VIL 

»  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille ,  et 
»  que  je  n  oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
A  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir  laisser  ma 
»  succession.  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
»  destinés  aux  besoins  des  familles,  et  ils  ne  doi- 
»  vent  point  sortir  des  mains,  des  personnes  alta- 
»  chées  à  TEglise,  J'espère  que  Dieu  b^'^ii'â  les 
»  deux  neveux  que  j'ai  élevés  auprès  de  moi  /et 
»  que  j'aime  avec  tendresse,  a  cause  des  principes 
j»  de  probité  et  4e  religion  dans  lesquels  Us  me 
»  paroissent  Stâffermir  »«  c. 

Signé  Fn;,  arcbev!  duc  de  Cambrai. 

Fait  à  Cambrai  le  5  mai  i  no5. 

Dès  le  jour  méirië  de  la  mort  de  Pénélon  (  7  jan* 
vier  171 5),  on  fit  lecture  au  chapitre  de  Cam- 
brai de  son  t^tament  (.0,  et  le  chapitre  atrita 

0)  L^abbé  de  Cbaûtérac  $e  troayoit  k  Cambrai  à  Fépogxiè  de 


Lettre  du 
chapitre  de 
Cambrai  au 
chancelier 
Yoisini 
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qu'il  «seroit  fait  part  de  cette  mort  au  chancelier 
Voisin ,  ministre  et  secrétaire  d*état  au  départe- 
ment de  la  guerre^  qui  avçit  le  Gàmbrésis  dans 
son  département. 

La  lettre  du  chapitre  à. ce  ministre^  atteste  la 
profonde  impression  qu'une: perte  aussi  imprévue 
avoit  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  et  runion  qui 
avoit  toujours  régné  entre  l'arçhevéque  de  Cam* 
brai  et  son  chapitre.  ' 

ce  Monseigneur.     .    •    . 

■  « 

»  G*est  dans  les  sentimens  d\uie  très-vive  dou- 
1^  leur  y  que  nous  sommes  obligés  de  doniier  part 

ce  triste  événement.  On  lit  dans  les  registres  du  chapitre  mé- 
trop||itain  de  cette  yille,  sous  la  date  du  7  janvier  1715  :  «  II 
»  est  fait  lecture  au  chapitre  du  testament  de  monseigneur  rar- 
»  chevéqne,  décédé  le  même  jour  à  cinq  heures  du  matin. 
.)>  M.  de  Lacropte  de  Chanterac,  archidiacre,  et  M,  Fahhé'  de 
9  Fénélon,  écolàtre,  désignés  exécuteurs  testamentaires  par  le 
»  prélat,  font  serment  de  hien  remplir  cet  office,  et  d^en  rendre 
'  9  bon  compte  9.  L'ahbé  de  Chanterac  ne  Bunrécut  pas  long- 
temps a  une  perte  aussi  accablante  ;  U  ne  put  même  prendre  sur 
hâ  de  continuer  à  habiter  des  lieux  où  tout  lui  rappeloit  robjet 
de  sa  douleur.  Il  se  retira  dans  sa  famille  à  Périgueux,  ak  il 
mourut  le  ao  août  1715,  environ  sept  mois  après  la  mort  de 
Fé9élon.  Cest  ce  que  nous  appcennent  les  registres  du  cha- 
pitre de  Cambrai,  sous  la  date  du  2  septeinbre  ^715  :  «  Ce 
3»  jour,  M.  de  Beaumont,  archidiacre,  annônice  au  chapitre  que 
f  M.  de  Lacropte  de  Chanterac,  aschid&acre'i  est  décédé  lis  ao^ 
%  du  mois  d'août  précédent,  4  Périgueux  ». 
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)i  à  Votre  Excellence  de  la  perte  que  nous  venons 
»  de  faire  de  Monseigneur  notre  archevêque, 
»  décédé  hier  à  cinq  heures  du  matin.  L'édiGca- 
»  tiôn  avec. laquelle  il  a  rempli  pendant  toute  sa 
»  vie  les  devoirs  de  Tépiscopat,  et  la  parfaite 
»  union  qu'il  nous  a  fait  Thonneur  d'entretenir 
»  avec  nous  jusqu'au  dernier  moment,  nous 
»  rendent  si  sensibles  i  sa  mort ,  que  nous  ne 
»  pouvons ,  Monseigneur ,  assez  témoigner  à  Votre 
n  Excellence  à  quel  point  nous  en  sommes  affli- 
D  gés.  Nous  trouverons, Monseigneur,  dans  notre 
»  malheur  un  véritable  sujet  de  consolation ,  si 
i^  vous  daignez  nous  honorer  de  votre  protection 
»  auprès  de  Sa  Majesté^  nous  tâcherons  de  la  mé- 
»  riter  par  nos  prières  et  nos  vœux.  .A  Cambrai^ 
»  8  janvier  17 15  i». 

Le  chapitre  adressa  le  même  jour  de  pareilles 

lettres,  avec  les  modifications  prescrites  par  les 

convenances,  aux  chefs  civils  et  militaires  de  la 

province  de  Flandre.  ,. 

.  Dans  celles  qu'il  écrivit  auxévéques  sulTragans 

dé  la  métropole  de  Cambrai,  le. chapitre  leur  der^ 

mandoit  (^  le  secours  de  leurs  prières  pour  oit^* 

»  nir  d^  la  bonté  du  oiel  un  successeur  qui  imitdt 

a>  parfaàenient  toutes  ,les  vertus  du  prélat  t/ui  ve^ 

9  noit  d^être  enles^é  à  la  religion  et  à  VjEgUse  (0  »  • 

l>)  Registres  du  chapitre  de  Gaqabrai^ 
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€es  tëmaignages  du  chapitre  de  Cambrai  n'é- 
toient  que  Texpression  fidèle  des  sentimens  d'a- 
mour y  de  respect  et  de  concorde ,  qui  avoient 
toujours  uni  Fénélon ,  et  le  premin*  corps  ecclé- 
siastique de  son  diocèse  ;  les  registres  du  chapitre 
nous  en  offrent  les  preuves  les  plus  touchantes  et 
les  plufi  invariables  pendant  un  épiscopat  de  vingt 
ans.  Un  simple  malentendu  dans  une  seule  cir* 
constance^  donna  lieu  à  une  légère  discussion; 
<t  mais  une  seule  conférence  entra  Monseigneur 
»  Varchei^éçue  et  son  chapitre^  assoit  suffi  pour 
i>  concilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les  par^ 
«  lies  (')  ». 

€es  mêmes  registres  nous  apprennent ,  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Fénélon ,  un  fait  bien  re- 
marquable. L'usage  constamment  suivi  vouloit 
qu'on  prononçât  une  oraison  funèbre.  Le  cha- 
pitre de  Cambrai  y  craignant  sans  doute  de  dé^ 
plaire  au  Roi ,  n'osa  décider  s'il  j  en  auroit  une: 
«  //  arrêta  que  MM.  les  exécuteurs  testamen-- 
»  taires  examinetoient  s'il  convenoii  de  faire 
y^V  éloge  du  prélat,  ou,  vu  les  circonstances,  de 
»  dérober  en  ce  point  à  la  coutume;  quils  sè^ 
»  rùieJU  Ubres  de  prendre  tel  parti  gui  leur  pa* 
»  rottroit  le  plus  sage  (^)  »  ;  et  il  n'y  eut  point 
de  discours. 

(0  Registres  du  chapitre  de  Cambrai.  •**  («)  Ibid. 

Ces 
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Ces  axécuteurs  tesjtamentaires  tftoieiit  Tabbé 
de  GhanteraCy  cet  ancien  et  fidèle  ami  de  Fë* 
nâon,  dont  nous  avons  si  souvent  parle,  et  Fs^bbé 
de^Fénëlon  son  petit-neveu  4  On  doit  bien  penser 
que  les  considërations  les  plus  puissantes  purent 
seules  les  porter  à  refuser  à  la  douleur  publique 
ces  tristes  et  derniers  honneurs  >  que  tant  de  ver- 
tus rëdamoient.  Mais  ils  pensèrent,  avec  maison  ^ 
que  la  gloire  de  Fénéion  navoit  pas  besoin  du 
vain  appareil  d'une  cérénwnie  ;  et  que ,  priv^  de 
la  liberté  de  dire  tout  ce  que  Ton  pensoit  et  tout 
ce  que  Ton  sen toit,  un  silence  absolu  étoit  pré- 
férable à  un  langage  contraint  et  glacé. 

Ne  seroit-il  pas  aussi  permis  de  présumer  que 
Tabbé.  de  Ghanterac,  dépositaire  de  toutes  Jies 
pensées  de  Fénéion,  ne  fit  que  st  conformer ^a 
cette  circonstance  aux  intentions  de  Fénéion  lui- 
même,  dans  la  vue  d'éviter  de  réveiller  d'anciens 
souvenirs ,  ou  de  laisser  sa  famille  exposée  à  des 
ressentimens  toujours  actifs  et  toujours  redou- 
tables. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ni  M*  de  JBo^e , 
successeur  de  Fénéion  à  l'académie  française,  ni 
M.  Dacier,  directeur  de  l'académie,  n'osèrept 
prononcer  le  nom  de  TélémM/ue  dans  l'éloge  de 
Fénéion. 

Ainsi ,  Fénéion  a  été  le  seul  archevêque  de 
FÉiiÉLON.  Tom.  IV.  a6 
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Ç^pfà^si  dç^  il  pV  a  i>p»it  eu  4*oraison  funèbre 
à  /Qan^ibrgî  ^  et  h  pr^mibèra  «çompagoie  littéraire 
i^  rojrapfQ^  ^^  cpadamw  au  silence  mt  un  des 
plus  beaux  mpUum^AS  d^  1»  littérature  françaiie« 
Mai^  ratteudrifsesuent  qu6  le  nom  seul  de  Fé^ 
néon  (excita  4UCore  dans  tous  les  cceurs  après 
plus  d'uu  siècle ,  sera  toujours  la  plus  belle  et  la 
plus  durable  dâ  toutes  les  oraisons  funèln-es, 
^^^  La  mort  de  Ftfnéloa  excita  des  regrets  sincères 

Regretâuni- 

verseiB  de  la  et  uniyersels  dans  totiite  1  étendue  des  Pays-Bas; 
mort  de  Té-  ^^  ^sigvé  }es  combats  des  partis  qui  divisoient 

nélon. 

rsiglisç,  tous  les  e($ursse  réunireat  pour  déplo- 
rer la  mort  d*ua  évéque,  qui  avoit  conquis  le 
respeqty  Testifue  et  VaSection  de  ses  adversaires 
mêmes.  Nous  avons  déjà  dit  que,  malgré  son  op- 
position à  la  doctripe  des  jansénistes  ^  et  quoiT 
qu'il  Teût  combattue  avec  éclat  par  de  nombreux 
écrits ,  il  avoit  toujours  détourné  de  dessus  I«urj 
têtes  les  coups  de  l'autorité ,  et  les  avoit  préservés 
par  sou  ^èle  mâmo  des  dangers  personnels  anz^ 
quels  ils  auroient  pu  être  exposés  (0«  Bien  loin 
4^  porter  (iUemt§  ^  V^mQUr  général  que  tous 
pqrfoieru  à  ifa>ié/ai»j  ils  furent  d'autant  plus  af* 
fligés  de  s^  perte ,  qu  ils  ignoraient  quelles  se- 
rOient  k  leur  égard  Les  dispositions  de  son  suo* 
cesseur,  et  qu'ils  ne  pouvoient  guère  ^  dans  les 

(0  Mémoires  da  doc  de  Saint-SiaoB. 
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circoiistande^  où  ik  sfe  trouvoîent,  en  attendre 
un  traitement  aussi  favorable. 

Quant  àuï  amis  û&Fénéioiïy  on  iCa  pas  be- 
soin de  dire  9  (ju'ils  lomBhrent  dan^  Vàhime  dé 
Tàfflicïiûn  ta  plus  amhre  (0: 

Loréqûe  la  nouvelle  (le  sa  iiidt*t  pat*vint  danâ 
les  pays  éirangèrs,  elle  y  fat  peiit-ëtre  plus  vive- 
ment ressentie  qu'en'  France  même  y  où  tous  les 
esprits  étoieiit  aigris  et  divisée;  où  une  paix  ré- 
cente laissoit  encore  subsister  les  charges  et  les 
calamités  d*iine  guerre  malheureuse  ;.  où  tous  les 
corps  étoient  impàtiétîs'  du  jôùg  de  l'autorité, 
et  où  l'amour  du  changement  tournoit  toutes  les 
pensées  ei  fôùtés  les  espesà'nëés  vers  un  nouvel 
ordre  ié  choses.  Mais  dans  tout  le  reste  de  f  Eu- 
rôpè,  on  ne  fut  frappé  que  de  la  perte  d'un 
homme  qui  avoit  illà'^^ré  Soiï  Siècle  par  un  grand* 
caractère,  ^ès  vertus  ^cïatrtnteè  et  dès  ouvrages 
qui  dûrerônlÉ  àùtatit  que  \k  lalngùé  dans  laquelle 
ils  furent  écrits.  ï)è  tels  hommes  commençoïeht  & 
dévenir  rares  d'ans  tous  lés  pay^,  et  ïe  noîn  dé  Pé- 
nélon  etôit  peut-être  !ô  seul  alors  qui  jbutt  dé  la 
vénération  universelle. 

Le  pape  tllém'ènt  Xl'  doiin'a  des  larmes  sîn-      xxxi. 
ceres  a  sa  inort,  et  parut  regretter  dé  ne  1  avoir  clément  XL 
point  nfommé  cardinal ,  dans  la  crainte  dé  dé- 

(0  Mémoires  du  dac  de  Saint-Simon. 
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plaire  à  Louis  XIV .  Cétoit  le  vœu  de  son  cœur^ 
et  il  Tavoit  laissé  emirevoir  au  célèbre  cardinal 
Quiriniy  dans  un.  temps  où  il  pouvoit  encore  cé- 
der à  son  penchant.  Cest  le  cardinal  Quirini  lui« 
même  y  qui  a  consigné  ce  fait  dans  ses  écrits,  en 
rendant  compte  d'une  conversation  qu  il  avoit 
eue  avec  Clément  XI ,  avant  qu'on  eût  appris  à 
Rome  que  Fénélon  n'existoit  plus.  «  Eos  de  doc^ 
)i  trind  et  pietate  Feneionii  sensiis  è  sanctissimo 
»  pectore  deprompsit;  undh  facile  mihi  înnoies'- 
»  ceret  cogitationem  de  illo  prœsule  ad  cardinal 
»  latum  eyehendo  pontificid  mente  jam  repositam 
»  manere  C^)  ». 
XXXII.         Jean -Baptiste  Rousseau,  alors  retiré  dans  les 

LettredeJ.  i 

B.  Bouseau  ps^ys  étrangers,  fut  témoin  des  regrets  quon 
surlamortde  jonnoit  partout  à  la  mémoire  de  Fénélon.  Il 

Fenelon  *         - 

écrivoit  à  un  protestant  distingué  par  des  ou- 
vrages estimables  (s),  «  les  grands  talens  sont  de 
»  tous  les  pays  et  de  toutes  les  communions ,  et 
»  je  ne  suis  point  surpris  de  you9  voir  si  touché 
}>  de  la  perte  que  FEglise  et  la  république  des 
»  lettres  ont  faite  en  la  personne  de  M.  Tarche- 
»véque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  oîi  le.  mérite 
»  véritable  est  si  rare,  il  n'y  a  point  d'honnête 
»  homme  qui  ne  doive  regretter  un  si  vérita- 

(0  Qqirinit'Gppvaenudre  Ustor.,  a.*pardey  lir.  i,  ch.  4« 
(>)  M.  Croueaz. 
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»  blement  gi^and  personnage.  Sa  réputation  vivra 
»  autant  quW  y  aura  sur  la  terre  des  hommes 
»  sensibles  au  vrai  mérite  et  à  la  vraie  vertu';'  et 
»  soit  dit  à  la  honte  de  notre  nation ,  peut-être 
»  sera-ce  chez  nous  <jue  sa  mort  sera  le  moins 
»  pleurée  ». 

Il  parut  si  difficile  de  donner  à  Fénélon  un  suc- 
cesseur digne  de  le  remplacer,  que  Louiis  XIV, 
qui  lui  survécut  huit  mois ,  mourut  sans  avoir 
nommé  à  Farcbetêché  de  Cambrai. 

«  Ce  prélat,  dit  M.  de  Saint-Simon ,  étoît  un    ^^^"l; 
y}  grand  homme,  maigre»  bien  fait,  avec  un  grand  de  la  figure 
»  nez,  des  yeux  dont  le  fêu  et  l'esprit  sortoîent    ^  ^^^  °' 
»  comme  un  torrent,  et  une  physionomie,  telle 
»  que  je  n'en  ai  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne 
»  pou  voit  s'oublier,  quand  on  ne  Tauroît  vue 
»  qu'une  fois. 

»  Elle  rassembloit  tout,  et  les  contraires  ne 
»  s'y  combattoient  point;  elle  avoit  de  la  gravité 
»  et  de  l'agrément,  du  sérieux  et  de  Isl  gatté; 
»  elle  sentoit  également  le  docteur,  l'évêque  et 
»  le  grand  seigneur.  Tout  ce  qui  y  surnageôil , 
»  ainsi  que  dans  toute  sa  personne ,.  c'étoit  la 
»  finesse,  l'esprit,  les  grâces /la  décence ,  et  sur- 
»  tout  la  noblesse.  Il  falloit  faire  effort  pour  cés- 
)>  ier  de  le  regard'er  ;  tous  ses  portraits  sont  par- 
»  Ian9,  «ans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  \us^ 
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»  tesse  de  TlMirmonie ,  qui  frapppit  dans  l'ori^i- 
»  nal,  et  la  dëlicatçsse  de  chaque  caractère  que 
»  ce  visage  rassembloit;  ses  ms^oières  y  répon- 
se doient  dans  la  même  proportion ,  avec  une 
M  aisance  qui  en  donnoit  aux  auti^es,  et  cet  air 
»  et  ce  bon  goût  qu  on  ne  tient  que  de  Fusage 
»  de  la  meilleure  compagnie  et  du  grand  monde^ 
»  qui  se  trouvoit  répandu  de  soi-même  dans  tou- 
»  tes  ses  conversations  ». 

Fénélon  n'ëtoit  âgé  que  Aet  soixante  -  quatre 
ans  et  cinq  mois;  mais  un  travai^l  cpntiquel^dans 
tous  les  genres  y  et  qui  ejnployoit  tous  ses  jours 
et  la  plus  grande  partie  dp  ses  nuits  ;  une  so- 
briété portée  peut-être  à  l'excès  ;  les,  grandes  tra-' 
verses  qui  avoient  agité  sa  vie^et^suptout  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  en  un  petit  nombre  d'années 
tous  ses  amis  les  plus  chers ,  avoient  entièrement 
détruit  sa  santé. 

AL  de  Saint-Simon ,  ami  et  confident  du  duc 
d'Orléans,  et  à  portée  d'être  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes,  ne  parpit  pas  douter  ^ 
que  ce  prince,  à  so|;i.  avéqement  à  la  régence , 
n'eût  rappelé  Fénélonà  la  Cour,  pour  occuper 
les^premières  places.  ]\Iai$  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  df  la.Providçi^çe^  qae  Fé- 
nélon  fut  préservé  de  l'embarras  de  reft^l^r,  ou 
dke  la  honte  d'accepter  la  confiance^  et,  If  %vear 
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d'ufi  ptince  qui  pf  èfeasoit  te  in^jj^is"  dé  k  téh- 
gion  et  de  la  morale.  Comment  un  ëvéque  du  ca- 
ractère ^  de  la*  pie^é  de  PJ^élbto  ne  se  serôilsil 
pas"  troTûti^'  diepïacé  dkns  une  Cour,  c*  Ton  s'étoit 
affranchi  dte  toiitf  respect?  pour  liesl  ntioeai^s  et  lés 
bienséances? Comment  Pénëlbn  àuroit-il  piisë 
flatter  die  fixer  pat  Fascendant  de  sa'  vèttù,  un* 
prince  dont  lies  grandes  qualités  étoient  effacées 
par  la  plbs  honteuse  foibles^e,  et  qui  s'étoit  laissé 
dominer  par  un  ministre  dont  Isc  fortltne  a  été 
un  des  grands  scandales  dis  Fhistoire?  On  vit 
sous  cette  même  régence  le  chancelier  d'Âgues* 
seau  compromettre  sa  réputation  et  sa  dignité 
dans  cette  Cour  si  peu  digne  de  lui  ;  il  fallut' 
qu'il  survécût  trente  ans  à  cette  couine  éclipse 
de  sa  vertu,  pour  en  recouvrer  tout  Téclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctions  pure- 
ment politiques  du  chancelier  d'Aguesseau,  et  les 
devoirs  sacrés  qu'un  évéque  tel  que  Fénëlon  au- 

roit  eu  à  remplir  dans  un  temps  où  TEglise  étoit 

• 

menacée  d'un  schisme,  et  FEtat  d'un  bouleverse- 
ment total;  où  une  politique  coupable  sijgnoit 
des  traités  qui  préparoient  une  guerre  civile  à  la 
France;  où  chaque  jour  voyoit  éclore  des  lois  qui 
portoient  le  deuil,  la  douleur  et  la  ruine  dans 
toutes  les  familles;  où  Ton  auroit  peut-être  pro- 
posé à  Fénélon.  d'attacher  son  nom  à  une  décla* 
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ration  de  guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  son 
ëlève. 

Ah  !  que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mémoire 
de  Fénâon  ne  regrettent  point  pour  lui  une  mort 
peut-être  prématurée.  Elle  lui  a  épargné  la  dou- 
leur d*avoir  vu  cette  époque  de  licence  et  de 
désordre,  qui  a  dénaturé  le  caractère  national,  et 
dont  notre  génération  a  si  cruellement  expié  les 
excès.  Fénélon  a  assez  vécu  pour  sa  renommée 
et  pour  son  bonheur  ;  avec  Fénélon  s'éteignit  un 
siècle  de  grandeur  et  de  gloire  (0. 

(0  Voyez  les  PiéceijusUfleatweê  da  livre  huitième ,  n.*  V. 
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Les  services  que  le  comte  i*iSxtaàg;aB^^  rendit  l'annëç 
suivante  (  1709)  à  labata^le  de.M^plaqi^et.,  oi^  ij  comr 
mandoU  sqiis  les.  ordr^  ^  mar^cliiaux  de  ViUars  et 
de  BottfiJers,  lui  méritèrent  le  til^e  dç  n^aréchal  de 
France,  et  il  prit  alors  le. nom  de  maréchal  de  IMb^nr 
tesquiou  :  ce  fiit  en  cette  qualité  qu'il:  commande  en 
17 12  avec  le  maréchal  de  Villarâ  à  lav  bataille  de  ]>e- 
nain;  on  peut  même  dire  qu!il>  décida.,  par  une  utile 
opiniâtreté,  le  gain  de  cette,  bataille;  qui  sauya  la 
France. 

Le  maréchal,  de  Montesquieu  ayoit  observé  «  çuc 
»  les  ennemis  f  alors  occupés  ai4,si^ge  de,  J^andrecy , 
»  tiroifint  tous  Içurs  vivres  de,  MarçfdenneSy  et  qme  la 
».  sûrefé  de  leur$  eo^voif  n*étoU,protéQe'e  que  par  un 
»  groscjorps  de  troupes  f  qu^ils  aypienf  n/^  à  Denaitu 
»  Le  miaréchal:de  Mojjtjtçfiqu^ou,  sentant  l'imps^rtance 
»  d*enles^er  ce  postç,  poi^réfer  les  vivres  014^  ennemis, 
1»  proposa  au  m^réched  de  Fillç,rs  d*^^P.  l'attaquer  • 
»  par  une  marche  secrète.  Le  m^r^ckal.df  J^ilkirs  nm 
»  goâtq,pQinjt  son  aw.  dépendit  le  J^oi.Qrd^nna  à  ses 
»  générauiL  de  sejconrir  Landrecy  à  quelque  prix  que 
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»  ce  fut.  Le.maréciial  de  Yillars  ëtoit  fort  indéterminé 
»  sur  Tattaque  des  lignes  ^  qu'il  trouvoit  trop  hasar- 
9  deuse.  Le  maréchal  de  Montesquiou  saisit  ce  mo- 
»  ment  pour  lui  proposer  encore  d'attaquer  Denain; 
»  ce^u'il  n  approuva  pas  d'abords  nuds  après  qU*U 
»  eut  réfléchi  une  demi-heure  sur  cette  proposition,  il 
1»  vint  au  maréchal  de  Montesquiou,  et  lui  dit  qu'il 
»  adoptoit  son  plan.  Le  maréchal  de  Montesquiou  bd 
Tujit  observer  que  le  seul  moyen  d'en  assurer  le  succès 
»  étoit  de  garder  le  secret  le  plus  absolu;  quil  ne 
i^faUoit  le  confier  à  qui  que  ce  fit,  pas  même  à  un 
»  officier  général ,  parce  que  tout  tenoit  à  dérober  huit 
»  heures  de  marche  à  l'ennemi.  Après  avoir  répondu 
»  h  quelques  difficultés  que  le  maréchal  de  ViUaifS  bd 
»  opposoit  encore,  Vtiffidrefut  résolue  y  et  on  adopta 
9  absolument  et  dans  tous  les  détails  le  plan  et  la  mar- 
»  che  tracés  par  le  maréchal  de  Montesquiou.  Le 
»  prince  Eugène,  trompé  par  cette  manœuvre  inat- 
»  tendue ,  ne  put  arriver  au  secours  de  Denain  ;  il  en 
»  étoit  encore  à  une  demi-lieue,  lorsque  le  maréchal 
»  de  Montesquiou  résolut  de  le  prévenir,  en  attaquant 
»  Denain,  sans  attendre  même  le  corps  d'armée  du 
^  maréchal  de  Yillars.  Dans  le  teqips  qu^il  se  mettoit 
»  en  mouvement,  le  maréchal  de  Yillars,  qui  a  voit  vu 
»  l'armée  du  prince  Eugène  marcher  à  grande  hâte 
»  vers  Denain,  envoya  MM,  de  Nangis  et  de  Contfides 
»  au  maréchal  de  Montesquiou^  pour  lui  dire  d6  retai:^ 
»  dery  et  qu^on  lui  conseiUoi^  de^  se  retrancher;  mais 
»  ne  pouvant  approuver  ce  sentiment  ^  le  maréchal  de 
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»  Montesquiou  persista  dans  son  projet  ctattaquer  De- 
»  nain  y  voyant  qiCil  ny  avait  pas  un  seul  moment  à 
9  perdre.  Sur  quoi  M,' de  Contadesle  sollicita  si  vive* 
»  ment  d'amitié  de  ne  point  attaquer  sans  parier  enr 
»  core  au  maréchal  de  Fillars  qui  nétoit  point  éloigné  y 
»  V assurant  qiûilétoit  un  homme  perdu,  si  l*attaque 
9  ne  réussissait  pas,  que  le  maréchal  de  Moniesquiou 
»  y  consentit,  et  fut  trouver  le  maréchal  de  ViUars  qui 
»  n'étoitphis  qu'à  cinq  cents  pas' de  luiy  et  qui  lui  de- 
9  manda  s'il  étoit  encore  d'assis  d'attaquer,  malgré 
9  l'arrivée  du  prince  Eugène  qui  accouroit  avec  toute 
9  son  armée.  Le  maréchal  de  Montesquieu  eut  encore 
9  à  combattre  quelques  objections  du  maréchal  de  VU' 
9  lars,  qui  se  rendit  enfin ,  en  lui  disant:  Puisque  vous 
9  êtes  d'avis  d'attaquer^  marchons  »• 

La  bataille  de  Denàin  fut  gagnée,*  tout  le  mande 
sait  quelles  en  furent  les  suites  pour  le  salut  de  la 
France. 

Ces  détails  sont  tirés  du  rapport  fait  au  chapitre  du 
Saint-Esprit  par  les  maréchaux  de  Tallard  et  d'Huxel- 
les  y  en  présence  du  maréchal  dé  Yillars^  lorsque  le 
maré^al  de  Montesquiou  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  Roi>  en  'i7!i4* 
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Mémoires  particuliers  de  Fénéton  pour  un  pian  de 
gouvernement,  copié  iur  le  manuscrit  original  écrit 
de  sa  main,  sous  ta  date  de  novembre  1711. 

Projet  pour  le  présent, 

La  paidc  h  faire.  —  D6it  être  adietée  sans  mesure. 
Arras  et  Gàmbrd  très-chérs  à  la  France. 

Si  par  malhèiir  eitréme  la  paix  ét6it  impossible  à 
tout  auite  ptiit ,  il  fatidroit  sacrifier  ces  places; 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pooi^  être  prêt  à  la 
fin  de  miars;  fourrages,^  grains^  voitures;  point  de  ri- 
yièi-es  contre  les  ennemis. 

Guerre  à  soutenir.  -*  Choix  de  gënétal  qui  ait  l'es- 
time et  la  confiance  :  qni  sache  faire  vaâtà  ei^ellente 
défensive. 

t^oint  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  se- 
roient  ni  plus- habiles,  ni  plus  autorisés ,  et  ce  seroit 
une  mortification  pour  les  bons  lieutenans-généraux. 
Ghoix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  Ueutenans- 
généraux  unis  au  général. 

Présence  de  la  personne  de,Mv  leDanphîiï,  perni- 
cieuse sans  un  général  habile  et  zélé;  un  second  gé- 
néral bien  uni;  lieutenans-genéraux  bien  choisis;  au- 
torité pour  décider  d'abord;  fermeté  d'homme  de 
cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places  ;  laissant  même 
perdre  les  petites. 
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A  tome  extrémité  bataille,  au  hasard  d'être  battu , 
pris  y  tué  avec  gloire* 

Généraux.  "^  Yillerci  laborieux  y  avec  de  l'ordre  et 

de  la  dignité; 

Villars  vif  et  peu  aimé,  par  conséquent  méprisé; 

Harcourt  malade^  peu  d'expérience,  bon  esprit  j 

Berwick  arrangé,  vigilant,  timide  au  conseil,  sec^ 
roide,  homme  de  bien; 

Bezons  irrésolu,  borné,  mais  sensé  et  honnête 
homme. 

Officiers 'généraux.  ^^  M'engager  point  tous  les 
courtisans  à  continuer  le  service. 

Dégoût,  inapplication,  maux  qui  en  résultent. 

Bon  traitement  aux  vieux  ofSiciers  de  réputation* 

Conseil  de  guerre  réglé. 

O^ciers-généraux,  bons  à  écouter,  non  toujours  à 
croire.  Beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour.  —  Composé  de  maré- 
chaux de  France,  et  autres  gens  expérimentés; 

Qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire  d'£tat  ne  peut  sa- 
voir j 

Qui  parlent  librement  sur  les  inconvéniens  et  abus; 

Qui  fi>i  ment  des  plans  de  campagne ,  de  concert  avec 
le  général  chargé  de  l'exécution  ; 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campagne  ; 

Qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  général  de  déci- 
der, sans  attendre  leur  avis,  parce  qu'il  est  capital.de 
profiter  du  moment. 
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Suite  des  mémoires  pàrtéeuliers  de  Fénélon, 

Plan  de  réforme  après  la  paix,  novembre  l*]!!,  (manoscrits.} 

Corps  militaire^  -—  Réduit  à  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe  ;  rien  à 
démêler  avec  les  Anglais  ;  facilité  de  paix  avec  les 
Hollandai-^  ;  on  aura  facilement  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  alliance  facile  avec  la  moitié  de  l'Europe. 

Peu  de  places,  —  Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent;  elles  tombent  dès  qu'on  manque  d'argent^ 
dès  qu'il  vient  une  guerre  civile  ;  la  supériorité  d'ar- 
mée ,  qui  est  facile ,  iait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régimens,  —  Mais  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité  sous  aucun^ pré- 
texte^ jamais  donnés  à  des  jeunes  gens  sans  expé- 
rience j  avec  beaucoup  de  vieux  ofiSiciers  ;  bon  traite- 
ment des  soldats  pour  la  solde ,  pour  les  vivres ,  pour 
les  hôpitaux;  élite  d'hommes;  bons  appointemens  aux 
colonels,  aux  capitaines;  ancienneté  d'officier  comptée 
pour  rien ,  si  elle  est  seule  ;  ne  point  laisser  vieillir 
dans  le  service  ceux  qu'on  voit  sans  talens  ;  avancer  les 
hommes  d'un  talent  distingué. 

Projet  de  reforme.  —  Ecouter  MM.  les  maréchaux 
d'Harcourt  et  de  Tallard ,  et  M.  de  Puységur. 

Fortifications,  •—  Par  les  soldats,  par  les  paysans 
voisins,  bornées  à  de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  rqycuime,  —  Enrôlemens  très- 
libres, 
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libres,  avec  certitude  de  congé  après  cinq  ans.  Jamais 
aucune  amnistie;  aU  lieu  de  l'hôtel  des  Invalides,  pe- 
tite pension  à  chaque  invalide  dans  son  village. 
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:    Ordre  de  dépense  à  la   Coût, 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de  Cour  non 
nécessaii^s; 

Exclusion  de  toutes  les  femmes  inutiles  ; 

Modération  dans  les  meubles,  équipages^  habits, 
tables  ; 

Lois  somptuaires  comme  les  Romains  ; 

Renoncement  aux  bâtimens  et  jardins; 

Diminution  de  presque  tous  les  appointemens; 

Cessation  de  tous  les  doubles  emplois  ; 

Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du  Roi  j 
'     TïuUe  augmentation  sous  aucun  prétexte  ; 

Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le 
Roi: 

Laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers,  par 
les  étrangers; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  de| 
gouverneurs,  lieutenans-^généraux ,  des  états-majors^ 
des  pensions  inévitables,  des  gages  d'offices,  des  par? 
lemens  et  autres  cours. 

Féhelon.  Tom.  xv.  aj 
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Dettes.  -—  Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes 
du  Roi  j  distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d'avec 
celles  qui  n'en  doivent  point  porter  ;  comptant  avec 
chaque  créancier ,  avec  retranchement  pour  les  usures 
énormes  et  évidentes ,  avec  remise  de  beaucoup  d'au- 
tres; avec  réduction  générale  au  denier  trente,  avec 
exception  de  certains  cas  privilégiés  ;  nettoyant  chaque 
comp&y  s'il  se  peut;  finissant  par  cote  mal  taillée ,  si 
on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour  la 
maison  du  Roi  et  de  la  G>ury  de  tous  les  appointe- 
mens,  gages  et  pensions  nécessaires ,  de  l'intérét.des 
dettes,  de  la  subsistance  de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  avec  le  total 
des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  rétablir  l'agri- 
culture, les  arts  utiles  et  le  commerce. 
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Novembre  171 1.  Manuscriu* 

AdnûmMtratàotL, 

EtabUssement  d'Assiettes  j  qui  est  une  petite  assem* 
blée  de  chaque  diocèse  comme  en  Languedoc,  ou  est 
rév<êque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état, 
qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  le  cadastre  qui 
x&l  subordonné  aux  états  de  la  province. 

Etablissement  d* états  particuliers ,  dans  toutes  les 
provinces  comme  en. Languedoc;  on  n'y  est  pas  moins 
soumis  qu'ailleurs;  on  y  est  moins  épuisé;  composé» 
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lies  députés  des  trois  états  de  chaque  diocèses  ^  avec 
pouvoir  die  policer,  corriger^  destiner  les  fonds  i  écou^ 
ter  les  représentations  des  députés  dés  assiettes,  vixt^ 
surer  les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays^  du 
csommerce  ^ui  y  fleurit. 

Impôts, —  Suppiression  de  gabelle ,  grosses  ferlnes^ 
capitatiou  et  dtme  royale.  Suffisance  des  sommes  que 
les  états  leveroient  pour  payer  leur  part  de  la  somme 
totale  des  charges  de  l^Etat.  Ordre  des  états  ^  toujours 
plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du  Roi  ou  trai- 
tans^  sans  T inconvénient  d'éterniser  les  impots  rui-& 
tièux;  dé  les  rendre  arbitraires^  par  exemjpli^y  impt^t 
sur  lés  états  du  pays,  sur  les  sets,  sans  gabelle,  plu9 
de  financiers. 

Augmenter  le  nombre  des  jgoUyememéns  de  pro» 
vinces ,  en  les  fixant  à  une  moindre  étendue ,  sur  la-^^ 
Ijuellé  un  homme  puisse  veijiler  soigneusêmeiit  aye<i 
le  lieutenant-général  et  le  lieutenant  de  Roi.  Vingt  au 
moins  en  France  seroiént  la  réglé  du  nombre  des  états 
particuliers.  Résidence  dés  gouverneurs  et  officiers. 

Point  d'intendan$;  des  ndsd  lioihiiiii»  séul^ent  dd 
temps  en  temps* 
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Kovenibre  i  ^  i  i .  nlanuÂcrits. 
Etablissement  éPÈtats  généraudti 

Ëtûis  du  royaume  entier.  -^  Seront  paisibles  «ft  a(« 
fectionnés  comme  ceux  de  Languedoc ,^  dé  Bretagne^ 
de  Bourgogne,  dé  Provence,  d'Artoiiu      . 


420  PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

G)ndaite  réglée  et  tiniforme,  pourvu  que  le  Roi  ne 
Taltëre  pas  ;  députés  intéressés  par  leurs  bietis ,  leurs 
'  espérances  à  contenter  le  Roi  ;  déjputés  intéressés  à 
ménager  leur  propre  pays  où:  leur  bien  se  trouve  y  tca 
lieu  que  les  financiers  ont  intérêt  de  détruire  pour 
s*enridiir> 

'     Députés  voient  lie  près  U  nature  des  terres  ^  le  com- 
metce  de  la  province. 

Composition,  — *  De  Févéque  de  chaque  diocèse. 
D'un  seigneur  d'ancienne  et  haute  noblesse,  élu  par 
les  noMes^ 

'D'un  homme  considérable  du  tiers^-état,  élu  par  le 
tiers-état. 

Election  libre,  nulle  recommandation  du  Roi,  qui 
se  tomneroit  en  ordre. 
ÏTul  député  perpétuel,  mais  capable  d'étré  continué. 
Nul  député  ne  recevra  avancement  du  Roi  avant 
trois  ans,  après  sa  députatioâ  finie* 

Supériorité  des  états^  généraux  mr  ceux  des  pro^ 
vinces.  -^  Correction  des  choses  £siîtes  par  les  états  des 
provinces  sur  les  plaintes  et  preuves. 

Révision  générale  des  comptes  des  états  particuliers 
pour  fonds  et  charges  ordinaires. 

Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport  aux 
dbarges  extraordinaires. 

Entreprise  de  guerre  contre  les  voisins,  de  naviga- 
tion pour  le  coiumerce^  de  correction  des  abus  nais- 
sans. 

Autorité  des  états  "généraux.  -^  Pour  s'assembler 
tous  les  trois  ans  en  telle  ville  fixe,  à  moins  que  le  Rot 
n'en  propose  quelque  autre. 
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Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long -temps 
qu'ils  le  jugeront  nécessaire. 

Far  voie  de  représentation^  —  Pour  étendre  leurs 
délibérations  sur  toutes  les  matières  de  justice^  de  po- 
lice^ de  finance,  de  guerre,  d'alliances  et  négociations 
de  paix,  d'agriculture,  de  commerce. 

Pour  examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en 
chaque  assiette,  revu  par  les  états  particuliers  et  rap^ 
porté  aux  états -généraux,  avec  la  description  de 
<^aque  famille  qui  se  ruine  par  sa  faute,  qui  augmente 
par  son  travail,  qui  a  tant  et  doit  tant,  * 

Pour  punir  les  seigneurs  violons. 
-Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte,  réprimer  l'abus 
des  grands  parcs  nouveaux ,  fixer  le  nombre  d'arpens , 
3'il  n'y  a  labour,  l'abus  des  capitaineries  dans  les  grands 
pays  de  chasses,  à  cause  de  l'abondance  des  bétes  fau- 
ves, lièvr^^  qui  gâtent  les  grains  ^  vigpes  et  prés* 

Pour  abolir  tous  privilégiés,  toutes  lettres  d'Etat 
abusives,  tout  commerce  d'argent  san^  marchandise^ 
excepté  les  banquiers  nécessaires. 

.  *  •     • 
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pe  Iq,  JYoblesse. 

m 

Nohaiairê.  -^  Fait  en  chaque  province  sur  une  re- 
cherche rigoureuse. 

Etats  des  honneurs  et  des  preuves  certaines  dé  dha^ 
que  famille.  .     z 
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Etat  de  toutes  les  brandies^  dont  l'ensouchement  eait 
clair,  dont  il  est  douteux ,  qui  ps^roissent  bâu^rdçsjî 
chaque  ènfan^  enregistré. 

{iegistre  général  k  Paris. 

Nulle  brancke  reconnue,  sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre  dea 
comptes  4^  Paris,  du  trésor  des.  chartes,  des.  chambres 
^es  comptes  des  provinces,  avec  dist^ibutioi;!  à  chaque 
fainiille  de  ce  qui  lui  appartient,' 

Education,  —  Cent  enfans  de  haute  noblçase,  pagea 
^u  Roi,  choisis  d'un  beau  naturel;  études,  exercices. 

Moindi:es  i^obles  ou  ^  branchçs  pauvrça,  cadets^ 
4ans  les  régin^ens,  parens,  ami^de  colonels,  de  capi- 
taines. 

» 

Maison  àa,  Roi  remplie  des  sçuls  nobles  d^oisis^ 
gardes,  gendarmes,  chevauTlégers. 

Nulle  place  militaire  vénale  ;  noUes  préférés. 

Maîtres  d'hdtels,  gentilshommes  ordinaires,  tous 
nobles  vérifiés. 

Chambellans  ou  gentilshommes  de  la  chambre,  au 
lieu  de  valets  de  chambre  et  huissiers  ^  seulement  va* 
lets  ou  garçons  de  la  chambre  pour  le  grossier  ser-i 
vice  i  toutes  autres  charges  plus  considérables   aux; 
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nobles  vérifiés.    » 

Soutien  de  (a  noblesse.  —-  Toute  maison  aura  un 
j^ien  substitué  à  jamais,  maforat  comme  en  Espagne 
pour  les  maisons  de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus, 
petit  pour  la  noblesse  médiocre. 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 

lEiiberté  d'entrer  ^i&ns  la  magistrature. 
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Mësalliances  déCendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms  nobles 
de  prendre  ces  n^oms  du  nom  des  famiUes  nobles  sub* 
sîstantes* 

Anoblissemens  défendus ,  excepté  les  cas  de  services 
signalés  rendus  à  TEtat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  po)ir  les  seules  maisons  distin- 
guées par  leur  éclat  ^  par  leur  ancienneté ,  sans  origine 
connue* 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  les  services  iq 
la  bonne  noblesse  inférieure. 

THi  Fun  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans  noblesse 
proportionnée. 

!Nul  duché  y  au-delà  d'un  certain  nombre  ;  ducs  de 
haute  naissance  ;  faveur  insuffisante;  nul  duc  non  pair; 
cérémonial  réglé.  On  attendroit  une  place  vacante 
pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que  dans  les  Etats- 
généraux. 

Lettres  pour  marquis ^  comtes,  vicomtes^  barons , 
conmie  pour  les  ducs. 
.  Honneurs  séparés  pou|r  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour 
leslieutenan^-généraux,  maréchauxHie<ampy  colonels. 

Privilèges  purement  honorifiques. 

£a  bâtardise.  — -  La  déshonorer,  pour  réprimer  le 
vice  et  le  scandale. 

Oter  aux  enfans  bàurds  des  rois  le  rang  de  princes  ;; 
fls  ne  Tavoient  point. 

Oter  à  tous  les  autre»  le  rang  de  gentilshojnmgs,  le 
nom  et  les  armes. 
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Princes  étrangers.  — ^  Laisser  les  rangs  établis  de 
longue  main. 

Betrancher  tout  ce  qui  paroi t  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n^aura  les  honneurs  quo 
quand  le  Roi  l'en  jugera  digne. 

T^e  donner  point  &cilement.k  ces  maisons»  charges, 
gduvememens ,  bénéfices. 

Us  ne  croiront  jamais  avoir  d'autre  souverain  que 
l'aîné  de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan,  les  aînés  ducs  j  les  cadets  comtes. 

INuUe autre  Camille^  avec  aucune  distinction  que  celle 
de  ducs. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon. 

Noyeinbre  17 ii.  Mannscrita. 

Eglise 

Puissance  temporeUe.  -— *  Définition.  Autorité  eoaC'- 
liVe  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société  avec  su* 
bordinatiou,  justice  et  honnêteté  de  mœurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romains. 

Autorité  temporelle  complète  dans  ces  exemples^ 
sans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.  -^  Définition.  Autorité*  non 
eoactive  pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sacre- 
mens,  faire  pratiquer  les  vertus  évangéliques  par  per- 
suasion pour  le  salut  étemel. 

Exemple.  Ancienne  église  jusqu'à  Coustantin. 

Exemple.\E^h8e  protestante  en  France* 
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Elle  faiscdt  ses  pasteurs;  elle  assembloit  les.  fidèles  ; 
elle  administroity  préchoit,  décidoit,  corrigeoit^  excom-» 
munipit;  elle  faisoit  tout  cela  sans  autorité  temporelle.  ^ 

Exemples.  Eglise  catholique  eu  Hollande,  en  Tur- 
quie. 

Eglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y  devroit 
être  encore  j^u&  Iftre  dans  ses  fonctions. 

Nos^  Rois  laissoient  les  Protestans  en  France  libres 
pour  élire  et  déposeï:  leurs  pasteurs;, ils  se  çontentoient 
d'envoyer  des  commissaires  aux  synodes. 

Le  sultan  laisse  les  chrétiens  libres  pour  élire  et  dé-> 
poser  leurs  pasteurs. 

Mettant  l'Eglise  en  Franceau  même  état ,  on  auroit 
liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire,  déposer,  assembler. 

Protection  du  prince,  doit  appuyer,  faciliter,  et  noi| 
pas  gêner  ni  assujettir. 

Indépendance  réciproque  des  deux  puissances.  — * 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes, 
qu'on  nomme  nation. 

La  spirituelle  vient  de  DIçu  par  la  mission  de  son 
fondateur  et  des  apôtres. 

La  temporelle  est  en  un  sens  plu3  aucien^nç  \  elle  a 
reçu  librement  la  spirituelle, 

La  spirituelle  en  un  sens  çst  aussi  plus  ancienne;  le 
culte  du  Créateur  avant  l'institution  des  lois  humaine^. 

Les  princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonction3. pasto- 
rales, qui  consistent  au  droit  de  décider  sur  la  foi, 
d'enseigner,  d'administrer  les  saçremens,  de  £i^çlef 
pasteurs,  d'ei^çommuni^r. 
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Les  pasteurs  ne  peuvent  contraindre  poor  la  police 
temporelle. 

Les  deux  puissances  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

Le  prince  punit  les  novateurs  contre  Y  Eglise» 

VJEgUse  affermit  le  prince  y  en  exhortant  les  sujets^ 
en  excommuniant  les  rebelles. 

Les  deux  puissances  séparées  pendant  trois  cents  ans 
de  persécution. 

Unies  et  de  concert,  mais  non  confondues ,  depuis 
la  paix. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part 
et  d'autre  dans  ce  concert. 

Leprinca  est  laïque  ;  il  est  soumis  aux  pasteurs  pour* 
le  spirituel^  comme  le  dernier  laïque^  s'il  veut  être 
chrétien. 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  tempo» 
rel^  comme  les  derniers  sujets;  ils  doivent  l'exemple. 

Donc  tEgUse  peut  excommunier  le  prince  ^  et  le 
prince  peut  faire  mourir  le  pasteur. 

Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  ex- 
trémité  ;  mais  c'est  un  vrai  droit. 

Eglise  mère  des  rots,  -—  Elle  affermit  leur  autorité 
en  liant  les  hommes  parla  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pouif  élire  des  i^ois  selon 
Dieu. 

Elle  travaille  à  unir  les  rois  entre  eux. 

Mais  elle  n'a  aucun  droit  d'établir,  de  déposer  les 
rois.  L'Ecriture  ne  le  dit  point;  elle  marque  seule- 
ment soumission  volontaire  pour  le  spirituel. 
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Rois  protecteurs  des  canons.  ^—  Protection  ne  dît  lïi 
décision,  ni  autorité  sur  l'Eglise. 

Cest  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis ,  contre  ses 
en&qs  rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  ses  décisions  et 
lion  pour  les  provenir.  Mul  jugement,  nulle  autorité. 

Comme  le  prince  est  le  maître  pour  le  temporel , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  d'Eglise,  P Eglise  est  maî- 
tresse pour  te  spirituel  y  comme  s'il  n'y  avoif  point  de 
prince. 

Le  prince  ne  fait  qu'obéir  eil  protégeant  les  décisions. 

Le  prince  n'est  évéque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  fait 
exécuter  extérieurement  la  police  réglée  par  l'Eglise. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme 
qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle ,  mais  qui  les 
fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 

De  là  il  s'ensuit  que  le  prince  ne  devroit  jamais  dire 
en  ce  genre  :  voulons^  enjoignons ,  ordonnons» 

Nota.  Ce  n'eçt  que  depuis  François  I.*'  que  ces  ex- 
pressions ont  passé  dans  les  édits,  dédaratîons  et  or- 
donnances. 

Mélange  des  deux  puissances.-'^  Assemblées  mixtes» 
Conciles  ou  les  princes  et  ambassadeurs  étoient  avec 
l^s  évéques. 

Co/iCKfe5  particuliers  de  Gharlemagne,  capitùlaires ^ 
règles  de  discipline  ecclésiastique ,  de  p<^ce  Séculière. 

Chréthntéy  dévalue  comme  une  république  chré« 
tienne,  dont  le  Pape  étoit  le  chef. 

Exemples  :  Amphy ctlons  ^  Provinces-Uniës^ 
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Pape  devenu  souverain.  Couronnes  ^  fiefs  du  saint 
Siëge. 

Race  royale.  —  Religion  chrëtienne  et  catholique, 
moins  ancienne  que  l'Etat  ;  reçue  librement  dans  TE- 
tat,  mais  plus  ancienne  que  race  royale,  qui  a  reçu  et 
autorisé  race  royale.  Exemples  :  Pépin,  Hugues  Capet. 

Reste  ou  image  d'élection.  Rois  sacrés  du  vivant  de 
leurs  pères  jusqu'à  saint  Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout,  parce  que  le  peuple  ne 
vouloit  qu'un  roi  chrétien  et  catholique. 

Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  encoi<e* 

De  Pierre-le-Cruel. 

De  Jean->sans-Terre. 

De  l'empereur  Henri  rV% 

De  Frédéric  H. 

Du  comte  de  Toulouse  Albigeois. 

Dé  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire  H. 

Rome.  «^  Centre  d'unité ,  chef  d'institution  divine 
ppur  confirmer  ses  frères  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation. 

U  faut  être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce 
siège ,  principalement  jpour  la  foi. 

La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des  ultramontains, 
peut  devenir  hérétique^  alors  n*est  point  pape. 

Présidence  au  concile  de  INicée  par  Osius ,  évéque  de 
Cordoue ,  au  nom  du  Pape  :  légats  aux  autres  concâes. 

Nécessité  d'un  centre  d'unité ,  indépendant  des  prin«' 
ces  particuliers,  des  égli3es  dés  nations. 
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Les  ecclésiastique»  doivent  contribuer  aux  charges 
de  l'Etat  pour  leurs  reyenus. 

Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel.  *-«  Rome  a  usé 
d'un  pouvoir  arbitraire  qui  troubloît  l'ordre  des  églises 
particulières  par  les  expectatives^  par  les  appellations 
frivoles,  par  les  taxes  odieuses  ;  parles  dispenses  abu- 
sives* 

^    n  fau^  avouer  que  ces  en  tir  éprises-  sont  fort  dimi- 
nuées. 

Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance 
séculière ,  non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi  dans  la  pra- 
tique est  plus  chef  dé  l'Eglise  que  le  Pape  en  France. 
Libertés  à  l'égard  du  Pape,  servitudes  envers  le  Roi. 
Autorité  du  Roi  sur  l'Eglise  dévplue  aux  juges  laï- 
ques. Les  laïques  dominent  les  évéques.  Tiers  -  Etat 
domine  présentement  les  seigneurs.     . 

Abus  énormes  de  l'appel  commit  d'abus  des  cas 
royaux  à  réformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conseils  provinciaux  ;  les  na-: 
tionaux  dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  exa- 
minent  les  bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l'Eglise,  sous  prétexte  du  serment  des 
contrats ,  jugeoit  de  tout  ;  aujourd'hui  les  laïques,  sous 
prétexte  de  possessoire ,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se  main-* 
tinssent  dans  leurs  usages  canoniques  ;  que  le  Roi  les 
protégeât  pour  s'y  maintenir  canoniquement  sdoiii 
leur  désir. 
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libertés  de  tE^se  gtdlicane  sur  te  temporel.  -^ 
Liberté  pleine  pour  le  pur.  temporel  à  l'égard  du  Pape  ^ 
pour  le  Roi  et  le  peuple,  pour  le  clergé  même. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usarp^oient 
le  temporel* 

Moyens  de  réforme  a  procurer.  *—  Mettre  quelques 
évéques  pieux  ^  savatis,  modérés  dans  le  conseil,  non 
pour  la  forme,  mais  pour  toi^te  affaire  mixte. 

Se  souvenir  qu'ils  sont  tolit  naturellement  les  pre-> 
miers  seigneurs  et  conseillers  d^Etat. 

Faire  im  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux  et  de 
bons  évéques,  pour  fixer  l'appel  comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  et  de 
monastères  non  congrégés. 

poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres  peu 
édifians.  Exemples  t  Glugny,  cordeliers. 

Laisser  aux  évéques,  sauf  l^appel  simple,  liberté  snt 
leur  procédure,  pour  visiter,  corriger,  interdire,  des^ 
tituer  tous  curés  .et  autres  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évéques  liberté  de  juger  eux-mêmes 

dans  leurs  officialités. 

* 

Ne  nommer  au  Pape  pour  le  cardinalat  que  des 
hommes  doctes  et  pieux. 

Leur  laisser  dans  les  condaves  entière  liberté  de 
suivre  leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  nonces  savans  et  2élés,  point  politiques 
ni  profanes. 

Avoir  un.  conseil  de  conscience  pour  dioisir  des  évé« 
ques  pieux  et  capables  ;  le  composer,  non  par  les  places^ 
mais  par  le  mérite* 
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N.*     IX.  PAGE    203. 

&iùe  desjnémoires  particuliers  de  Fétiéhn* 

'  Novembre  1711.  Blanuficrits. 

De  lajusljœ.  * 

Chancelier^  <*—  Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux  et 
régler  leurs  bornes  entre  eux. 

Doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  provinces. 

Procurer  à  thacun  de  l'avancement  selon  ses  talens^ 
sa  vertu,  ses  services. 

Faire  quitter  leurs  charges  à  ceux  qui  les  exercent 
mal. 

'  Conseil.  -^  G)mposé ,  non  de  maîtres  de  requêtes  ^ 
introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent,  mais  de  gens 
choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tous  les  juges 
inférieurs. 

,  Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps  dans 
les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

Parlemens,  —  Oter  peu  à  peu  la  paulette;  charges 
fort  diminuées  ;  charges  à  diminuer  encore  par  réforme  ^ 
laisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  intègres  et  suffisam* 
ment  instruits;  faire  succéder  gratis  leurs  enfans  di* 
gnes }  attribution  de  gages  honnêtes  sur  les  fonds  pu« 
blics.  Exemples  d'avancement  pour  ceux  qui  feront  le 
mieux. 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difficultés  sur  les 
testamens  y  sur  les  contrats  de  mariage  ^  sur  lès  ventés 
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et  échanges,  sur  les  emprisonnemens  et  âécrets;  peu 
de  dispositions  libres. 

Grand  dkoïx  des  premiers  prësidens,  des  procureurs* 
généraux;  préférence  des  nobles  aux  roturiers  à  mérite 
égal  pour  les  places  de  présidens  et  de  conseillers;  ma- 
gistrats d'épée  et  ayec  Tépée ,  au  lieu  de  robe ,  quand 
on  pourra* 

BaUUages,  —  Point  de  présidiaux;  leurs  droits  attri- 
bués aux  bailliages }  rétablir  le  droit  du  bailli  d'épée 
poiir  y  exercer  ses  fonctions  ;  lieutenant-général  et  cri- 
minel nobles,  s'il  se  peut.  Nombre  de  conseillers  ré- 
glés y  non  sur  l'argent  qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le 
besoin  réel  du  public.  L'âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers ,  ni  au  Roi 
dans  les  villages  de  ses  terres;  leur  conserver  la  jus- 
tice de  police,  les  honneurs  de  paroisse,  les  droits  de 
chasse ,  tout  le  reste  immédiatement  au  bailliage  voisin. 

Conservation  aux  seigneurs  de  certains  droits  sur 
leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs ,  ainsi  que  de  garde  et  de 
service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les 
vassaux. 

Bureaux  pour  la  jurisprudence.  —  Assembler  des 
jurisconsultes  choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les 
coutumes ,  pour  abréger  la  procédure ,  pour  retran* 
cher  les  procureurs. 

'   Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans  le 
conseil  d'Etat.  Examen  à  fond  pour  faire  im  bon  code. 

Suppression  de  tribunaux.  -—  Plus  de  grand  conseil , 

plus 
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plus  de  cour  des  aides^  plus  de. trésoriers  de  France ^ 

plus  d'ëlus. 

Conseil  d'Etat^  où  le  Roi  est  toujours;présent« 

Six    autres    conseils   pour  toutes   les  affaires  du 

royaume. 

Nulle  survivance  de  charges  ^  de  gouvernenoLcns* 

N.*^   X,  —  PAGE    205. 

Siate  des  mémoires  particuliers  de  Fénéhné 

Novembre  1 7 1 1 .  Manuscrits. 
Du  commerccé . 

Liberté,  «—  Grand  commercé  de  denréeft.bonnei.et 
abondantes  en  France  ;  ou  des  ouvrages  faits  par  les 
bons  ouvriers* 

Ck>mmerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires  y  sévèrement  réprouvé. 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mer- 
caturCy  non  gain  d'usure;  savoir  les  moyens  dont  cha^ 
cun  s'enricliit< 

Délibérer  dans  les  Etats-généraux  et  particuliers  s'il 
faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  du 
royaume. 

La  France  assez  ricbe  si  elle  vend  bien  ses  bléS; 
huilés,  vins,  toiles. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont 
épiceries  et  curiosités  nullement  comparables.  Laisser 
liberté. 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chi- 
FÉifÉLOiï.  Tom.  rv.  a8 
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caner  jamais  les  étrangers  ^  pour  leur  faciliter  achat  k 
prix  modéré. 

Laisser  aux  HoOandais  profit  de  leur  austère  fruga-* 
lité  et  travail  y  du  péril  d'avoir  peu  de  matelots  dans 
leurs  bâtimenSy  de  leur  bonne  police  pour  s'unir  dans 
le  commerce,  de  l'abondance  de  leurs  bàtimens  pour 
le  fret. 

Bureau  de  commerçans  que  les  Etats-généraux  et 
particuliers,  aussi  bi^en  que  le  conseil  du  Roi,'  consul- 
teront sur  toutes  |çs  di^ositipus  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  voudront 
commercer  et  qui  n'ont  de  quoi  avancer. 

Manu&4lui»s  à  établir  pour  Sdre  mieux  que  les 
ëtrangen,  saa^  exclusion  de  Iquts  ouvrais. 

Arts  à  faire  fleurir  pour  débiter,  non  aa  Baî.  jusqu'à 
ce  qiï'il  ail  payé  sel  dettes ,  iliais  sixa.  étrangles  et  ri- 
ches Français* 

Lois  sompluaii;^  pour  dbaque  condition.  On  ruin« 
ka  nobles  pou^  «ssichiD  les  n^archands.  paf  le  luxe  ;  on 
corrompt  par  ce  luxe  toute  la  nation  d^^ns  ses  qiœurs. 
Q^  l^x^  est  fjm  f!&fmm\KXi  que  U  fm&l  des  modes 
»*es|t.  Uitîle. 

N.^  XL  —  PAGE  206. 

i  Suite  des  mémoires  particuliers  dç  F^nélofu 

Xïof esibf^  17.1 1.  Sl^^piisprjit^ 

D&  la-  mmine^ 

Marine  médiocre  sans  pousser  à  l'excès,  propor* 
tionnée  au  besoin  de  l'Etat,  à  qui  il  ne  convient  pas 
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seul  des  guerres  par  mer  contre  des  puissances  qui  y 
mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  le  code  des  prisçs  ;  commerce  de  port  à  port. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels  et 
des  régnicoles ,  en  déclarant  leur  intention  au  greffe 
du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et  de  mœurs 
qu'il  apporteroit  et  le  serment  qu'il  préteroit;  le  tout 
sans  frais* 

N."  XII.  — PAGES  237,  a43. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon* 

Du  i5  mars  171a.  Manuscrits. 
Le  Moi» 

AftT.  I•^ 

if 

Je  crois  qu'il  est  très- important  de  redoubler,  sans 

éclat  et  sans  affectation,  toutes  les  précautions  pour 

sa  nourriture,  comme  aussi  pour  celle  du  jeune  prince 

qui  reste. 

IL 

n  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent 
pour  rendre  Sa  Majesté  très-iacile  k  acheter  très-chi^ 
rement  la  paix  ;  c^est  l'unique  moyen  pjour  le  dëbar- 
rasser  pour  le  reste  de  sa  vie,,  ^  de  la  prolonger. 

III. 

Us  peuvent  lui  &ire  entendre  que  cfesl  ce  qu'il  doit 
à  sa  gloire  et  à  sa  conscience  ;  il  ne  doit  'point  s'expo-*. 
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ser  à  laisser  un  petit  enfant  avec  tout  le  royaume  dans 
un  si  prochain  péril. 

IV. 

On  peut  lui  représenter  l'extrémité  où  Ton  se  trou- 
yeroit,  s'il  tomboit  dans  un  état  de  langueur  ou  il  ne 
pourroit  rien  décider  et  où  nul  ministre  n'oseroit  rien 
prendre  sur  soi. 

V. 

On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille  per- 
-due  et  des  ennemis  entrant  dans  le  coeur  du  royaume. 

VI. 

On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  auroit  le 
malheur  de  le  perdre  ;  alors  on  auroit  tout  à  craindre 
du  parti  huguenot,  des  mécontens  de  divers  états,  des 
princes  exclus  de  la  régence,  des  dettes  payées  ou  non 
payées,  des  troupes  très-nombreuses  sans  discipline  j  le 
remède  est  d'établir  sans  aucun  retardement  un  con- 
seil de  régence ,  que  tout  le  monde  Vaccoutume  à  res- 
pecter. 

VII. 

On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la  gloire,  la 
confiance  pour^  «on  salut ,  qu'il  tirera  d'une  prompte 
paix,  si  elle  lui  donne  les  moyens  de  commencer  à  faire 
sentir  quelque  soulagement  à  ses  peuples,  après  les 
maux  de  tant  de  longues  guerres. 

VIII. 

On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura  à  faire  au 
plutôt  la  réforme  de  ses  troupes ,  qui  ne  pourroit  s'exé- 
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cuter  qu'avec  un  très -grand  péril  dans  le  désordre 
d'une  minorité. 

IX. 

Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il  réta- 
"blisse  au  plutôt  quelque  ordre  dans  les  finances ,  sans 
quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration  des  peu- 
ples, avec  les  troubles  d'une  minorité;  pendant  une 
régence,  im  prince,  qui  voudroit  troubler  l'Etat,  au- 
roit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  ré* 
gence  paie  les  dettes ,  il  ne  sauroit  soulager  les  peu- 
ples, et  les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  accablant^  quand  ils  verront  un  prince 
qui  leur  offrira  sa  protection  contf e  ce  conseil  ;  si  au 
contraire  le  conseil  retranche  ou  suspend  le  paiement 
des  dettes  pour  soulager  les  peuples,  les  rentiers  qui 
sont  en  si  grand  nombre  et  si  appuyés ,  feront  un  parti 
redoutable  contre  le  conseil  qui  les  aura  malti  aités. 

X. 

On  en  peut  dire  autant  des  courtisans  et  des  mili- 
taires qui  ont  de  grosses  pensions  ;  si  ce  conseil  de  ré- 
gence les  paie ,  il  accable  les  peuples  ;  s'il  leur  refuse 
ou  leur  retarde  leur  paiement ,  le  voilà  devenu  odieux. 
Ainsi,  d'une  façon  ou  d'une  autre^  voilà  un  puissant 
parti  tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra  contenter 
0on  ressentiment  et  son  ambition. 

XL 

Si  M.  lé  duc  de  Berri^  livré  à  son  épouse  et  à  son 
beau-père ,  se  trouvoit ,  à  la  mort  du  Roi,  à  portée  de 
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gouverner,  sans  qu'il  y  eût  un  conseil  de  régence  déjà 
en|actuelle  possession  et  déjà  affermi  dans  l'exercice  de 
Tautoritë,  les  peuples  et  les  troupes ,  accoutumés  à 
n'obéir  <][u'aux  ordres  d'un  seul  maître,  ne  s'accouta- 
meroient  pas  facilement  à  préférer  les  décisions  d'un 
conseil  sans  expérience,  et  peut-être  fort  divisé,  aux 
volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fik  de  France ,  réunis 
ensemble  avec  un  ^rand  parti, 

XIL 

Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans  une  telle 
conjoncture,  M.  le  duc  d'Orléans  pourroit  empêcher 
le  retour  du  roi  d'Espagne ,  surtout  en  cas  que  les  Es- 
pagnols refusassent  de  recevoir  M«  le  duc  de  Berri. 

XIIL 

Il  n'y  auroit  personne  qui  fût  àTportée  de  ménager 
les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  civile  ;  au  moins 
un  conseil  déjà  affermi  travailleroit  à  la  paix  et  au  bon 
ordre  avec  quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV. 

n  me  parbît  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (  le  bon  duc, 
M.  de  BeauviQiers)  aille  voir  madame  de  M*  (  Mainte- 
non  ) ,  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert  pour  le  rapprocher 
de  lui,  et  qu'il  lui  représente  toutes  ces  choses,  afin 
qu'elle  concourre  efiicacement  à  ce%  ouvrage. 

IV. 

Cest  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  et  les  voux  de  la  France  entière;  c'est 
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travailler  au  repos ^  à  la  gloire  et  au  salut  du  Roi;  que 
n'auroit-elle  point  à  déplorer,  si  le  Roi  manquoit  dans 
cette  confusion  ? 

XVL 

Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  }our  au  Roi  la 
vue  de  quelques  détails  épineux  et  affligeans,  qu'on 
travaille  solidement  à  le  soulager  et  à  le  conserver;  les 
épines  renaîtront  sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  ;  il 
ne  peut  se  soulager  qu'en  s'exéciitant  d'abord  à  toute 
rigueur.  C'est  une  prompte  paix,  c'e&t  l'olrdre  tnis  dan» 
les  finances  y  c'est  la  réforme  des  troupes  faite  avec 
règle  y  c'est  l'établissement  d'un  bon  conseil  autorisé  et 
mis  en  possession  tout  au  plutât^  qui  peuvent  met^tre 
le  Roi  en  repos  pour  durer  long-temps,  et  le  royaume 
en  état  de  se  soutenir  i^algré  tant  de  périls;  On  devra 
tout  à  madame  de  M*  (Maintenon)  si  elle  y  dispose 
le  Roi. 

XVII. 

Le B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beavrilliesn )  peut  paiieir 
avec  toute  k  rec&niaioissknce  due  aux  bons  offices  que 
madame  de  M.  (Maintenon)  lui  a  rendus  autrefois;  il 
peut  lui  déclarer  qu'il  parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui, 
ni  pour  ses  amis,  sans  prévention  et  sans  cabale^  il 
peut  ajouter  que  pour  ses  sentimens  sur  la  rdigidh  il, 
n'en  veut  jamais  avoir  d'autres  que  ceu^  du  saint 
Siégé;  qu'il  tae  tient  à  rien  d'extraordinaire,  et  qu'il 
auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  apercevoit  en 
eux  quelque  ènlêtem^nt,  Ou  attificei  ou  goût  de  sou-* 
veauté. 
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XVIIL 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse  par  grâce, 
ni  même  avec  mie  certaine  force  de  prudence  élevée; 

• 

mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire  ?  il  se  sert 
quelquefois  des  plus  foibles  instrumens ,  au  moins  pour 
empêcher  certains  malheurs  ;  il  faut  tâcher  d'appaiser 
madame  de  M. ,  et  lui  dire  la  vérité  ;  Dieu  fera  sa  vo- 
lonté en  tout* 

N.o  XIIL  —  PAGES  a44>  ^4^* 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon, 

Du  i5  mars  1712.  Manuscrits. 

Projet  de  conseil  de  régence. 

Art.  I". 

Faites  un  conseil  nombreux,  vous  y  mettrez  le 
désordre,  la  division,  le  défaut  de  secret  et  la  corrup- 
tion; faites-en  un  moins  nombreux^  il  en  sera  plus  en- 
vié, plus  contredit,  plus  facile  à  décréditer,  surtout  si 
les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

IL 

Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  conseil , 
,  qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  &veur  présente;  au- 
trement ils  vous  traverseroient ,  chose  facile  à  Caire  ; 
c^est  le  rendre  très -nombreux,  si  vous  voulez  leur 
donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des  gens  droits 
^%  fermes. 
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III. 

Mettez-y  N vous  livrez  l'Etat  et  le  jeune  prince 

à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scélératesse; 
excluez  N pour  ce  soupçon,  vous  préparez  le  ren- 
versement de  ce  conseil,  qui  paroitra  fondé  sur  une 
horrible  calomnie  contre  un  petit-fils  de  France. 

JV. 

A  tout  prendre ,  je  n'oserois  dire  qu'il  convienne  de 
mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect  de  scéléra- 
tesse, qui  se  trouveroit  le  maître  de  tout  ce  qui  se 
trouveroit  entre  lui  et  l'autorité  suprême. 

V. 

De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon^  on  né 
peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille  ^  il  contri- 
buât à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince ,  au  bon 
ordre  pour  rétablir  l'Etat. 

VI. 

Pour  adoucir  cette  exclusion ,  je  voudrois  qu'on  ne 
donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  présidence , 
avec  sa  voix  comptée  comme  ceDe  des  autres  ;  et  pour 
conclure  à  la  pluralité  des  suffrages,  il  faudroit  qu'on 
élût  un  sujet  à  la  pluralité  des  voix  si  un  des  conseil- 
lers yenoit  à  mourir. 

VJI. 

J'excluerois  autant  que  "S tous  les  princes  du 

sang^  tous  les  princes  naturels,  tous  les  princes  étran- 
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gérs  j  qui  ne  regardent  pas  le  Roi  comme  lenr  son* 
Terain. 

vni. 

J'exduerois  aussi  les  seignears ,  auxquels  on  a  donne 
un  rang  de  prince;  c'est  un  embarras  pour  le  rang  i 
éviter  ;  il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Rohan  qu'on  pût 
être  tenté  d'admettre;  on  peut  très-bien  s'en  passer. 

IX. 

Les  seigneurs  ambitieux  >  souples  et  brouillons , 
chercheroient  avec  ardeur  à  entrer  dans  ce  conseO; 
mais  tous  les  honnêtes  gens  craindroient  et  fuiront  cet 
emploi  comme  un  affreux  embarras  ;  peu  à  espérer, 
tout  à  craindre  le  lendemain  de  la  mort  du  Roi  ;  cha- 
cun des  conseillers  droits  et  fermes  turoit  ii  craindre 
au  dehors  l'autorité  de  M*  le  duc  de  Berri  avec  celle 
de  Mi  le  duc  d'Orléans ,  et  là  division  au  dedans  aVec 
le  déchaînement  des  cabales  ;  on  aoroit  une  peine  in- 
finie à  composer  ce  conseil  de  personnes  propres  à  faire 
bien  espérer* 

X. 

Je  n'^ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélats 
dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

IXI. 

Pour  les  seigneurs  y  on  peut  jeter  les  jeùx  sur  MM.  les 
ducs  de  Ghevreuse,  deYiUeroy^  de  Beauvilliers ,  de 
Saint-Simon  y  de  Charost,  de  Çarcourt,  de  Chaulnes; 
sur  MM.  les  maréchaux  d'Huxelles,  de  Tallard. 
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XII. 

II  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  MM.  les  ducs 
de  Guiche,  de  Noailles^  d'Ântin^  d'Estrées.  U  Csiut 
30Dger  au  contre-poids. 

XIIL 

On:te  sauroit  exclure  de  ce  conseO  aucun  des  mi* 
nistres;  pour  les  secrétaires  d*Etat,  on  pourrait  les 
appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV. 

n  faudroit  que  le  Roi  autorisât  au  plutôt  ce  conseil 
de  régence  dans  une  assemblée  de  notables  qui  est 
conforme  au  gouvernement  de  la  nation. 

XV. 

De  plus  y  il  faudroit  que  le  Roi^  dans  son  lit  de  jus- 
tice, le  fît  enregistrer  au  parlement  de  Paris  ;  sem* 
blable  oiregistrement  dans  tous  les  autres  parlemens^ 
cours  souveraines  y  bailliages. 

XVI. 

Le  Roi  dans  l'assemblée  des  notables  pourroit  faire 
prêter  serment  à  tous  les  notables  pour  maintenir  ce 
conseil,  et  aux  conseiUers  de  ce  conseil  pour  gouverner 
avec  zèle;  M.  le  duc  de  Berri  même  préteroit  ce  ser- 
ment. 

XVII. 

Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le  Roi  mît  dé»  k 
présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il  n'en  soroit  pas  moins 
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le  maître  de  tout.  H  accoutuVneroit  toute  la  nation  à 
se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouveroit  chaque  con- 
seiller ;  il  les  uniroit  y  les  redresser  oit  et  affermiroit  son 
oeuvre  ;  s'il  faut  le  lendemain  de  sa  mort  commencer 
une  chpse  qui  est  devenue  si  extraordinaire,  elle  sera 
d'abord  renversée.  Depuis  long -temps  la  nation  n'est 
plu5  accoutumée  qu'à  la  volonté  absolue  ^mi  seul 
maître;  tout  le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de 

Serri. 

XVIIL  ^ 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi  une  chose  si 
nécessaire,  il  faudroit  au  moins  à  toute  extrémité  que 
Sa  Majesté  assemblât  ce  conseil  cinq  ou  six  fois  Fannée; 
qu'il  consultât  de  plus  en  particulier  chacun  des  con- 
seillers, et  qu'il  les  mît  da^&  le  secret  des  affaires,  afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX. 

Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  établir 
ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle,  le  cri  public, 
la  crainte  'd'un  dernier  malheur  peuvent  ébranler  ; 
mais  si ,  sous  prétexte  de  n'affliger  pas  le  Roi ,  on  at- 
tend qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire,  on  n'obtien- 
dra rien. 

XX, 

De  plus ,  il  n'y  a  aucun  jour  ou  nous  ne  soyons  me- 
nacés ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle ,  ou  d'un  fu- 
pqpte  accident,  suite  du  coup  que  le  public  s'imagine 
venir  de  N, 
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XXL 

Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoiblissement  de 
tête  plus  dangereux  que  la  mort  méine  de  Sa  Majesté; 
alors  tout  se  trouveroit  tout-à>coup  et  sans  remède 
dans  la  plus  horrible  confusion. 

XXII. 

Sa  Majesté  ne  peut  ni  en  honneur^  ni  en  conscience 
se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune 
prince,  son  héritier^  sans  aucune  ressource  pour  le 
.gouvernement  de  la  France ^  pour  l'éducation  et  la  sû- 
reté de  l'enfant.    > 

XXIIÏ. 

J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil  nous  fait 
craindre  de  terribles  inconvéniens  ;  mais  dans  l'état 
présent ,  on  ne  peut  plus  rien  faire  que  de  très-impar- 
fait y  et  il  séroit  encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut 
point  se  contenter  de  précautions  ordinaires  et  mé- 
diocres. 

N.*   XIV.  —  PAGE    246. 

Suite  des  mémoires  particuliers  de  Fénélon. 
Du  i5  mars  17 is.  Manuscriu. 
Education  du  jeune  prinàe.  ' 

Art.   I". 

Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé  fOVË» 
verneur,  il  doit  se  sacrifier  et  s'abandonner  les  y  eus 
fermés^  sans  s'écouter  lui-même*  Le  cas  est  singulier | 


i 
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quand  il  ne  fer  oit  quVxdare  un  mauvais  sujet,  il  fe* 
roit  un  grand  bien;  il  doit  ce  sacrifice  à  l'Etat,  à  TE* 
glise,  au  Roi  et  au  prince  qu*il  a  tant  aimé. 

IL 

S'il  ëtoit  nommé ,  il  pourroit  obtenir  une  espèce  de 
coadjuteur  comme  M.  le  duc  de  Ghaulnes  ou  M.  le  duc  ' 
de  Gharost.  H  seroit  fort  souls^gé  par  un  ami  de  con- 
fiance, et  la  succession  seroit  mise  en  sûreté. 

III. 

H  feint  un  gouverneur,  non-seulement  propre  à  for- 
mer le  jeune  prince,  mais  encore  autorisé  et  ferme  à 
soutenir,  en  cas  de  minorité,  une  si  précieuse  éduca- 
tion Contre  les  cabales» 

IV. 

Il  fa\]^t  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique  ;  il  eqseî^ 
^era  x^ûe^x  \st  religion^  il  posera  mieux  ses  fondemens 
contre  les  entreprises  des  laïques,  il  sera  plus  révéré; 
mais  comme  je  ne  connois  presque  personne  dans  le 
clergé ,  je  ne  puis  proposer  aucun  sujet  ;  il  faut  qu'il 
soit  eiiti«remeii\%^  uoi  au  g^Mive^neur. 

Il  me  paroit  que  dans  ce  caa  particulier,  il  faudroit 
choisir  un  évêque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  d'au- 
torité sur  les  princes  et  sur  le  public;  il  sera  moins 
«exposé  aux  révoHitioQs  de»  cabales.  On  pourroit  faire 
approuver  pair  le  Pïipe  qu'un  évêque  se  chargeât  de  cet 
emploi  dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la  reh'gion. 
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VL 

Les  sujets  de  Tordre  épiscopal  que  je  considère  de 
loin  y  et  sans  pouvoir  m'arréter  à  aucun,  faute  de  les 
connoitre  à  fond,  sont  MM;  de  Meaux  (O?  de  Sois- 
sons  (3) ,  de  Nîmes  (^) ,  d'Autun  (4) ,  de  Toul  (P). 

VIL 

M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qtû  suivroit  la, 
faveur  ;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  Qpnnoissaucea  ac- 
quises. *Je  ne  le  souhaite  point* 

VIIL 

n  faut  un  sous -gouverneur  qui  ait  du  sens,  de  la 
probitiéy  une  sincèrf  religion,  avec  un  attachement  in- 
timA  m  gouverneur., 

IX. 

Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient 
intimement  unis  au  précepteur. 

X. 

n  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la 
manche  et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ;  aucun 

(0  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  depuis  cardinal. 

<*)  Fabius  de  Brùlart  de  SiUery,  moH  en  17 14' 

Ç)  Jean-César  Rousseau  de  la  Farisiére,  nommé  à  Nimes  en 
Ï710. 

(4)  Charles-François  d^HalIenconrt  de  Drosmenil,  nommé  à 
Antun  en  1710,  transféré  à  Terdan  en  173T. 

(^François  de  Bleuet  de  CamiUy,  nommé  à  Toul  en  17047 
transféré  à  rarcbeYdclié  de  Tours  en  1721,  mort  en  1733. 
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de  contrebande  ;  aucun  de  douteux  sur  la  doctrine. 
MM.  Duchesne  et  de  Charmon. 

XL 

n  ne  s'agit  point  d'attendre  Fige  ordinaire  ;  le  cas 
n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi  peut  manquer  tout-à* 
coup  ;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette  machine  en 
train  et  l'avoir  affermie  avant  qu'il  puisse  manquer. 
On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains  des  femmes, 
et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le  voir  tous  les 
jours,  qui  l'accoutumeront  à  eux  et  qui  commenceront 
insensiblement  son  éducation. 

XII. 

Le  Roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de  régence  la 
forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation  seroit  enregis- 
trée et  autorisée  par  la  même  solennité  qui  autorise- 
roit  le  conseil  de  régence  pour  la  minorité  future. 

XIIL 

Sa  Majesté  pourroit  même  faire  promettre  au  prince 
qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la  régence,  qu'il 
ne  troublera,  pour  aucune  raison ,  ce  projet  d'éduca- 
tion ainsi  autorisé. 
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En  parlant  des  ouvrages  littéraires  de  Fénélon, 
nous  n'ayons  point  fait  mention  è!x\xi  Abrégé  des  Fies 
des  anciens  philosophes  ,  avec  un  recueil  de  leurs 
plus  belles  maximes,  qui  parut  pour  la  première 
fois  sous  le  nom  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  en 
1726.  Dès  le  moment  oit  il  parut,  ii  s'éleva  au  sujet 
de  son  authenticité  une-  discussion  qui  laissa  d'abord 
le  public  dans  l'incertitude^  M.  de  Ramsaj ,  plus  k 
portée  que  personne  d'être  instruit  de  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à  Fénélon,  par  le  bonheur  qu'il  avoit 
eu  de  vivre  dans  la  société  intime  de  ce  prélat,  les 
six  dernières  années  dé  sa  vie,  par  la  connoissanc« 
qu'il  avoit  de  fous  ses  manuscrits,  et  par  ses  relations 
de  confiance  et  d'amitié  avec  les  parens  les  plus  pro- 
ches et  les  plus  thers  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
a'éleva  contre  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  et  il  fit 
insérer  à  ce  sujet  une  lettre  dans  le  loumai  des  Su^ 
van5,  du  mois  de  juin  1726» 

D'un  autre  côté,  le  libraire  Etienne,  qui  avioît  im- 
primé  l'ouvrage  ,  produisit  dans  le  même  Journal 
des  Savons  y  du  mois  d'octobre  1726;  une  lettre 
Féhélom.  Jbm.  iT.  ,     ^9 


/ 
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'un  abbë  Baudouin,  chanoine  de  Laval,  qui  avoît 
passé  quelques  années  à  Thôtel  de  Beauvilliers.  Cette 
lettre  montroit  tant  d'assurance  sur  Tauilienticitë  de 
l'ouvrage ,  qu'on  parut  revenir  à  l'idée  que  Fénélon 
en  étoit  véritablement  l'auteur.  La  lettre  de  l'abbë 
Baudouin  fut  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise^ tome  IX,  page  34  y  et  dans  là  Bibliothèque  des 
iivres  nouveaux, 'paL^e  i5o. 

M.  de  Ramsa j  crut  devoir  répliquer  par  une  lettre 
adressée  à  M*  l'^bé  Bignon,  qu'on  retrouve  dans  le 
Journal  des  Savans,  du  mois  de  février  1717 ,  et  les 
raisons  qu'il  produisit  en  faveur  dé  son  opinion ,  pa- 
roissent  avoir  fixé  toutes  les  incertitudes. 

n  est  au  moins  certain  que  les  parens,  les  amis  de 
jl'archevéque  de  Cambrai ,  et  tous  ceux  qui  ont  été 
jiuccessivement  dépositakes  de  ses  manuscrits,  ont 
pensé  comme  M.  de  Ramsay ,  et  nous  devons  déclarer 
que  nous  n'avons  rien  trouvé  ,  parmi  les  papiers  de  Fé- 
liélon,  qui  puisse  indiquer  qu'il  soit  l'auteur  de  cet 
•puvxage,  d'ailleurs  assez  imparfait, 

N."*  IL  —  PAGE  3gS. 

Le  marquis  de  Fénélon ,  ambassadeur  de  France  au- 
près des  Etats-généraux,  fit  placer  en  17^4,  sur  le 
tombeau  de  son  grand-onde ,  à  Cambrai ,  l'inscription 
suivante,  composée  par  le  père  Sanadon,  jésuite,  et 
gravée  par  Lemoine ,  sculpteur  : 

Hic  jacet  sob  altari  prineîpe 
Fujrciscvs  os  Saligsac  db  LAnoTSB-FévÉLoirf 
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Caméracensiam  archîepiscopus  et  dux  ^  ac  sancti  imperii  romani 

princeps. 

SsCULI  LITTERITI  DEÇUS 

Otnnes  dicendi  lepores  virtuti  sacrayit  ac  veritatî. 
Et  dùm  sapientiam ,  Homerus  alter,  spîrat, 

Se,  suosque  mores  înscîuB  retexit.  ' 

Uxicè  PA.TRIJE  BONO  IlTTElfTUS 

Regios  principes  ad  utilitatem  publicam  insdliàt; 

Hinc  pio  gaudet  Iberia  Fhilippo. 

Hinc  religio,  Gallia,  Europa  extincto  illacrimant  delphino. 

YeRI   DEFEirSOR 

Ut  hipponensis  olim  fortis  et  suavis, 

Libertatem  cmn  gratîà  eo  feliciiis  conciliavit , 

Quo  dcbitum  ecclesiae  decretis  obsecpiium  fîrmiiis  astruxit.. 

ASCETIGS  yiTJB  MAGISTER 

De  casto  amore  ità  disserait , 

XJt  Yaticano  obseqaens  oraculo, 

,  Simili  sponso  et  sponsae  placuerit. 

In  utraque  fortuita  sibi  coïstans, 

In  prospéra,  aulaefavores  nedùm  prensaret,  adeptos  etiam 

(  abdiçavit;  ' 

In  adversà,  deo  magis  adhssit. 

AlTTISTITUM  VORMA 

^  Gregem  sibi  creditum  assiduâ  fovit  praesentiâ, 

Verbonutrivit,  erudivit  exemplo,  opibus  subleyavit. 

EXTERIS  PERIKX>è  GARUS  AC  SVIS  \       • 

Gallos  inter  et  hostes  ciim  esset  médius 
Hos  et  illos  ingenii  fam4  et  comitate  morum  sibi  devinxit. 

Maturus  c(«lo   « 
Titam  laboribus  exercitam,  claram  virtjatibas 
Meliore  vità  commutavit. 

SCPTIMO  JAWUARII  ANHO  M.  DCCXV  JETATIS  LXIV. 

Hoc  monumentum  pli  ac  maerentes  sororis  filios  et  fratrts 

nepotes  posuere. 


I 
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N."    III.    —   PAGE    395. 

On  avoit  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux 
restes  de  Fénélon  n'eussent  été  exposés  aux  mêmes 
outrages  que  ceux  de  tant  d'évéques  et  de  bienfaiteurs 
de  l'humanité ,  dont  on  a  violé  la  sépulture.  On  ne 
doit  pas  croire  cependant  que  son  tombeau  ait  été 
plus  respecté  que  le  leur  ^  si  on  se  rappelle  les  temps 
et  les  personnes,  une  pareille  exception  en  faveur  de 
Fénélon ,  dans  de  tels  temps  et  par  de  tels  hommes , 
seroit  une  espèce  de  tache  à  sa  gloire.  Mais  il  semble 
que  la  Providence  ait  voulu ,  d'une  manière  spéciale , 
conserver  à  la  ville  de  Cambrai  y  contre  toute  espé- 
rance et  contre  toute  apparence ,  les  cendres  de  celui 
de  ses  archevêques  dont  la  mémoire  y  sera  le  plus 
long-temps  en  bénédiction.  Lès  procès- verbaux  relati& 
à  cette  découverte  en  paroissent  constater  la  vérité. 

Procès-verbaux  constatant  l'exhumation  des  cendres 
de  M.  de  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai ^  né  le 
6  août  i65 1 ,  e^  décédé  le  ']  Janvier  1 7 1 5. 

L'an  douzième  de  la  république  française,  le  i3 
messidor,  à  cinq  heures  de  relevée ,  nous  Pierre-Joseph 
Douay  âls,  jurisconsulte  et  maire  de  la  viUe  de  Cam- 
brai ,  étant  inforn^  par  le  commissaire  nommé  par 
notre  arrête  du  8  de  ce  mois,  que  le  travail  ordonné 
par  suite  des  lettres  à  nous  adressées ,  tant  par  M.  le 
sous-préfet  de  Farrondissement,  que  par  M.  le  procu* 
xeur  impérial  près  le  tribunal  civil,  étoit  au  moment 
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d'être  achevé,  et  que  dëjà  les  trois  premiers  fours  du 
caveau  y  qui  se  trouvoit  placé  au-dessous  du  maître* 
autel  de  la  ci-devant  église  métropolitaine  de  cette 
ville ,  étoient  désencombrés  y  nous  nous  sommes  em- 
pressés d'en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  l'ar^ 
rondissement  et  de  cette  ville  :  et  nous  étant  rendu  sur 
les  lieux  ^  nous  avons  entendu ,  en  présence  'desdit^ 
chefs  j  la  déclaration  des  témoins  qui  suivent  : 

Le  sieur  Bernard  Canonne,  cultivateur ,  demeurant 
&  Saulzoir,  a  déclaré  qu'en  l'an  deux  il  fut  chargé  pat  ^ 
l'administration  du  directoire  du  district  de  Gambrai  y 
en  sa  qualité  d'administrateur  adjoint,  de  l'exécution 
d'un  arrêté  du  comité  de  salut  public^  lequel  ordon-* 
noit  le  transport  à  Douay ,  chef-lieu  du  département  y 
de  tous  les  cercueils  de  plomb  qui  existoient  dans  la 
ville  de  Cambrai^ que  par  suite  de  cette  mission  il  s'esf 
transporté  dans  l'église  métropolitaine ,  et  s'étant  fait 
conduire  dans  le  caveau  au -dessous  ^xjl  maître -autel  y 
où  se  trouvoient  déposés  dans  différens  fours  les  corjps 
des  ci -devant  archevêques  de  Gambrai,  il  en  a  fait 
extraire  différÈns  cercueils  qu'il  a  trouvés  intacts^ 
mais  qu'il  se  rappelle  parfaitement  que  parvenu  au 
troisième  four,  à  main  droite  en  descendant,  où  se 
trouvoit  renfermé  le  corps  de  Fënélon,  comme  l'indi- 
quoit  l'épitaphe  inscrite  sur  la  pierre  qui  servoit  6a 
clôtura  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre 
par  troisLouvrièirs,  nommés  Antoine  IToreux  dé  Cam- 
brai, Plantagenet  et  un  de  ses  camarades,  ces  deux 
derniers  attachés  à  un  corps  de  canonniers  en  garnisou' 
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en  cette  ville ,  il  remarqua  à  Tinstant  même  que  l'air 
cul  pëuétré  dans  ledit  four ,  que  le  cercueil  eu  plomI> 
étoit  entier  et  se  trouvoit  dessoude;  de  sorte  que* le 
dessus  éloit  détaché  des  côtés  et  tombé  dans  le  fond , 
ce  qui  occasionna- une  exhalaison  méphy tique  qui  l'o- 
bligea de  se  retirer  pour  un  moment;  mais  que  l'ins- 
tant d'après ,  étant  revenu/ Tun  des  ouvriers  s'est  in- 
troduit dans  le  four ,  en  a  distrait  les  lames  de  plomb 
qui  avoient  formé  le  cercueil ,  lesquelles  ont  été  char- 
gées sur  des  voitures  avec  les  autres  cercueils  ^  et  les 
os  ont  été  amoncelés  et  laissés  d,ans  le  même  four. 

Ajoute  ledit  Ganonne ,  que  tous  les  cercueils  ,  à 
l'exception  de  celui  de  Fénélon ,  ont  été  chargés  sur 
trois  chariots 9  intacts  et  sans  aucune  ouverture^  de 
sorte  qu'il  n'est  demeuré  dans  tout  le  caveau  que  les 
seuls  restes  de  Fénélon ,  et  a  signé  a\ec  nous. 

Signé  Berv AviD  Ganonne,  Douay  fils. 


<*• 


Antoine  Noreux ,  boucher  à  Cambrai ,  leqùri  a  dé- 
claré qu'en  l'an  deux,  au  mois  de  pluviôse,  ouvrier 
atjiaché  à  l'administration  du  district  de  Gambrai,  il 
fut  requis  par  le  sieur  Ganonne ,  par  ^uite  des  ordres 
ou  gouvernement,  d'extraire  des  fours  de  la  métro- 
pole les  cercueils  en  plomb  quis^y  trouvoient,  pour 
les  «nvoyer  à  l'arsenal  de  Douay  ;  4^e  s'étant  fait  ac- 
compagner de  deux  ouvriers,  nommé  Plantageaet  et 
un  autre,  dont  il  a  oublié  le  nom,  tous  deux  canon^ 
niers  en  garnison  en  cette  ville,  il  s'est  introduit  dan» 
les  fours  susdits,  où  il^  remarqué  qu'il  se  trouvcàt  six 
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il  sept  cercueils  de  ploa^,  lesquels  furent  charges  «ur 
des  voitures  en  bon  état,  k  l'exception  de  celui  de  Fé« 
nëlon,  lequel  étant  ouvert,  il  en  fut  extrait  les  osse* 
jnens  de  ce  grand  homme,  qui  forent  amoncelés  dans 

le  troisième  four  y  et  le  plomb  transporté  sur  les  voi- 
tures. Laquelle  déclaration  a  ^té  afi&cmée  par  ledit 
Jïoreux,  qui  l'a  signée  avec  nous. 

Signé  àktÔine  Nobeitx  |  Dovay  fib» 

Et  à  l'instant,  MM.  Dumolard,  sous -préfet;  Bel^- 
jxisks ,  évéque  de  Cambrai  ;  BurgairoUes ,  colonel  corn- 
xnandant  d'armes;  Boileux,  président  du  tribunal 
d'arrondissement;  "Detay ,  juge;  Farèz,  procureur  im« 
périal;  Gacheux,  magistrat  de  sÂreté;  Béthune-Hoa* 
rier,  adjoint  du  maire  ;  Lequeux-Frémicourt^  prési- 
dent du  tribunal  de  conunerce;  Seryois,  chanoine 
vicaire -général;  Bocquet^  commissaire  de  police;; 
Delcroix,  receveur  de  la  cammune  ;  De&emery-Dé- 
bollain,  secrétaire  -  greffier  delà  mairie;  Palombinî, 
colonel  du  deuxième  régiment  de  hussards  italiens;^ 
stationné  à  Cambrai;  Demaîdy,  capitaine  comman- 
dant le  quatrième  bataillon  du  train  d'artillerie;  De-. 
neufien,  colonel  retiré  du  corps  du  génie;  Defran-^ 
queville,^  propriétaire,  membre  du  conseil  des  secoursf 
Alexandre  Frémicourt,  idem;^  Béthune  de  l'Ofifre^ 
idem;  Richard  Frémicourt ,  président  du  conseil  d'ar** 
rondissement;  Demadre ,  membre  du  conseil  des  se-e 
cours;  Canonne,  membre  du  conseil  d'arrondissement^ 
Haparlier,  juge  de  paix;  Lempine  etLeroi^  notaire^ 
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puUks;  Bruneatt  et  Aime  Bris,  membres  du  conseil 
municipal;  Goussaut^  juge  suppléant;  Piquet  -  Bris  ^ 
omtrôleur  des  contributions;  liénard,  receveur  de 
Farrondissement;  René  Marchand ,  bibliothécaire  ;  *Le- 
père,  chef  de  bureau;  Pierre  Fleury.,  marchand,  me- 
nuisier;  • 

Sont  descendus  dans  le-  caveau,  où  ils  ont  vu  ex- 
traire du  troisième  fonr  à  droite,  les  restes  de  M.  de 
Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  mort  en  cette  ville 
le  7  janvier  1715,  consistant  en  un  crâne  des  mieux 
conservés ,  en  une  quantité  d'os  détachés  les  uns  des 
autres,  dont  plusieurs  annoncent  une  prochaine  dé- 
composition ,  et  en  quelques  planches  et  morceaux  de 
bois  de  chêne  pourri ,  lesquels  ont  été  recueillis  avec 
vénération,  et  déposés  dans  une  bière  neuve,  prépa- 
rée à  cet  effet  y  que  l'on  a  ferlnée  à  vis ,  et  sur  laquelle 
le  Scel  de  la  mairie  a  été  apposé  avec  des  bandes  de 
papier  double,  signées  de  MM.  Belmas,  Dumolard^ 
Douay  fils,  Boileux  et  Lequeux  ; 

Après  quoi  «la  bière  a  été  déposée  dans  le  même 
caveau,  sous  la  garde  d'un  factionnaire,  pour  y  de- 
tiaieurer  jusqu'à  l'époque  fixée  pour  la  translation  so- 
lennelle qui  en  sera  faite;  avons  ordonné  la  conti* 
nuation  du  désencombrement  dudit  caveau,  avec  les 
formalités  prescrites  par  notre  arrêté  susda té.  De  tout 
quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  signé  par  toutes 
les  personnes  qui  y  sont  dénommées,  les  jour,  mois  et 
an  que  dessus; 

i&dAfenties  signatures). 


/ 
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Et  le  ai  du  même  mois  de  messidor ,  six  heures  et 
demie  du  soir  ^ 

Nous  Pierre- Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de 
la  ville  de  Cambrai ,  sur  l'avis  à  nous  dçnné  par  le 
commissaire  chargé  de  la  fouille  du  caveau  des  arche» 
véques,  que  l'opération  étoit  terminée ,  et  après  avoir 
invité  tous  les  che&  des  autorités  constituées ,  ainsi  que 
MM.  Evrard  et  Burard,  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie,  de  venir  reconnoître  et  constater  les  restes 
précieux  de  l'immortel  Fénélon ,  nous  nous  sommea 
rendus  audit  caveau,  où  étant,  il  nous  a  été  repré- 
senté , 

i."*  La  partie  inférieure  de  la  tête,  se  rapprochant 
très*kien  du  crâne  ; 

/    2.'^  Les  os  des  jambes,  des  caisses ,  c^ux  du  bassin ^ 
avec  les  deux  fémurs^  • 

3*®  Les  os  des  brasj 

4."  Les  vertèbres; 

5.*"  I^.  celtes^ 

6/  L'omoplate  5 

^.^  Une  pa;rtie  du  sternum; 

8.*  Les  phalanges  des  pieds  ;  •  - 

g.*"  Une  ceinture  de  soie  blanche,  presque  pourrie 
et  consommée; 

-   10.^  Un  tumcaire  de  même  éto£fe  et  dans  le  même 
eut; 

II.* Enfin,  la  pierre  sépu!brale  qui  a  servi  à  fermer 
l'entiée  du  four ,  cassée  en  plusieurs  morceaux  qui  ont 
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^té  rapprochés  y  et  sur  lesquels  se  trouve  gravé  ce  qui 

suit  : 

Hic  jacet 

Franciscus  de  Saligrag  de  la  Mothe  de  FévéLOir^ 

ArchlepiscopusCameracensiSy  defunctus  die  septima 

Janaarli  1715,  é  priori  tumulotranslatus 

Die  a8^  martii  1730. 

Tous  lesquels  objets  ont  été  reconnus  et  déclarés  ap- 
partenir à  M.  de  Fénélon« 

Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnoitre  les  scel- 
lés apposés  le  i5  de  ce  mois^  sur  le  cercueil  renfermant 
le  crâne  et  les  os  recueillis  ledit  jour  y  et  après  les  avoir 
trouvés  sains  et  entiers,  ils  ont  été  levés;  le  cercueil 
ouvert,  nous  y  avons  fait  déposer  avec  vénération  tous 
ces  précieux  restes. 

La  bière  a  été  ensuite  refermée ,  et  le  sceau  de  la 
mairie  7  a  été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier 
double,  signées  de  MM.  Dumolard,  sous-préfet;  Bel- 
mas,  évéque  ;  BurgairoUes^  commandât  larmes;: 
Beileux ,  président  du  tribunal  civil  et  de  nous. 

Elle  fut  déposée  dans  le  même  four ,  sous  la  garde 
d'un  factionnaire ,  où  elle  demeurera  jus^'à  l'époque 
fixée  pour  la  translation  «oie nndie. 

De  tout  ce  que  dessus ,  nous  avons  rédigé  le  présent 
^procès-verbal ,  que  messieurs  les  fonctionnaires  publics 
présens  et  messieurs  les  docteurs  ont  signé  ayec  nous^ 
les  jours ,  mois  et  an  que  dessus» 


Nous  Béthune-Hourîer,  premier  adjoint  du  maire 


\ 
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de  Cambrai,  charge  de  veiller  à  la  conservation  du 
tombeau  de  Féuélon ,  accompagne  du  commissaire  de 
police ,  nous  nous  sommes  transporté  au  caveau  ou  se 
trouve  ce  tombeau.  Nous  avons  remarqué  que  les  eaux 
pluviales ,  tombées  en  abondance  depuis  plusieurs 
jours,  y  avoient  pris  leur  écoulement,  et  s'élevoient 
dans  le  souterrain  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  trois 
décimètres;  nous  avons  examiné  le  cercueil  dans  lequel 
sont  renfermés  les  ossemens  de  Fénélon  ;  nous  nous 
sommes  aperçu  que  les  bandes  de  papier ,  servant  de 
scellés ,  étoient  dans  un  état  de  moiteur  qui  en  faisoit 
craindre  la  rupture;  et  considérant  que  l'état  de  l'at- 
mosphère fait  penser  que  les  pluies  pourroient  conti- 
nuer ,  que  l'arrêté  du  préfet  suspend  la  cérémonie  de 
la  translation  pour  un  temps  indéterminé;  déclarons 
qu'à  l'instant  le  présent  procès  -verbal  sera  remis  au 
maire ,,  pour  être  pris  par  lui  telles  mesures  qu'il  ju- 
gera convenables. 

Signé  BSTBUNE-HOURIER. 

Ar  Cambrai ,  le  97  thermidor  an  i9>  deox  heures  de  relevée. 


Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai , 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint  de 
la  mairie  et  le  commissaire  de  police; 

Considérant  qu'on  ne  pourroit  sans  danger  laisser 
pkis  long-temps  le  tombeau  de  Fénélon  dans  l'endroit 
où  il  se  trouve  ; 

Considérant  qu'il  n'existe  dans  l'enceinte  de  l'aa- 
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cîeime  cathédrale  aucun  local  pour  recevoir  ce  tom- 
beau; 


ARRETE: 


Que  le  cercueU  de  Féuélon  sera  porté  demain  vert 
quatre  heures  du  matin ,  à  l'oratoire  de  la  maison  de 
Yanderburch  y  ou  il  restera  déposé  jusqu'à  rexécution 
de  l'arrêté  de  M.  le  préfet,  du  21  de  ce  mois  ; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre 
présence  et.  celle  du  commissaire  chargé  de  l'exhu- 
mation des  restes  de  M.  Fénélon,  par  notre  arrêté  du 
8  messidor  dernier  ; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à  déléguer  deux 
de  ses  membres  pour  recevoir  le  tombeau,  reconnoître 
l'état  des  scellés  y  apposés,  et  se  rendre  responsables 
du  dépôt  ; 

Qu'il  sera  tenu  procès- verbal  du  transport  et  dudit 
dépôt ,  et  que  M.  le  commandant  d'armes  sera  invité 
de  faire  placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  la  maison 
de  Vanderburch. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès- verbal  se- 
ront adressés  de  «uite  à  M.  le  sous-préfet,  avec  invi- 
tation d'approuver  les  mesures  qui  précèdent. 

Signé  Douât  ,  fils. 

A  Cambrai,  le  37  thermidor  de  Fan  la. 


L'an  \%  de  la  république  française^  le  28  thermidor, 
cinq  heures  du  matin. 

T^ous  Pierre-Joseph  Douay ,  fils,  maire  de  la  ville  de 
Cambrai,  accompagné  de  M.  Henri  Béthune-Hourier, 
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notre  premier  adjoint,  et  d'André  Delcroix ,  receveur 
de  la  commune ,  commissaires  nommés  par  notre  ar- 
rêté du  8  messidor  dernier,  pour  diriger  les  opérations 
relatives  à  l'exhumation  des  restes  deFénélon,  en  pré- 
sence du  sieur  Bocquet ,  commissaire  de  police ,  et  du 
sieur  Lacassagne,  adjudant* major  de  la  place,  pour 
mettre  à  exécution  notre  arrêté  d'hier,  nous  nous 
somnles  transporté  au  caveau  servant  à  la  sépulture 
des  ci -devant  archevêques  de  Cambrai*,  où  étant, 
avons  fait  extraiite  le  cercueil  contenant  les  ossemens 
de  Fénélon,  que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très-humides ,  et  déjà  couvertes  de 
moisissure ,  xnaAs  encore  entières  ;  nous  l'avons  fait 
transporter  soigneusement  à  l'oratoire  de  la  maison 
de  Yanderburch,  où  nous* étions  attendu  par  MM.  de 
Keufien  et  Fremicourt ,  membres  et  commissaires  du 
conseil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoi^  fait  reconnoitre  que  les  scellés 
étoient  entiers,  lesdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les 
prendre  souB  leur  responsabilité,  et  s'obliger  à  les  re- 
présenter dans  le  même  état. 

A  l'instant ,  M.  l'adjudant-major  a  placé  une  senti- 
nelle à  la  porte  de  la  maison  de  Yanderburch ,  pour  la 
sûreté  de  ce  précieux  dépât. 

De  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  et  si- 
gné. A  Cambrai,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus.       « 

Signé  Bethufe-Hourier  ,  Bocquet  ,  Dblcroix  , 

Làgassagre,  Douât  fils. 
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Arrêté  dupréfetdudépartementj  duii  themUdoran  la. 

Le  préfet  du  département  du  Nord ,  actuellement  à 
Dunkerque , 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  l'empe- 
reur y  arrête  : 

Art.  1er. 

n  sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai,  avec  l'appro- 
bation de  sa  majesté  l'empereur,  un  monument  ou 
mausolée  pour  recevoir  les  cendres  de  l'inmiortel  Fé- 
nélon  y  mort  en  cette  ville  en  l'année  1715. 

IL 

Le  maire  de  la  ville  de  Cambrai  présentera  les  plans 
et  dessins  de  ce  monument,  avec  les  états  et  devis 
estimatifs  de  la  dépense  à  faire  *  il  les  soumettra  au 
sous-préfet,  qui  fera  ses  observations,  et  adressera  le 
tout  au  préfet  avec  son  avis. 

III. 

En  attendant  l'érection  de  ce  monument,  les  cen- 
dres de  Fénélon ,  recueillies  par  les  soins  et  la  sollici- 
tude des  autorités  constituées  de  la  ville  de  Cambrai, 
seront  transférées  de  leur  ancienne  sépulture  dans 
l'église  cathédrale  de  la  même  ville ,  pour  y  rester 
déposées  jusqu'à  l'époque  où  elles  pourront  être  pla- 
cées dans  le  mausolée  destiné  à  les  recevoir. 

IV. 

La  translation  prescrite  par  l'article  précédent  sera 
faite  avec  la  pompe ,  la  décence  et  la  vénération  que 


\ 
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comporte  la  nature  de  cette  cérémonie,  et  que  doivent 
inspirer  les  talens  et  les  vertus  de  l'illustre  prélat,  dont 
la  mémoire  doit  être  honorée  dans  cette  circonstance. 

V. 

Le  plan,  le  programme. et  le  détail  de  cette  céré- 
monie seront  soumis  à  Texamen  et  à  l'approbation  du 

préfet. 

VL 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur-le-champ  au  sous» 
préfet  de  Cambrai  ,  qui  est  chargé  d'en  surveiller 
l'exécution.  c*      '  t\ 

Fait  à  Duiikerqae ,  le  ai  thermidor  an  la* 

N.^   IV.  —  PAGE   395. 

Nous  n'avions  point  fait  mention  dans  la  première 
«édition  de  cette  histoire  d'une  traditîoif  assez  généra- 
lement répandu^  sur  un  ostensoir  d'or  ma^if  donné 
pair  Fénélon  à  son  église  métropolitaine.  Qp  préten- 
doit  que  cet  ostensoir  d'or  étoù  porté  par  deux,  anges 
quijbuloientdux  pieds  plusieurs  livres,  sur  l'un  des- 
quels étoit  le  titre  du  Uvre  des  Maximes  des  Saints^ 
C'est  ainsi  que  M.  d'Alembert  l'a  écrit  dans  son  Eloge 
de  Fénélon  {'Histoire  des  membres  de  t académie  Jran^ 
caùcy  I.  ^298). 

Cette  tradition  étoit  devenue ,  pour  ainsi  dire ,  po? 
pulaire.  Elle  étoit  également  chère  aui(  âmes  pieuses  ^ 
qui  se  plaisoient  à  y  retrouver  un  témoignage  édifiant 
de  l'humble  soumisMon  de  Fénélon  ^  et  à  ceux  qui  ai- 
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ment  ces.actes  ëdatans  qui  supposent  qnelgtte  effort 
extraordinaire. 

Ces  considérations  ne  nous  avoient  point  paru  assez 
décisives  pour  nous  déterminer  à  rapporter  comme 
certain  et  constant  un  fait  sur  lequel  nos  manuscrits 
ne  nous  offroient  aucune  lumière,  et  qui  n'étoit  appuyé 
sur  aucun  témoignage  propre  à  inspirer  une  entière 
confiance.  Nous  nous  sommes  cru  obligé  à  faire  prendre 
à  Cambrai  même  des  éclaircissemens  qui  pussent  fixer 
notre  opinion  et  celle  du  public. 

Nous  voyons  d'abord  par  les  extraits  des  registres 
du  chapitre  de  Cambrai,  sous  la  date  du  iJ^jidn  1714^ 
que  le  chapitre  nomma  une  députation  pour  remercier 
monseigneur  l*arche\^éque  de  Cambrai  du  riche  pré- 
sent quU  a  fait  à  la  métropole  ^  en  lui  donnant  un  os- 
^nsoir  en  or  et  d*un  excellent  travail  (0.  Deputan- 
tur,.,,..  ad  agendas  grattas  amplissimas illustrissimo 
domino  arckîepiscopo  pro  dono  magnifico,  sive  pro 
remonstrantid  ex  auro  purissimo  confectd,  ah  eo  huic 
ûcclesice  donatâ* 

On  doit  d'abord  observer  que  ce  magnifique  présent 
de  Fénélon  à  son  église  ne  date  que  de  1714,  c'est-à- 
dire  y  plus  de  quinze  ans  après  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  dans  un  temps  ou 
la  controverse  du  Quiétisme  étoit  presqu'entièrement 
oubliée  y  dans  un  temps  bu  rien  ne  pouvoit  obliger,  ni 
même  engager  Fénélon  à  renouveler  les  témoignages 
de  la  profonde  soumission  qu'il  avoit  montrée  à  FE- 

(0  Extrait  det  regÎAtres  da  chapitre  de  Garnirai. 

glise, 
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gUse y.  lorsque  l'intërét  de  la  religion  et  T^dificatiôa 
publique  lui  eu  avoient  fait  un  devoir. 

On  peut  encore  observer  que  si  l'intention  de  F^në- 
lôn  eût  été  de  renouveler  d'une  manière  aussi  solen- 
nelle et  ,au6si  inusitée  les  actes  de  son  humble  adhésion 
au  décret  du  saint  Siège,  il  est  vraisemblable  que  le 
chapitre  de  Cambrai  auroit  cherché  à  correspondre 
aux  vues  qui  avoient  inspiré  son  archevêque  ;  qu'il 
n' auroit  pas  borné  sa  reconnoissance  à  l'expression  ^e 
la  richessç  et  de  la  magnificence  du  présent,  et  qu'il 
auroit  cru  devoir  entrer  dans  l'esprit  de  Fénélon  lui- 
même,  en  transmettant  à  la  postérité  la  tradition  d'un 
fait  aussi  remarquable. 

Les  registres  du  chapitre  de  Cambi;ai  parlent  encore 
de  cet  ostensoir  après  la  mort  de  Fénélon^  et  c'est  à 
l'occasion  de  la  réduction  des  droits  dus  au  chapitre  et 
à  la  fabrique  de  I4  métropole  p^r  la  maison  mortuaire 
jdu  prélatt  On  y.lit,  en  e£fet,  sous  la  date  du  a5  sep- 
tembre 1717  a  que ,  vu  les  services  i|i^alés  et  les  bons 
»  bi&ces  sans  nombre  rendus  au  chapitre  métropolitain 
»  de  Cambrai ,  par  feu  monseigneur  Tarchevéque 
D  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  ;  vu  pa- 
»  reillement  les  preuves  non  interrompues  d'une  bien- 
»  veillance  toute  particulière  que  ce  prélat  a  données 
»  jusqu'à  sa  mort  à  son  chapitre,  messieurs  se  con- 
»  tentent  de  deux  mille  florins  offerts  par  monsieur 
»  l'évéque  de  Saintes  (l'abbé  de  Beaumont)  légataire 
»  universel ,  pour  les  droits  dus  par  la  maison  mor- 
v  tuaire  de  feu  le  susdit  prélat^  conmie  en  reconnois- 
i>  sance  du  superbe  ostensoir  d'or  massif  donné  par  le 
Féiiélow.  Tom.  iv.  .  3o 
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»  même  archevêque ,  peu  de  temps  avaitt  sa  xtiart ,  à 
»  l'église  métropolitaine ,  messieurs  se  contentent  de 
»  la  somme  de  1200  florins  offerts  par  le  même  léga- 
le taire  j  pour  droits  dus  à  la  fabrique  de  l'église.....  (0 
»  attenta  donatione  magnifiod  remonsêrantke  ex  aura 
»  purissimo  confectœ  ab  iUustnssimo  domino  arckie^ 
9  pîscopo ,paulà  antè  moriem  huic  ecclesiœjactd  ». 

On  voit  que ,  dans  cette  seconde  délibération ,  il 
n'est  pas  plus  question  ^  que  dans  la  première  ^  de  l'in- 
tention que  l'on  a  prêtée  à  Fénélon.  Il  eut  été  cepen- 
dant assez  naturel  de  la  rappeler  dans  ces  deux  cir« 
constances,  si  elle  eût  eu  quelque  fondement. 

S'il  nous  est  permis  d'exprimer  notre  opinion  per- 
sonnelle y  que  nous  ne  présentons  cependant  qu'avec 
méfiance,  parce  que  des  motifs  estimables  peuvent 
faire  regretter  à  plusieurs  personnes  de  voir  s'évanouir 
une  tradition  chère  à  leur  piété ,  nous  pensons  que 
l'idée  que  l'on  a  supposée  à  Fénélon  ne  paroît  pas  res- 
sembler à  la  simplicité  habituelle  de  son  caractère  et 
de  sa  conduite. 

Nous  convenons  cependant  que  nos  conjectures  sur 
le  silence  gardé  dans  les  deux  délibérations  du  chapitre 
n'offrent  qu'un  argument  négatif,  qui  ne  suffit  pas 
pour  opérer  une  entière  conviction.  Cest  ce  qui  nous 
engage  à  faire  connoitre  une  lettre  adressée  récem- 
ment à  un  chanoine  de  Cambrai ,  et  dont  on  nous  a 
permis  de  fai^e  usage. 

0)  Extrait  des  registres  du  chapitre  de  Cambrai. 
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Lettre  de  M.  d^Egricourt,  ancien  officier  au  régiment 
du  Roi,  à  M.  de  Muyssiirty  chanoine  de  Cambrai ^ 
duw  juillet  1808. 

Monsieur  y 

«  En  l'j^y  M.  de  Montreuil ,  étant  chez  moi  à 

D  Douai,  nous  formâmes  la  partie  d'aller  voir  les  mo-^ 

»  numens  de  Cambrai ,  avant  que  les  vandales  en 

D  eussent  fait  des  ruines.  J'avois  pris  le  volume  de  d' A^ 

»  lembert ,  qui  contient  l'éloge  de  Fénélon ,  afin  de 

»  voir  avec  «mon  ami  ce  qu'il  dîsoit  de  ce  grand  homme. 

»  Nous  âHames  voir  votre  belle  métropole ,  la  sacris* 

»  tie,  les  richesses  qu'elle  renfermoit ,  et  le  magnifique 

»  ostensoir  que  ce  prélat  avoit  donné.  On  nous  montra 

»  aussi  un  beau  calice  d'un  travail  admirable,  qu'on 

1»  nous  dit  également  être  un  présent  de  ce  bon  arche- 

»  vêquej  et  voici  ce  que  M.  de  Montreuil  et  môî, 

»  avons  vu,  et  ce  dont  nous  nous  souvenons  parfaite- 

»  ment.  Cétoit  la  Foi  voilée  ^  quiporfoit  un  grand  so- 

»  leily  au  centre  duquel ,  selon  l'usage  ordinaire  ^  étoit 

»  rerifermée  la  sainte,  hostie.  Il  y  avoit  cçs  paroles 

»  d'Isàie  :  Tu  yerè  es  Deus.  absçonditus.  La  Foi  avoit 

* 

»  les  pieds  posés  sur  deux  volumes  fermés  de  manière 
»  qu'on  lisoit  très-distinctement  sur  le  dos  (le  l'un  :  Bi- 
»  -blia  sacra,  et  sur  celui  de  l'autre  :lSayvLm.  Testament* 
»  tum.  Fous  pouvez ,  Monsieur ^  communiquer  cette 
»  note  à  M.^Paricienrévéque  d'Alais,  pour  qu'il  en 
:à  fasse  usage,  s'il  le  juge  convenait  y  dans  une  noii^ 
»  velleédidondes4Hihisjtoire,$iiff^é  Ç.  n'EoaicouBT  ». 
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BÛration,  pour  avoir  tant  fait  avec  des  moyens'  aussi 
bornés. 

Ce  n'est  que  depuis  la  mort  de  ce  prince  y  «pi'on  a 
imaginé  tous  ces  calculs  exagérés  ^  dent  on  s'est  servi 
pour  égarer  l'opinion  pubfique,  et  en  former  un  titre 
d'accusation  contre  le  trône  et  la  monarchie. 

Il  paroitra  toujours  extraordinaire  que  dès  le  pre- 
mier moment  ou  quelques  écrivains ,  peu  à  portée 
d^étre  instruits,  hasardèrent  tant  de  fables  ridicules,  il 
ne  soit  venu  dans  l'idée  d'aucun  des  ministres  qui  ont 
eu  part  au  gouvernement  sous  Louis  XY  et  sous 
Louis  XVI,  de,  rectifier  des  erreurs  qui  n'étoient  pas 
sans  ^danger ,  parce  qu'on  étoit  parvenu  à  les  rendre 
populaires. 

Tous  les  titres,  toutes  les  pièces  justificatives  des 
dépenses  de  Louis  XIY  pour  des  bâtimens^  les  états 
de  toutes  les  sommes  qui  leur  avoient  été  affectées,  et 
de  leur  emploi  pour  diaquf:  nature  de  dépense,  étoient 
conservés  avec  ,1a  plus  régulière  exactitude  dans  les 
archives  de  l'administration.  Il  suffisoit  d'en  publier  le 
simple  résultat,  pour  faire  tomber , en  un  moment, 
toutes  ces  déclamations  qui  avoient  pénétré  jusque 
dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mais  un  dtojen  estimable ,  et  à  portée  d'étra  ins« 
truit  par  la  niatiiife  de  se6  emplois  ^  a  fait  ce  que  le  gou* 
vemenaent  aVoit  eu  le  tort  de  négliger.  Il  a  eu  le  cou- 
rage dé  faire  l'apdogie  de  Louis  XIY  à  uiie  époque 
•ù  le  trône  de  Louis  XIY  étoit  renversé ,  oh^  sa  posté- 
rité étoit  proscrite,  et  où  l'ouUi  de  tant  de  bienfaits 
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sembloît  accuser  la  France  entière  de  la  pins  coupable 
ingratitude. 

Ce  fut  en  1801 ,  que  feu  M.  Guillaumot,  ancien  ar« 
diitecte  des  bâtimens  du  Roi.^  et  directeur  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins ,  lut  dans  une  séance  publique 
de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Paris^  le 
Mémoire  dont  nous  allons  donner  le  précis  Uttéral^et 
il  le  fit  imprimer  peu  de  temps  après. 

]^ais  ce  Mémoire  est  resté  presqu'inconnu^  qiloi* 
que  plusieurs  journaux  en  aient  rendu  compte  dans 
le  temps;  il  est  même  devenu  si  rare,  qu'à  peine  existe- 
t-il  dans  quelques  cabinets. 

Il  nous  a  paru  si  intéressant  par  son  objet ,  si  curieux 
et  si  exact  dans  tous  ses  détails ,  que  nous  n'avons  pu 
résister  au  désir  de  le  placer  à  la  suite  de  VHisiaire  de^ 
Fénélon,  quoiqu'il  n'ait  qu'un  raipport  très*  indirect 
avec  ce  qui  en  fait  le  principal  sujet. 

Il  est  si  souvent  question  de  Louis  XIV  dans  VHiS'» 
toire  de  Fénélon  y  qu'on  nous  saura  peut-être  gré  d'à*» 
voir  profité  de  ce  prétexte,  pour  veiller  à  la  conser- 
vation  d'un  écrit  si  honorable  pour  la  mémoire  de  œ 
prince. 

M.  Guillaumot  rapporte  d'abord  à  quelle  occÂsioii 
il  se  livre  aux  recherches  dont  il  rend  compte  dans 
son  Mémoire. 

Lorsqu'on  1789,  on  voulut  diq>oser  peu  à  peu  les 
esprits  à  abjurer  les  sentimens  d'amour  et  d'a£Pection 
que  les  Français  avoient  toujours  montrés  à  leurs  rois  / 
on  imagina  les  fables  les  plus  insensées  pour  tromper 
le  peuple. 
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Lé  célèbre  Mirabeau ,  dès  le  mois  de  juillet  1789, 
s'exprima  en  ces  termes  dans  sa  dix  -neuvième  LeUre 
à  ses  commettons. 

«  Le  maréchal  de  Belle-Isle  s'arrêta  d'effroi,  quand 
»  il  eut  compté  jusqu'à  douze  cents  millions,  des  dé- 
^  penses^faites  pour  Versailles ,  et  il  n'osa  sonder  jus- 
9  qu'au  fond  de  cet  abime  ». 

On  ne  sait  où  Mirabeau  avoit  puisé  cette  anecdote,  et 
M.  Guillaumot  remarque  avec  raison  que  le  maréchal 
de  Belle-Isle  n'étoit  point ,  par  son  minûtère ,  à  portée 
de  prendre  une  connoissance  positive  des  dépenses 
d'un  département  qui  lui  étoit^  entièrement  étranger. 

Un  écrivain  plus  récent  porta  encore  plus  loin  que 
Mirabeau  l'exagération  de  tous  les  calculs.  Il  évalue  à 
quatre  milliards  six  cents  mUUons  les  seules  dépenses 
du  château  de  Versailles. 

M.  Guillaumot ,  plus  à  portée  que  l'un  et  l'autre 
d'acquérir  des  notions  certaines ,  voulut  les  puiser  dans 
la  seule  source  où  il  pouvoit  trouver  la  vérité.  U  com- 
pulsa toutes  les  archives  du  département  des  bâti* 
içens,  et  elles  lui  offrirent  tout  cq  qu'il  cherchoit  pour 
réduire  à  leur  juste  valeur  tant  d'assertions  menson^ 
gères. 

On  reste  frappé  d'étonnement  et  d'admiration ,  en 
apprenant  que  toutes  les  dépenses  du  château  et  des 
jardins  de  Versailles,  de  la  construction  des  églises  de 
Notre -Dame  et  des  Récollets  de  la  même  ville,  de 
Trianon^  de  Glagny  et  de  Saint-Cyr ,  du  château,  des 
jardins  et  de  la  machii^e  de  Marly,  de  Taqueduc  de 
Maintenon,  et  des  travaux  de  la  rivière  d'Eure ,  qui 
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âevoit  conduire  ses  eaux  à  Versailles ,  enfin  des  châ- 
teaux de  Noisy  et  de  Moulineux^  ne  se  sont  ëlevées, 
dans  l'espace  de  vingt -sept  ans  ^  depuis  1664  jusqu'à 
1690,  époque  ok  la  guerre  fit  suspendre  tous  les  tra- 
vaux y  qu'à  la  somme  de  cent  soixante  et  onze  millions 
trois  cent  cinq  mille  trois  cent  quatre -vin^t-huit  livres^ 
deux  sous,  dix  deniers,  valeur  d'aujourd'hui  à  cin- 
quante-deux livres  le  marc. 

Et  il  faut  observe^  que  dans  cette  somme  sont  com- 
pris le  prix  de  l'indemnité  des  terres  y  que  Louis  XIY 
réunit  au  parc  de  Versailles,  les  frais  d'achat  et  d'ac- 
quisition des  tableaux  anciens  et  modernes ,  des  sta- 
tues antiques  y  des  grands  ouvrages  d'argenterie,  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  pour  les  meubles,  du  cabinet 
des  médaiUes ,  des  cristaux,  agathes  et  autres  raretés, 
enfin  deux  millions  pour  les  honoraires  des  contrô- 
leurs, inspecteurs  et  autres  préposés  à  la  conduite  des 
travaux  pendant  ces  vingt-sept  années. 

Pour  plus  d'exactitude,  M.  Guillaumot  réunit  quel- 
ques autres  dépenses  qui  avoiént  eullèti  pour  le  châ- 

r 

teau  de  Versailles ,  avant  1664,  .et  il  eVi'Yiésul  te  «défini- 
tivement que  toutes  les  sqmmes  consacrées  aux  grands 
travaux,  dont  nous  venons  de  faire  Is  longue  énumé- 
ration,  se  réduisent  à  cent  quettre^vingt-sept  milUons , 
soixante 'dix 'huit  mille  cinq  cent  trente-sept  libres, 
treize  sols  deitx  deniers. 

M.  Guillaumot  a  porté  ses  recherches  encore  plus 
loin^  il  a  voulu  connoitre,  et  U  a  fait  connoître  les 
sommes  précises  qu'ont  coûté  un  grand  nombre  de 
bâtimens  élevés  par  Louis  XIV;  qui  faisoient  alors 
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partie  de  l'administration  des  bàtimens  sous  la  direc- 
tion de  Colbert  et  de  Louvois ,  et  qui  en  ont  été 
distraits  depuis,  tels  que  le  Louvre,  les  Tuileries , 
rObservatoire,  les  Invalides,  la  place  Vendôme,  l'é- 
glise des  Capucines  deia  même  place,  le  canal  do 
Languedoc ,  les  secours  accordés  k  diverses  manufitc- 
tures  des  provinces,  les  ouvrages  de  tapisserie  des 
Gobelins ,  les  tapis  de  la  Savonnerie ,  les  pensions  et 
gratifications  aux  savans  et  gens  de  lettres. 

Or ,  toutes  ces  dépenses  réunies ,  qui  embrassent 
tant  d'objets  divers ,  si  importans  à  la  prospérité  d'un 
royaume  tel  que  la  France ,  ne  se  sont  élevées  qu'à  la 
somme  de  trois  cent  sept  millions  y  monnoie  d'aujour- 
d'hui, l'argent  à  cinquante-deux  livres  le  marc. 

C'est  avec  cette  somme  de  trois  cent  sept  millions, 
que  Louis  XIV  et  Colbert  ont  illustré  la  France  ,  fait 
prospérer  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts  et  les  ma- 
nufactures,  et  qu'ils  ont  occupé  des  millions  de  bras , 
dont  les  consommations  ont  tourné  au  profit  de  l'agri- 
Gultur^,  et  dont  une  partie  a  servi  k  encourager  et  k 

m 

récompenser  les  savans ,  les  gens  de  lettres  et  les  ar- 
tistes qui  ont  le  plus  honoré  1^  nation  par  des  chefs* 
d'oeuvre  en  tout  genre. 

On  a  dit  que  Louis  XIV  avoit  brûlé  les  mémoires 
de  dépenses  des  travaux  qu'il  avoit  fait  exécuter. 
Cette  assertion  n'est  pas  plus  fondée  en  vérité  que  la 
fable  de  douze  cent  millions  de  Mirabeau,  et  celle  de 
quatre  milliards  six  cent  millions  d'un  autre  écrivain. 

C'est  sur  les  Mémoires  originaux ,  que  M.  Guillau- 
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mot  a  relevé  lui-même  tous  ses  calculs.  Ces  Mémoires 
existent  eacore,  et  sont  dissëmmës  daps  divers  bu- 
reaux :  rien  ne  seroit  plus  facile  i^  de  les  réunir. 

I^ous  croyons  devoir  présenter  ici  le  résultat  de 
chaque  dépense ,  article  par  article,  tel  que  M.  Guil- 
laumot  Ta  copié  sur  les  Mémoires  originaux. 

Dépenses  de  Versailles  et  ses  dépendances  ,  compris 

Trianony  Saint-Cyr^  et  les  églises  de  Notre-Dame 

« 

et  des  Récollets  y  depuis  i66^ju5qu*en  1690. 

* 

Maçonnerie  de  Versailles  et  ses  dépendances  ^  com- 
pris celle  de  Triailon,  Saint-Cyr,  et  des  églises  de 
Notre-Dame  et  des  Bécol* 

lets 43,373,024^^  8-  ad- 

Charpenterie 5,107,376      a  lo 

Couvertures 1,437,35^9     i3  6 

Plomberie.    ......      9,1 16,1 54       5-  » 

Menuiserie 5,332,844      4  * 

Serrurerie 4?578,ia4      7  6 

Vitrerie 601,757       î  6' 

Glaces 443,a6a      *  t^ 

Peintures ,  dorures ,  sans  les 

achats  de  tableaux.    •    .     .  3,35a,573      3  4 
Sculptures  ,   sans  les  achats 

d'antiques.     .....       5,39a,i4o     rS  6 

Marbrerie.    !...«.     10^)87,004    11  4 

Bronzes 3,753,oo8     ra  6 

91,573,609      6      a 
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DeVautrepart.    •    .    9i,575,6a9Î'^*.  fi**    à*- 
Tajanx  de  fer  et  de  plomb , 

compris  ceux  de  la  machine 

deMarly 4,53o,M9     ii       4 

Paves,  carreaux  et  ciment.       11,53499^9      $      9 
Jardinage,  fontaines  et  fo- 

caille 4>^7794^^     '^      * 

Fouilles  de  terre  ^  et  convois 

de  glaise.  .  .  .  .  •  ..  12,076,0.70  3  8 
Ouvrages  à  journée.  .  •  •  2^763,403  la  4 
Diverses  dépenses  extraordi* 

naires. 3,598, i!»3    •  5      8 

Le  château  de  Glagny.  -  .     .      4? ^ 497^^4   '^^     ^^ 
]ja  machine  de  Marly ,.  sans  les 

conduites  comprises  dans  les 

dépenses  de  YersaiUes;  .  7,349^728  17  4 
L'aqueduc  de  Maintenon ,  et 

travauxdelarivièred'Eure.     17,225,990 
Le  château  de  Marly.     .     • 
L'indeninité  des  terres.   .     . 
Achat  de  tableaux  anciens  et 

figures  antiques.  .  .  . 
Etoffes  d'or  et  d'argent.  .  . 
Grands  ouvrages  d'argenterie. 
GrisUux,  agathes,  etc.  .  . 
Honoraires  des  architectes.  : 
Dépenses  faites  avant  1664.  • 

Total.    .    .    . 


17,22^,990 

2 

» 

9,002,559 

4- 

6 

11,8249208 

3 

» 

1,018,146 

16 

» 

2,1 5 1,346 

5 

» 

6,491,518 

9 

4 

i,ii2,i38 

I 

4 

2,000,000  . 

•  » 

» 

3,000,000 

» 

V 

187,078,537 

i3 

2 
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M.  Ouillaumot  donne  ensuite  avec  la  même  exac- 
titude et  la.méme  fidélité  l'état  détaillé  des  dépenses 
que  fit  Loms  XIV ,  dans  le  cours  des  mêmes  vingt- 
sept  années ,  pour  des  monuméns ,  constructions  et 
travaux  dW  intérêt  général  pour  son  royaume. 

Au  Louvre  et  aux  Tuileries.  21,2 17,938**^-  8»-  10* 

A  Saint-Germain*en-Laye.    .  12,9 11  ^riS  16  » 

A  Fontainebleau ^,547,493  6  10 

A  Ghambord 2,45 1,4^3  12  10 

Arc-de-triomphe  de  Saint-An* 

toine i,027,5n  16  2 

A  l'Observatoire 1,450,248  9  4 

Aux  Invalides 3,420,664  9  » 

A  la  place  Vendôme  >  fonte 
de  la  statue,  et  couvent  des 

Capucines 4,125,398  18  8 

Au  Val-de-Grâce.  ....  740,567  5  6 

.  Aux  Annondades  de  Meulaa.  176,825  »  2 

Au  canal  de  Languedoc.  .     .  i5,473,in  i8  8 
Aux  Gobelins  et  à  la  Savon- 

ï^erie 7,2191,886  ïo  2 

Aux  manufactures  des  pro- 
vinces..    \ 3,959,980  18  » 

Pensions  et  gratifications  aux 

gens  de  lettres.  ....  3,4i4,a97  .  6  8 

On  a  vu  que  les  dépenses  de  Versailles,  Marly  et 
autres,  montoient  à    .     ,     .'    187,078,537^^- i3'-  2^- 

Ainsi,  dit  M.  Ouillaumot,  le  total  général  de  ce  que 
Louis  XIV  a  dépensé  en  bàtimens  de  tout  genre  s'est 


» 
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ëlevé  pendant  ces  vingt- sept  années  (monnoie  d'au- 
jourd'hui) à 307,575,654^^' lo"'  10**" 

C'est  dans  les  bureaux  mêmes  de  l'administration 
des  bâtimens  du  Roi ,  et  sur  les  originaux  des  états 
finaux  et  arrêtés  des  comptes  au  vrai,  que  M.Xiuil- 
laumot  déclare  avoir  puisé  ces  précieux  détails. 

Mais  par  un  bonheur  singulier,  il  se  trouvoit  lui- 
même  possesseur  d'un  manuscrit ,  rédigé  par  un  com- 
mis attaché  aux  bureaux  de  l'administration  des  bâ- 
timens, sous  les  ordres  du  célèbre  Hardouin-Mansart , 
surintendant  des  bâtimens. 

Ce  manuscrit ,  dont  M.  GuOlaumot  lui-même  a  bien 
voulu  me  permettre  de  prendrcf.connoissance,  pré- 
sente ,  année  par  année  ^  l'état  des  dépenses  que 
Lous  Xiy  affecta  aux  travaux  dû  tout  genre  qu'il 
eutreprii  depuis  1664  jusqu'en  1690,  époque  à  la- 
quelle tous  les  travaux  furent  suspendus. 

Xi'exacte  conformité  des  résultats  qu'offre  ce  ma^ 
nuscrît,:aveciles  autres  preuves  que  M.  Guillaumot 
s'étoit  déjà  procurées  dans  les  anciens  registres  de 
l'administration  des  bâtimens*^  donne  la  démonstration 
la  plus  complète  des  calculs  qu'il  a  présentés. 

'On  y 'trouve  l'état,  des  sommes  que  Louis  XIV  af- 
fecta chaque  année  aux  bâtimens  et  aux  travaux  de 
tout  genre ,  sans  aucune  désignation  spéciale  des  ob- 
jets auxquels  elles  furent  affectées. 
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Etat  général  des  dépenses  des  bdtimens  du  Roi,  pen- 
dant les  vingt -sept  années  des  grands  travaux 
de  1664  à  1690,  suivant  les  états  finaux  et  arrêtés 
des  comptes  au  vrai, 

1664 6,443,46îi«^-  4«-  4^' 

i665 6,539,447  18  6 

1666 5,653,540  6  10 

1667 7,o32,32o  7  8 

i668. 7,232,972  »  4 

1669 10,385,908  17  » 

1670.     .......       13,668,075  12  » 

1671 15,730,486  2  4 

1672. 8,336,709  5  » 

1673.  . 7,100,820  7  4 

1674 7,796,932  II  8 

1675 6,183,175  »  4 

1676.  .......  6,390,762  14  4 

1677 6,530,441  ï5  6 

1678 9»954?5o7  I  P 

1679. 18,747,229  1  4 

1680 17,230,575  17  6 

1681 12,930,619  12  » 

1682.  .......  13,971,139  .6  10 

i683 é  11,991,992  5  8 

1684 i5,992,236  2  » 

i685 30,816,887  19  2 

1686 18,128,893  n  » 

264,789,135  19  8 
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De  Vautre  part.    .  364,-389,135^^- 1  y-  8* 

1687.    .......  17,559,053      3  8 

1688 14,695,932     i3  6 

1689 7,289,175      6  8 

1690 3,242,357  '    7  4 

Total,    •     .     .     307,575,654     10     10 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  cette 
somme  est  fixée  ti'après  la  valeur  actuelle  du  maïc 
d'argent  à  Sa  livres,  tandis  qu'à  l'époque  où  ces  dé- 
penses furent  acquittées,  le  marc  d'argent  étoit  tout 
au  plus  à  vingt- six  livres ,  ce  qui  réduiroit  ces  trois 
cent  six  millions  à  environ  cent  cinquante  millions. 

On  peut  actuellement  apprécier  le  mérite  de  tant 
de  déclamations ,  qu'une  génération  peu  reconnois- 
sante  a  eu  l'indiscrétion  de  se  permettre  contre  la  mé- 
moire d'un  roi,  qui  sera  éternellement  la  gloire^ et 
l'honneur  du  nom  français. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE  (F)  admettoit  dans  son  wm  totu  ht 
précepteurs  des  princes  de  la  famille  royale,  i,  a3i.  Fénélpn 
a  deux  boules  d^ezdusion.  Ihid.  Plaisanterie  de  madame  de 
Maintenon  sur  Facadémie  française.  a35.  Injustice  du  public 
envers  cette  compagnie,  iv,  a66.  Analyse  de  la  lettré  de  Fé^ 
nélon  à  Facadémie.  267  et  suiy. 

AGUESSEAXJ  (H^nri  d*),  père  du  cbancelier,  croit  avoir  à  se 
plaindre  du  duc  de  Beauvilliers.  xi,  3o.  G<mseille  cependant 
de  lui  conserver  tous  ses  emplois.  t6i« 

AGUESSEAU  (Henri-François  d*),  chancelier  :  beau  portrait 
qu'il  fait  de  Fénélon.  i,  i4i*  f^oy.  ci-^prés,  CoirsERVATÉtJR» 
Soupçonne  à  tort  les  intentions  de  ce  prélat  dans  Fanaire  du 
quiétisme.  11  y  27.  Cause  de  la  sévérité  de  ses  jugemens  sur 
Fénélon.  3o.  Son  parallèle  ingénieux  de  Bossuet  et  de  Féné* 
lon.  73.  Regarde  leur  dispute  comme  une  intrigue  de  Cour.  di« 
Son  opinion  sur  les  relations  dés  faits  publiées  par  les  deux 
prélats,  an.  Lone  la  soumission  de  Fénélon.  a66, 3 11.  Beau 

Fénélon.  Tom.  ly.  3i 
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réquisitoire  pour  rearegistrement  dn  bref  iTInnoceiit  XII. 
Boa*.  Est  obligé  iT^ff^iMir  F^loge  de  Fénëlon  brs  de  Fim- 
pression  de  ce  réquisitoire^  3o3.  Plaisante  sur  les  circonstance* 
de  la  condamnation,  par  le  carflinal  de  Noailles,  du  Cas  de 
eoiucience.  m ,  3o5.  Idée  qu^il  donne  de  ce  prélat.  4oâ.  £st 
Gonsolté  sur  la  r^dacùon  de  la  tulle  P^neam  Domini.  SaS. 
Ses  oondosions  sur  la  constitution  Unigenitus.  iy,  34i.  Gom- 
prcHnet  sa  réputation  sous  la  régence.  407*  Sa  méprise  sur 
Innocent  XII.  11,  36a.  Et  sur  le  père  Gerberon.  m,  ai^g. 

AIGNÂir.  For-  Samt-Aichaw. 

ALBERGOTTI  (  d'  ) ,  offider-généraL  Ses  qualités  et  ses  défauts: 
!▼,  189. 

AUÈGRE  (  madame  la  marquise  d^  ]  son  adniiration  pour  Féné* 
Ion.  ui,  4^3  ®^  B^^' 

ALEfiiBERT  (d')  attribue  à  Fénélon  une  lettre  singulière 
adressée  à  Louis  "KSV,  x,  394*  Ce  qu'il  dit  de  Fostensoir 
donné  par  Fénélon  à  la  cathédrale  de  Cambrai  n'est  pas 
exact.  iTy  4^3  c^  ^v* 

ÂLEX/LNDBE  Vn,  pape,  rend  un  décret  sur  les  cérémonies 
cbinoises.  ui,  193.  Donne  plusieurs  bulles  concernant  le  jan- 
sénisme. 3a4  f  ^38.  Prescrit  la  souscription  du  formulaire.  53o. 

AMBOISE  (George^  d^),  cardinal  et  ^chevéqne  de  Rouen. 

AMBROISE  (saint),  ce  qu'il  ^t  surFindépendance  deFautorité 
spirituelle.  lu,  166.  Et  sur  les  biens  temporels  dpnnés  k  F£- 
glise.  i66,  16^. 

AME,  preuve  ie  son  imn|prta}ité.  nr,  ^19$  et  sni?.  Son  union 
avec  le  cprps  ^t  un  effet  itaerveilleu]^  de  la  toute-puissance 
de  XUea.  a^z,  996. 

AMELOT  (  MO  «st  envoyé  à  Rome  pour  Faffaire  du  cardinal  de 
Noailles  tt  des  évéqnes  opposés  k  la  bulk  Unigenitits.  ir,  35o. 
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AMIENS  (  LouÛKAuguste  d'Albert ,  vidame  d'  ) ,  depuis  dac  et 
maréchal  de  Ghaulnes,  fils  da  duo  deCherreuse.  ir,  i  la,  igS. 

ABAITIÉ.  Caractère  de  la  vraie  amitié  y  tracé  par  Fénélon.  m, 

•  aa6>  IV,  367, 

AMOUR.  Sa  véritable  définition  suivant  Leibnitz.  n ,  SyS. 

AMOUR  de  Dieu;  Thomme  créé  pour  aimer  Dieu,  iv,  387.  Ex* 

•  cellence  de  cette  fin  :  Famour  est  le  vrai  culte,  aga  et  suiv. 

AMOUR  pur  et  désintéressé;  état  de  la  question  élevée  sur  cette 
matière  entre  Bossuet  et  Fénélon.  1 ,  3 16.  Etat  fixe  et  habituel 
du  pur  amour  impossible.  11 ,  a49'  Propositions  sur  cette  ma- 
tière condamnées.  366  et  suiv.  Possibilité  des  actes  d'amour 
n'est  pas  condamnée.  a63,  374 ,  387.  Traité  latin  de  F4nélon 
sur  le  pur  amour,  manusorit^  383. 

JKNGERS  (  académie  d^  )  propose  pour  sujet  de  prix  Féduca- 
tion  du  duc  de  Bourgogne,  i ,  99. 

ANNE  d'Autriche,  reine  de  France,  seconde  les  projets  de 
'  M.  Olier,  pour  Fextirpation  des  duçls.  i,  10,  388. 

ANNE,  reine  d'Angleterre  1  désire  la  paix  avec  la  FraQee..  iv, 
i63,  19a. 

ARENXHON  (^^and'),  évéqui;  de  Qenéve,  attire  madame 
Gn^on  da98  son  diocçfle.i,  ayQ.  I^a  soupçonne  d'jllusion. 
27 a.  Rend  nn  bon  témoignage  de  ae^  mosors^  11  >  175. 

ARGENSON  (  4^  )  9  Keatenant  de  police,  fait  saisir  les  exem- 
plaires de  la  réponse  de  Fénél<m  à  Févécpie  de  Chartres. 
11,  ai5. 

ARNAULD  (  la  famille  des  )  distinguée  par  son  mérite,  et  op- 
posée aux  Jésuites,  i,  20. 

ARNAULD  (Antoine),  écrit  contre  Malebranche.  i,  ^.  $on 
caractère,  m,  5a 3.  Elude  la  condamnation  du  livre  de  Jan- 
aénios^  par  la  distinction  du  droit  et  du  fait.  5a6.  Se  montre 
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favorable  aux  reslriotions  secréies  à  Fépoqae  de  la  paix  de 
Clément  IX.  SSy.  Sa  morL  171. 

ÂRNAULD  (  Henri  ) ,  é?éqae  d'Angers ,  obligé  de  rétracter  une 
ordonnance  favorable  an  jansénisme,  ui,  2gS»  Meorl  très- 
ftgé.  533.  F'ojr»  Eyêques  (  quatre  ). 

ARTAIGNAN  (  le  comte  d'  )  ,  depuis  maréchal  de  Montes^ 
qoioa.  iy,  91,  lia,  4i>-  I^écide  le  gain  de  la  bataille  de 
Denain.  412 1  4i3* 

ASSEMBLÉES  du  clergé  de  France  en  i65o.  m,  535.  En  i656 
et  1657.  529.  En  1683.  IX,  289,  390.  En  1700.  307.  En  1705: 
uiy  335.  En  1713  et  17x4.  iY>  33o. 

ASSEMBL3ÊES  métropolitaines  poor  Facceptation  du  bref 
contre  le  livre  de  Fénélon.  11,  387.  Détails  sur  ces  assem- 
blées. 389.  Huit  demandent  la  suppression  des  écrits  apolo- 
gétiques de  Fénélon.  392. 

AUGUSTIN  (saint).  Charme  de  ses  Confessions  selon  Fénélon. 
I,  x83.  Ses  £e£tre<  admirables.  193.  Il  excelle  dans  la  meta-* 
physique,  xi,  104.  Croit  que  la  meilleure  manière  d'instruire 
sur  la  religion  est  d'insister  sur  les  faits,  i,  197.  Recommande 
la  clarté  aux  prédicateurs,  iix,  xo3.  Ses  maximes  sur  les  cou* 
tûmes  différentes  des  différens  pays.  1 35,  x  36.  Et  sur  la  ma- 
nière de  corriger  les  abus.  i38,  189.  Ne  croit  pas  qu'il  soit 
toujours  nécessaire  d'assembler  des  conciles  pour  rendre  lé- 
gitime la  condamnation  des  hérétiques.  3x4.  Abus  que  les 
Jansénistes  font  de  son  autorité,  combattu  par  Fénélon.  3x5. 
Modestie  de  ce  saint  357.  Vive  peinture  de  la  douleur  que 
lui  causa  la  perte  d^un  ami*,  appliquée  par  Fénélon  an  da« 
de  Bourgogne,  xt,  330,  331.  Travail  de  Fénélon  sur  les  écriis 
et  les  sentimens  de  saint  Augustin ,  relativement  à  la  grâce., 
iix,  385. 

AYAUX  (  comte  d*  ) ,  ambassadeur  en  Hollande,  xt,  13,  i4« 
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A VENTimES  D'ARISTONOUS.  m ,  454 ,  460. 

AVENTURES  DE  TÉLÉMAQUE.  Ouvrage 'agréable  et  utile  à 
tous  lies  âges,  i,  342.  Fruit  du  gotik  que  Fénélon  avoit  pour 
t Odyssée.  58.  Composé  pendant  son  séjour  à  là  Cour,  m, 
S9,  39.  Et  probablement  vers  1693  et  1694*  4^>  4^*  Destiné  à 
Féducation  du  duc  de  Bourgogne.  42*  Ne  lui  a  pas  servi  de 
tbémes.  4i*  I<nî  aoroit  été  présenté  à  Tépoque  de  son  ma*- 
riage.  l^i*  Renferme  plusieurs  allusions  aux  défauts  et  aux 
dispositions  de  ce  prince.  5i.  fTétoit  point  destiné'  an  pu- 
blic. 49  >  5o.  Est  vendu  k  un  libraire,  et  imprimé' par  Tinfidé- 
lité  d'un  copiste,  is ,  4<^  L^impression  est  arrêtée  par  ordre 
du  Roi.  j3.  L'ouvrage  entier  est  imj^imé  en  Hollande.  i4* 
H  a  un  succès  prodigieux.  i5.  On  en  fait,  en  moins  d*un 
an,  plus  de  vingt  éditions.  ^S^.  £st  regardé  comme  une 
«atyre  contre  Louis  XIV.  i5,  a3.  Fausseté  de  qette  opinion. 
39,  39.  Les  préventions  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Ifaintenon,  augmentées  par  la  publication  du  Télémctque. 
1 5,  17,  si;  Principales  éditions  de  ce  livre  avant  la  mort  de 
Tauteur.  4^3  et  sùiv.  Fénélon  ne  prend  aucun  intérêt  à  ces 
éditions.  4^*  4^7*  ^®  parle  pas  du  Télémaque  dans  ses 
lettres  à  ses  amis.  36.  Fait  &  son  ouvrage  des  corrections  et 
des  additions,  iiij,  54*  Indication  de  ces  additions^5S  et 
8uiv.  Cause  de  la  différence  qui  se  trouve  entrç  Its,  divers 
manuscrit  orignaux  du  Télémaque.  55 ,  59.  Edition  faite  k 
Paris,  en  1717»  fious  la  direction  du  marquis  de  Fénélon. 
457.  Cette  édition  a  fixé  le  texte  de  Touvrage.  Ifio.  Le  Télé- 
ma^ue  y  est  pour  la  première  fois  divisé  -  en  vingt-quatre 
livres;  motif  de  cette  division.  60,  4^-  Edition  de  Hoir 
l^nde,  avec  vne  prétendue  clef.  4^'*  Magnifique  édition 
d^ Amsterdam,  in-folio-  4^4*  ^  gouvernement  français  fait 
retrancher  plusieurs  pièces  qu'on  j  avoit  ajoutées.  4^9  ^<  suiv. 
ÇeUe  édition  de  Didot,  (/1-4®.  475*  Autres  éditions.  4^0 ,  4^1  » 
^nL  Le.  Téléma^ue  traduit  par  plusieurs  auteurs  en  vers,  la-^ 
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tins.  461 ,  46a ,  463.  Traduit  dand  tû&tes  les  langues  de  fEa- 
ïope  et  en  grec.  474»  47^'  Singulière  méprise  de  quelques 
grecs.  475.  Mérite  dvL.TMmaque,  sous  le  double  rapport  de  la 
morale  et  de  la  politique,  m,  45.  Cause  de  Tenthousisamc 
qu'il  excita!  Ibid.  Fcnélony  a  exprimé  le  caractère  particulier 
de  ses  sentimens  religieux.  74 ,  75.  ITest  point  un  code  de  lois 
pour  la  monarchie  française,  iv,  3.  Fénélon  auroit  proposé 
pour  régie  au  duc  de  Bourgogne ,  non  les  détails  d'adminis- 
tration, mais  les  principes  généraux  exposés  dans  ce  livre.  4' 
Jugement-de  Bossuet  sur  le  Télétnù^iu^  m,  65,  66.  — de 
LaBaqpe.  71,  —  de  M,  le  cardinal  Manry.  73. 

B 

BAÏÛS  (BBcbel).  Sa  doctrine  est  condamnée  à  Romcj  il  se 
soumet,  m,  5a i. 

BABBESIEUX  (le  marquis  de),  secrétaire  d'Etat;  sa  corres- 
pondance avec  FénéloB,  relativement  à  la  publication  du 
bref  du  Pape  contre  Texplication  des  Maximes  des  Saints. 
II,  a56,  a  57.  Reproche  ridicule  qu'il  &it  à  Fénélon.  3oo. 

BARGELLINI,  nonce  du  Pape  en  France,  procure  Faocommo- 
*   dément  -connu  sous  le  nom  de  Paix  de  Clément  IX.  m , 
535,  538. 

BARTHÉLEMt-DES-MARTYRS  (dom),  ce  qu'U  dit  à  Pie  IV, 
qui  lui  montroit  ses  bàtimens.  m,  5i5. 

BATARDISE.  Fénélon  conseille  de  l'avilir,  xt,  aoa,  4a3. 

BEAXJMONT  (Léon  de),  neveu  de  Fénéldn,  sous-ptéceptear 
du  duc  de  Bourgogne,  puis  évéque  de  Saintes.  Son  éloge,  i , 
i3g.  A  conservé  plusieurs  manuscrits  du  diic  de  Bourgogne 
et  de  Fénélon.  139,  17O.  Est  renvoyé  de  la  Cour.  11,  i38« 
''Pourquoi.  i44*  Lettres  que  Fénélon  lui  écrit,  m,  93,  97. 
IV,  35 1|  36o,  371.  Sa  modestie  et  sa  politesse  louées  par 
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fabbé  Lediea.  11,391,  SgS^  Il  arHve  à  Gambfai  peu  de  jours 
.    avant  la  mort  de  Ffénélon.  ir,  37^.  Est  adik  héritier  |iear 
ezécnter  ses  pieuses  intentioBS.  384»  8961  Était  poiir  son 
oncle  comme  un  Sisi  896. 

BEAUVAU  (Réné-Fràiiçôis  de),  évêquë  de  Tôùrnay,  rètîise 
au  pk-inèe  Eugène  de  fai^e  ciiàtibi  ùâ  te  Déuni,  m,  169. 
iténagë  par  le  j^fihce ,  et  ensuite  intpiîêté  par  les  Hollan- 
dais. Ibid.  et  sniv.  â^élbîgùe  de  son  diocèse.  171.  l'roulïies; 
schisme  à  cette  occasion  ;  enlbatras  du  chapitre  dé  'itoûrnaj. 
173.  Conseils  que  dbnxlé  Féilélon.  1)2,  iSô.  JHL.  de  âéauyau 
essaie  vainement  de  rentrer  dans  ëa  ville  êpiàcôpalè.  174*  H 
donne  sa  démissioii.  i85.  Gdract^é  de  icë  ^rëlàt,  ti'aCé  ^ar 
Fënélôil.  178^  Soi.  Foy.  Ekvest. 

BEAtrVAU  (  Pierre -Madeleinç,  comte  de) ,  lieutenant-géné- 
ral j  estime  que  Fënélon  ayoit  pour  lui  iTf  i3i, 

BEAUVnUERS  (Paolj  diic  de);  Sa  fAtnffl».  Fb)r.  l^iirT- 
AiGHAv;  Destîhé  d^abord  à  l^étafeeëtésiftSti^fuè»  i',  19^.  Son 
mariage.  13I1.  Sa  condnite  à  la  Cloilf.  Ikiii,  Eét  <iliëf  dil.eon<i 
seil  rojal  des  finànises  à  trènté-sépt  aÀS.  I  sftS.  Iioa&  !KlV  lui 
confie  le  soin  du  Dauphin  pendant  lé  siëge  de  Philisbburg. 
^iàid*  Est  nommé  gouverneur  du  due  de  Bbùrgogîné.  lao^ 
i26..Iiié<avecpénëlon  depuis  long.-tempS.  49-  7^*  l^iè  ^ait 
nommera  la  place  de  précepteur.  197.   yby»  BotS6Jt>\»dltf. 
Est  loué  par  Tacadémie  d'Angers.  i3o.  Ses^  liaisons  avec  ma- 
dame de  Mainl^non..  ^a4,,  139^  11,  iSi*  Est  nÛBistre^ d'état. 
I»  136.  Ce.  qu  il  Irépond  à  LoUis  XIV^  qili  brâi^oit  qifon 
nUnspiràt  au  duc.  de  Bourgogne  une  {liété  escessivs.  !i38. 
Comparé  au  duc  de  MdntauSier.  Ibid,  Avoit  Beaucoiq»  d'es- 
prit. 379.  Son  opposition  au  jansénisme.  117.  Sa  confiance 
en  M.  Tronspn.  .347*  n>  4^»  '^7*  Est  menacé  de  perdre  sa 
place.  46,  i58.  Se  conforme  aux  conseils  qu'il  en  reçoit.  49* 
Noblesse  de  sa  conduite,  lorsque Fénéloa  est  mûlé.  7$.  Pour- 
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quoi  il  ne  foi  point  disgracié.  1 5g»  Sa  sonmissioii  an  bref  du 

Pape  confie  le  livre  de  Fénëlcm.  370.  Lettre  qu'il  écrit  à  c» 

prélat,  apréi  avoir  af^is  sa  condamnation.  Ihiâ.  Est  toa- 

fours  estimé  de  Louis  XTV  et  de  madame  de  B&intenon.  xir, 

ai.  Favorise  la  correspondance  du  duc  de  Bourgogne  avec 

fénélon-  ^7'  Conserve  en  dépôt  pluaiears  écrits  de  Fénâon 

pour  le  jeune  prince,  it^  234.  Est  nommé  médiateur  dansi 

Taffaire  du  cardinal  de  Noailles  et  deaévéq[ues  de  la  RocheUe 

et  de  Luçon.  m ,  4^^*  Conseille  à  Louis  XIV  de  refuser  la 

succession  d^Espagne.  ly ,  7.  Répond  à  Louis  XIV  delà cons« 

tance  du  duc  de  Bour|[ogne.  ly»  ia3.  Sa  conduite  lorsque  le 

^Qc  de  Bourgogne  devient  dauphin.  i64«  Différence  de  son 

caractère  et  du  caractère  du  duc  de  Chevrense.-  178.  Âpres 

la  mort  du  prince ,  il  réclame  ce  ^'on  pouvoit  avoir  trouvé 

de  ses  écrits.  335.  Il  est  engagé  par  Fénélon  à  se  rapprocher 

de  madame  de  Maintenons  pour  le  bien  de  l'Etat.  a36,  337  » 

438*  Son  cntretMn  aveo  elle.  a3d.  Services  qu'il  avoit  rendus 

.    an  duc  d'Orléans*  a4S.  Il  voit  mourir  ses  fils.avant  hiL  a6i , 

^  .3^70.  Sa  mort.  36g,  37a.  Regrets  de  Fénélon.  371.  Le  duc  de 

.Beanvilliers  n^avçit  point  vu  Fénélon  depuis  dix-sept  ans. 

370^  Lemr  liaison  lut 'toujours  intime.  III,  A18.  ly,  179,  369. 

Lettres  de  Fénâon  au  duc  de  BeauviUiers.  i,  aot.  u,  77» 

.    83 ,  84 ,  37a.  «I,  3 1 ,  77 ,  36j  ^  3.65.  ty  ^  33  J  39, 3o,  4*»  3k7 1 .. 

BEÂUVILUERS  (madame  la  duchesse  de),  seconde  fiDe  de 
.  'Colbert.  1,  lao.  Mère  d'un  grand  nombre  d'eiàfans.  66.  Fé* 
•  nélon  compose  pour  son  usage,  le  tréité  êe  Fédacation  des 
i  Filles,  ihid.  Elle  reçoit  madame  Gujron  dans  sa  société.  a8i. 
.    Lettrés  de  consolation  que  Fénélon  lui  écrit,  après  la  mort 

-  du  duc  de  BeauviUiers.  ly,  373,  373.  Ses  vertus,  sa  mort. 
374,375. 

BÉNÉFICES.  Principes  de  Fénélon  par  rapport  à  la  nomina^ 

-  tion  aux  bénéfices,  m,  i53  et  suiv.  Emploi  légitime  des  re<^ 
"   Venus  ecclésiastiques.  5i5.  iv,  397. 
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BERGEBET  (M.),  directeur  de  Facadémie  fean^ise;  sa  té^ 
ponse  au  didcoora  de  réception  pro&Qncé  par  Féniloa.  x ,  a3a. 

BERLO  (FerdiiuOid-Mazimilien  des  comtes  de),  évéque  de 
Nanrar;  Féaëloii  lui  écrit  pourloi  proposer  Vé^èché  de  Toot'* 
nai.  m,  177,  Sfi^^ 

BERNARD  ET  BEAITVAL,  fameux  critiques,  reconnoisseat 
rœuvre.d'mi  grand  maître  dans  le  Télémaqoe.  ui ,  i5. 

BERRY  (Charles,  duc  de),  petit-fils  de  Louis  XIV,  est  peu  de 
temps  entre  les  mains  de  Féoélon.  i,  a  14.  ÉcrivoU  mal.  ai 3.. 
Montre  du  courage..  ly,  67.  Et  de  Taffabilité.  So.  Incapable 
de  bien  gouverner.  a4i)  a4a.  Craintes  et  conseils  de  Fëné-^ 
Ion ,  relativement  à  ce  prince ,  après  la  mort  du  duc  de  Bour« 
gogne.  Ibid,  437,  44  >*  ^^  mort.  3 16. 

B£RHY  (  la  duchesse  de  ) ,  fiUe  du  duc  d^Ôrléans.  Sa  mauvaise 
réputation,  it,  34a,  affo. 

BERWICK.  (  le  maréchal  de  ).  Son  mérite.  ly,  75.  Il  est  envoyé 
à  Farmée  de  Flandre  en  1708,  et  adjoint  au  duc  de  Yen-^ 
dôme.  lùid.  Sa  conduite  à  cette  armée,  76.  Son  caractère  op« 
]^8é  à  celui  4u  duc  de  Vendôme.  83,  /^i5.  Il  est  peu  ap- 
prouvé en  Flandre.  117. 

BÉXHyi^  (laduoliAssâde),  née  JPjotqnc^  Ses  malheurs,  se& 
vertus.  j„  a^.  A^e.  diB  madame  Guyon..l4'introduit  chev  ma-^ 
daine  d^  Maint^enon  et  à  Fhôtel  de  Beauvilliers.  a8i. 

BEZ0I9S  (  M.  de  ),  olficier-général.  Son  caractère,  iy,  4i^ 

BIBLIOTHÈQUE.  Savans  qui  n^ont  pas  supporté  avec  autant  de 

courage  que  Fénélon  la  perte  de  leur  bibliothèque.  11,  37,  38. 

,  •    *  ■  » 

BIENS^mal  acquis.  Conseils  de  Fénélon  par  rapport  à  un^  s^c<« 
cession  suspecte»  III,  31,7. 

BISSY  (le  cardimd  dti),  évè^e  de  M^u^C»  Estiané  de  Fénélon.. 
II ,  39S  i  IT,  447<-  ^ait  écrire  llûstoire  de  Féglise  de  Meauz. 
m,  465.  Esiunde&noiédiateurv  entre  lef  cardinal  de  Koailles 
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et  les  ^véqnes  de  "Laiçon  et  de  la  Rochelle*  433.  Est  membre 
de  la  oommiadon  chargée  de  fiûre  nii  rapport  à  rassemblée  du 
clergé  sur  la  constitution  UtUgenitus.iY,  331,  33a.  Est  em- 
ployé par  Louis  XI V,  pour  vaincre  l'oppiositiott  du  cardinal  de 
Noailles.  348.  Ecrit  àFénélon  sur  cette  affaire.  35i.  Jouit  de  h 
confiance  de  madame  de  Blaintenon.  355.  u ,  398. 

BLAIN VILLE  (le  marquis  de),  fils  du  grand  Cdlbertt  Fénélou 
le  dissuade  de  venir  à  Cambrai,  m,  ai3 ,  ia4* 

BLETTERIE  (Tabbë  de  la)  réfute  victorieusement  la  Relation 
du  quiétisme  par  l'abbé  PhéKppeauz.  xi,  356 ,  38o. 

BOCHARD  DE  SARON  (François).  Son  neveu  lui  envoie  un 
modèle  de  lettre  au  Roi  contre  le  cardinal  de  Noailles.  m,  4>4' 
Suite  de  cette  affaire.  Ibid,  et  suiv. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  évéqne  de  Meanz,  prêche  à 
Fàge  de  quinze  ans.  1,7.  Commence  à  connoltre  et  à  aimer 
Fénélbn ,  qui  le  regarde  comme  son  maître.  49  >  7^»  ')^y  79*  '^^ 
lettre  à  un  jeune  métaphysicien  sur  Fabus  de  la  métaphysique. 
81.  Sa  conférence  avec  le  ministre  Claude.  83.  Caractère  de 
ses  écrits  siik*  là  controverse.  86.  Il  propose  à  Louis  XIV  d'em- 
ployer Fénélon  dans  les  missions  du  Poitou.  89.  Lettre  qiie 
Fénélon  lui  écrit  pendant  le  temps  dé  oes  missions.  11a.  Sa 
j;eie,  en  apprenant  que  Fén^on  êsli' nommé  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne.  laS.  Il  admire  les  progrés  du  jeune  prince» 
3a8, 2137.  SeA  conférences  sur  FEcritare  saints  avec  |dusteurs 
ecclésiastiques  229.  Parallèle  de  Bossuet  et  de  Fénélon  f  con- 
sidérés par  rapport  àFéducation  des  princes.  339.  Comparai- 
son du  Discours  sur  ^Histoire  wtit^erseUe  et  du  Télémaque^ 
341.  Bossuet  est  consulte  sur  la  doctrine  de  madame  Guy  on  « 
995.  Sagesse  de  sa  conduite  à  Fégard  dé  cette  dame.  299,  3oo. 
Lettre  qu'il  lui  étrlt.  3o3.  Il  assiste  aux  eonférences  dlissy. 
309.  Voy,  IssT.  Commence  à  désapprouver  quelques  opinions 
de  Fénélon.  3o3,  311,  ai5.  Rédige  ks  articles  d'Issy.  S^o.Fu:* 
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i)}ie  line  ordonnance  en  conformité.  394'  ^'^  ^^  consécrateur 
de  Fénélon.  3a5,  327.  Donne  à  madame  Guyon  un  certificat 
honorable.  3a8.  A  lieu  de  s'en  rèpeùtîr.  33o.  Sa  lettre  su*  le 
trait  de  sa  nomination  à  TatclieVêché  de  Pitfis.  SSq.  Approuve 
Tarresution  de  madame  Guyon.  343  i  354.  Fait  des  confé- 
rences à  Saint-Cyr  siir  le  quiétîsme.  35i.  Demande  inutile- 
ment à  Fénélon  d^approuyer  soh  livre  sur  les£tats  d^Oraison, 
ii>  4»  9*  £crit  a  Févêqùe  de  Chartres  contre  Y  Explication  des 
Maximes  des  Saints*  ai.  Détt^cé  au  Hoi  la  doctrine  de  Fé- 
nélon. 33.  Lettre  à  Fabbé  de  ItaiileVrier.  19.  Publie  son  1ns- 
truction  sur  les  Etats  d'Oraisùn,  39.  Bonté  de  Bossuet  pour 
madame  de  la  Maisonfort  irënvéyée  de  Saint-Cyr.  4^.  Haute 
idée  qaû  a  dereâptitcléFéii^lôn.  46,  ia4-  Protnet  k  ce  pré- 
lat des  remarepies  Sur  V Explication  des  Maximes  des  Saints, 
et  diffère  de  les  lui  oommuniqUeir.  49,  348.  Propose  des  confé- 
rences à  Fénélon.  5o$  56^  Il  lui  fait  remettre  un  mémoire  ré- 
digé avec  le  cardinal  dé  Noailles  et  Tévêctue  de  Chartres.  Sj. 
Les  conférences  n^ont  point  lieu.  64.  Véhémence  du  zèle  de 
Bossuet.  63,  93,  95,  98, 116.  Il  eiivoie  au  Pape,  conjointe- 
ment avec  le  cardinal  de  NoaiHes  et  Pévêque  de  Chartres,  la 
déclaration  de  leurs  sentimens  contre  le  livre  de  Fénélon.  69. 
B  charge  son  neveu  et  Fabbé  Phéfippeauz ,  de  poursuivre  à 
Rome  la  condamnatioii  de  ce  livre,  do.  Eprhs  multipliés  de 
Bossuet  sur  Faffaire  duquiétisme.  83,  91,  108.  Mémoire  qu'il 
fait  adopter  par  Louis  XIV.  96.  Lettre  qu'il  écrit  k  Fénélon 
pour  se  justifier  de  Fexcés  de  vivacité  qu'on  lui  reprochoit. 
s  17.  Observations  sur  les  motifs  qui  le  faisoient  agir.  120  et 
suiv.  Il  est  étonné  des  difilcultés  qu'éprouve  à  Rome  la  con  • 
damnation  du  livre.  i3e.  Il  engage  Loui^XIV  à  éloigner  de  la 
Cour  les  parens  ei les  amis  de  Fénélon.  i3o,  1S7.  Fait  conser- 
ver Fabbé  Fleury.  139,   i4o.  Publie  sa  Relation  sur  le  qtti€- 
tisme*  lifi.  Succès  de  œt  ouvrage.  iSo»  Il  publia  des  remar- 
ques sur  la  réponse  de  Fénélon  à  la  Relation.  194*  ^'<t  point 
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xénlé  la  confession  sacramentdle  de  Fénélon.  soS.  Atoub 
'  que  l'archevêque  de  Cambrû  a  fait  une  vigoureme  défeRse. 
ai3.Fro?oqDe  de  nouTcaui  coups  d'autorité.  saS.  Rédige  un 
dernier  mënoire  envoyé  au  Pape ,  boob  le  nom  de  Looia  XIV. 
afG.  Apprend  la  condamnation  du.  lùre  de  fénélon.  afS.  N'est 
pas  entièrement  satisfait  de  la  teneur  du  bref  du  P^»e.  aSo. 
Critique  le  mandement  d'acceptation  de  Fénélon.  ajS.  Cnrit 
cependant  qoe  Rome  doit  s'en  conteotei.  liid.  Son  niémoire 
poor  empéclieT  le  Boi  d'envojer  des  commissaires  aux  bbbchi- 
lilées  métropolitaines.  387.  Il  montre  beaucoup  de  modération 
dans  le  rapport  qu'il  £Ût  «  TBAgemblée  du  clergé  sur  raSkire 
du  quiétisme.  Soj.  H  se  déclare  hautement  dans  ctrapport 
contre  la  possibilité  du  pur  amour,  386.  fait  quelques  démar- 
ches pour  se  rapprocher  de  Fén^loD.  26g,  3i8.  Son  opinion 
SUT  le  T^émaque,  dont  il  it'a  connu  qu'une  partie,  it,  65,66- 
Sa  lettre  a  Santeul ,  relativement  à  l'emploi  des  ntmu  de  la 
u^thobgie.  67-  Il  dit  en  chaire  que  les  cinq  propositions  sont 
tout  le  livre  de  Jansénius.  m,  6i4  <  ^■'^-  ^^  varie  point  sur 
cette  question.  Ibid.  Sa  lettre  aux  religieuses  de  FortJiojal 
sur  la  signative  duFonnulaire.  53i.  Sou  opinion  sur  Finsoffi- 
sance  du  silence  respectueux.  3o6 ,  307,  344  >  ■'4^  ^"^  ^  livra 
des  if^xiOTw  moraiej  du  père  Que»nei- 4<>3-  Eclaircissement 
par  rapport  à  Fécrit  de  BoMuet,  iinprin^  sons  le  titre  fmu~ 
duleu2  de  Justificaliaa  dts  RéJUxiont  moralet.  403  et  ■»*• 
Boamet  ne  peut  obtenir  pour  son  neveu  la  coadjutorerie  de 
Meaux.  11 ,  33o.  Sa  mort.  I&td.  lies  reproches  qu'un  peut  lut 
faire ,  relativement  au  quiétistne ,  ne  sont  point  de  oatore  h 


BOSSUET  (l'abbé),  neveu  de  Tiviqae  de  Meaœt,  depais 
évéqne  de  Troyes,  poursuit  ■  Boom  la  condainnatiim  de 
VExpliaatioâ  <Us  Maximet  du  lainu.  ti,  8a,  Fait  snrTeiller 
l'abbé  de  Chanlerac  par  nn-espion.  88.  Accuse,  le»  agent  de 
Fénélon  de  trayailler  i  faite  retarder  le  jugerneBi.  ^G.  Ex- 
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«ite  80B  onde  li  des-aesores  Violenteis .  1 3o.  Glierclie  à  fiétrir  là. 
réputation  de  Fénélon.  i3i.Se  réiouitdela  disgrâce  des  amis  - 
de  ce  prélat.  i4o.  Avoit  pea  de  délicatesse.  355.  Sa  correfr- 
pondance  dépare  la  collection  des  œuvres  de  Févéque  de 
Me^ux.  354.  Lettre  dans  laquelle  il  appelle  Fénélon  une  héU 
féroce,  a  10.  H  auroit  voulu  que  M.  de  Beauvilliers  eût  été 
renvoyé  de  la  Cour.  136.  Il  craint  que  Fébélob  ne  soît  pas 
condamné,  ^i.  H  envoie  en  France  la  nouvelle  de  la  con- 
t  damnation,  ixifl.  Son  animosité ,  ses  intrigues  contre  Féné- 
lon,   même  après  la  soumission  de  ce  prélat.  a64,  a 7 8. 
Louis  XIV  refuse  de  Félever  à  Fépiscopat.  3ao.  L^abbé  Bossuet 
est  mécontent  du  voyage  de  Fabbé  Ledien  à  Cambrai.  4oti. 
I^cy*  Ledieu.  Il  contribue  à  l'impression  de  la  Relation  du 
quiétisme  par  Pbélippeaux.  m ,  4^* 
BOTJFFLERS  (  le  maréchal  de  )  est  cbargé  de  diriger  le  duc 
de  Bourgogne  pendant  la  campagne  de  1703.  ly,  a3.  Ac- 
quiert une.  grande  réputation  par  la  défense  de  Lille.  70^ 
89.  Reçoit  ordre  de  rendre  la  place.  114. 

BOinLLON  (le  cardinal  de),  ambassadeur  à  Rome.  11,  81. 
Se  conduit  d'une  manière  irrépréhensible  pendant  TafiTaire 
du  quiétisme.  81,8a.  Son  estime  et  son  amitié  pour  Féné- 
lo9.-8a.  L^archevêque  de  Cambrai  s'abstient,  par  délicatesse , 
de  correspondre  avec  lui.  91.  Le  cardinal  de  Bouillon  ad- 
mire la  réponse  de  Fénélon  à  Bossuet  sur  les  faits,  aïo.  Q 
informe  le  Roi  de  la  condamnation  du  livre  de  Fénélon.  348. 
Son  exil,  m,  175.  Il  sort  du  royaume  sans  la  permission  du 
Roi.  tbid.  Son  procédé  est  désapprouvé  par  Fénélon.  5o5. 
Négociation  pour  laquelle  on  auroit  voulu  se  servir  de  ce  car* 
dinal.  175,  176,  5o5.  Sa  lettre  à  Fénélon,  pour  le  féliciter 
de  sa  conduite ,  relativement  à  la  garnison  de  Saint-Omer* 
ly,  56. 

BOURBON  (  M.  ),  pieux  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  if  359. 
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BOCRDALOUE  (  le  père  ),  jésuite ,  consulté  par  maidUme  de 
Maintenon,  snr  les  réglemens  de  Saint-Gyr.  t^  s5i.  La  oon- 
fesse  pendant  quelque  temps.  a58.  Lui  déclare  qull  ne 
pourra  la  voir  que  tous  les  six  mois.  lUd.  Lettre  remarquable 
qu^il  lui  écrit  sur  les  livres  de  madame  Guyon.  a^,  4^* 
Auquel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préférence,  m ,  4^'- 
B0URG0GNE  (  Louis  duc  de  ) ,  et  ensuite  dauphin;  son  édu- 
cation. 1^  119.  Défauts  qu*il  annonçoit.  146.  Corrigés  par  la 
religion.  i^S,  Méthode  de  Fénélon  pour  Finstruire  et  pour 
former  son  cœur.  149-  Engagemeàs  d^honneur  qu^il  dépose 
entre  les  mains  de  Fénélon.  164.  Fénélon  lui  fait  une  répri- 
mande sévère.  i65.  Thèmes ,  versions ,  compositions  du  jeune 
prince.  178,  378.  Il  aime  extrêmement  Fétude  et  la  conver- 
sation solide.  175.  Ses  progrès.  177.  Projets  d'étude  pour  ce 
prince ,  rédigés  par  Fénélon.  180.  Sa  première  communion. 
195.  Discours  que  Fénélon  lui  adresse.  196.  Sa  fidélité  à 
fréquenter  les  sacremens.  197.  Pouvoir  de  la  religion  snr  sou 
ame.  198.  ir,  /\3.  Instructions  que  Fénélon  lui  donne  sur 
Fhistoire.  i,  300  et  suiv.  Il  écrit  avec  goût,  ai 3.  Il  étonne 
Bossiiet  par  Fétendue  de  ses  connoissanees.  X98,  237.  Sa 
douleur  en  apprenant  Fexil  de  Fénélon.  ii ,  74*  Sa  première 
lettre  à  ce  prélat,  après  un  silence  de  (piatre  ans.  iii^  35. 
Réponse  de  Fénélon.  28.  Le  TMmaque  a  été  composé  pour 
lui.  41  •  Vof'  Ayeittuhes  ue  T£i.émaqi7b.  Il  est  chargé  par  le 
9oi  de  terminer  la  quereUe  du  cardinal  de  Noailles,  et  des 
évèques  deLuçon  et  de  la  Rochelle,  m,  4^4*  4^*-  ^^  montre 
un  digne  élève  de  Fénélon  dans  cette  affaire.  4^3,  4a4.  Ins- 
tructions que  Fénélon  adresse  pour  lui  au  duc  de  Beauvil- 
liers.  ly,  aa.  Il  commande,  en  170a,  Famiée  de  Flandre, 
a 3.  Ecrit  à  FéAélon.  Ibi^'  Le  voit  à  Cambrai,  a 5.  Ce  qu'il  lui 
dit.  a6.  Sa  valeur,  ses  grandes  qualités.  a6,  37.  Il  écrit  à 
Fénélon  en  parunt  pour  Versailles.  37.  Le  revoit.  aQ.  Lettres 
de  Fénélon  an  duc  de  BeauviUiers,  après  cette  entrevue  avec 
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le  dac  de  Bourgogne.  39.  Nommé  généralissime  de  Farmée 
d^ Allemagne  en  1703.  3i.  Il  prend  Vienx-Brisach,  3a.  Trait 
de  démence.  IHd.  Avis  que  Fénélon  lui  fait  parvenir  sur  la 
conduite  qu^il  doit  tenir  à  Tannée.  33, 34  *  Le  duc  de  Bourgogne 
y  est  fidèle  et  acquiert  beaucoup  d'Honneur.  35.  Il  revient  a 
Fontainebleau,  et  écrit  à  Fénélon.  36.  Sa  leltre.  lUd,  Instruc- 
tions qu  il  reçoit  de  Fénélon  sur  la  vraie  pitié.  39,  4^*  Sur  la 
manière  de  se  conduire  à  l'égard  de  madame  de  Maintenon» 
4o.  Des  personnes  de  la  Cour.  ^2,  DuBoi.  43.  De  madame  la 
ducbesse  de  Bourgogne.  44 >  4?*  ^^  ^^  caréipe.  4^*  Sur  let 
spectacles.  49.  Sur  1^  conduite  noble  et  ferme  qui  copve- 
noit  à  son  âge  et  à  sa  position.  5o.  Voyage  du  duc  de  Bour» 
gogne  en  Frovepce.  53.  Il  est  nommé,  en  1708,  généra- 
lissime de  Farmée  de  Flandre*  69.  E%  cependant  subordonné 
au  duc  de  Vendôme.  Jbid,  Dont  il  n'étoit  point  aimé.  6a. 
Surprise  de  la  ville  de  Gand.  64-    I^ettres  que  le  duc  de 
Bourgogne  écrit  à  Fénélon  en  partant  pour  Tarmée.  64»  65. 
Il  s^expose  beaucoup  au  combat  d^Oudenarde.  68.  Sa  modé- 
ration à  regard  du  duc  de  Vendôme.  69.  Il  est  blâmé  injus^ 
tement  de  n^avoir  pas  secouru  Lille.  7 1  et  suiv.  90.  Sa  cor- 
respondance avec  Fénélon  à  cette  époque.  73  et  suiv.  Fé- 
nélon l'instruit  sans  ménagement  de  tous  les  reprocbes  qu''on 
lui  fait.  73  et  suiv.  89  et  suiv.  Il  l'engage  à  être  affable  et 
attentif  à  l'égard  des  officiers.  80.  Conseils  qu^il  lui  donne 
après  la  campagne  de  Lille.  97  et  suiv.  Autre  lettre  sur  la 
manière  dont  le  prince  doit  se  montrer  à  la  Cour  en  reve- 
nant de  l'armée.  106.  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  à  Féné- 
Ion ,  relativement  aux  reproches  dont  ce  prélat  lui  'parloit. 
8a,  lia.  Béflexions  sur  le  caractère  de  la  correspondance 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Fénélon.  iio.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, de  retour  à  Versailles,  est  pleinement  justifié  dansFes- 
pritduRoi  et  des  personnes  impartiales.  lai.  H  demande 
à  conunander  l'année  pendant  la  campagne  suivante.  laa.  Est 
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disposé  k  yifTt  k  ranniée  oonune  on  ômpfe  offieier.  !&"/  tl 
devient  daDphin.  164.  Sa  conduite  k  cette  éjpoqfae.  168.  H 
montre  tout  son  mérite ,  et  plaît  à  tonte  k  Cour.  170  et  suifr. 
Il  est  aaaocië  au  Gonvemement.  178.  Fénâon  loi  fiât  parve- 
nir des  conseils  tr^SHsages  par  Tentremise  des  dacs  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevrense.  ite^  181 ,  189.  Bépntation  du  dau- 
phin. 181.  5a  mort.  31 5.  Eloges  des  vertus  de  ce  prince  par 
le  duc  de  Satnt^imon.  ai&  Lonis  XTV  bràle  ks  papiers 
trouvés  dans  sa  cassette.  335,  336. 

BOURGOGNE  (Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de) ,  passion- 
nément aimée  de.  son  mari,  iy,  44*  ^^  mécontente  dn 
duc  de  Vendôme,  63.  Est  affligée  des  discours  qu'on  se 
permet  contre  le  duc  de  Bourgogne,  ^i.  Goûte  peu  les  ducs 
de  BeauviUiers  et  de  Chevreuse*  173.  Leur  doit  beaucoup. 
Ibid,  Son  amabilité,  iy,  170,  33^,  Sa  mort,  Ai 5.  Désolatioa 
du  duc  de  Bourgogne.  319. 

BOZE  (M.  de),  successeur  de  Fénélon  à  Facadémie  française, 
prononce  Féloge  de  ce  prélat^  mais  n^ose  pas  louer  le  2V2^ 
maque.  m ,  38 ,  39. 

BRETONTIIXIERS  (Alexandre,  le  Ragois  de),  second  supé* 
rieur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  ;  ùdX  construire  à 
ses  frais  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  t,  ù5. 

BRISACIER  (M.),  prêtre,  supérieur  des  missions  étrangères, 
conseille  à'  madame  de  Maintenon  de  prendre  pour  confes- 
seur M.  Grodet-des-Marais.  i,  sSp.  Il  est  consulté  par  elle  sur 
les  constitutions  de  Saint-Cyr,  35i.  Et  sur  les  écrits  de  ma- 
dame Gujon ,  396.  Sa  lettre  k  Fénélon ,  après  la  publication 
de  Y  Explication  fies  Maximes  des  Saints  ^  11,  33.  U  réclame 
la  protection  de  Fénélon  auprès  du  Pape ,  dans  Taffidre  des 
cérémonies  chinoises,  m,  193,  193,  Réponse  de  Farchevéque 
de  Cambrai,  195. 

BRITÏÈBE  (Jean  de  la),  éloge  de  aes  caractères,  i,  159.  Com- 
pose 
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pose  àeâ  Dialogues  sur  U  ^uiétUme^  ix.  Sa.  Est  partisan  de 
Bossuet.  Ibid.  Looe,  en  présence  de  Tacadémie  française,  le 
style  enchanteur  de  Fënélon.  m.  ii3. 

BURIIET  (le  docteiir),  étéqué  dé  iSàlisliuri;  edrît  qiié  le  car» 
dînai  le  Camus,  Bossuet,  Fénél^,  l*fetirf ,  étfc.,  vouloîent 
abolir  ce  qu'il  appelle  leslupersdtîinnhHBaiii^.  it,  i3i,  i33. 


C  A  JET  AN  (le  cardinal)  blâmé  de  u'ayoir  pas  re^u  Fexplieatioa 
de  LuiHer.  li,  63. 

CALVIN  (Jean),  sa  sévérité  contre  Servet  et  les  Sociniens,  ne 
peut  se  concilier  avec  les  principes  de  la  prétendue  réforme. 
n,3i4* 

CAMUS  (le  cardinal  le),  est  mécontent  de  la  doctrine  de  ma- 
.  dame  Guyon.  i,  3^3.  Engage  cette  dame  à  sortir  de  Gre-^ 
noble.  Ihid\  Est  calomnié  par  Bar  net.  ii,  i33. 

CANADA  (missions  du),  ies  Sulfilictens  y  forment  an  établisse- 
ment dans  rile  de  Montréal,  i,  37. 

CARACCIOLI  (le  cardinal)  j  sa  lettre  àû  Fapé,  sur  les  quié- 
tistes.  1 ,  396  et  suiv. 

CAS  DE  CONSCIENCE  ^  sur  1»  soumission  due  aux  constitua- 
lions  des  papes  contre  VAugusti/ms  de  Jansénius.  m,  3oi. 
Quarante  docteurs  déclarent  que  le  silence  respectueux  suffit 
par  rapport  à  la  question  de  fait.  Jàiâ,  Le  cardinal  deNoatl- 
les  est  accusé  de  connivence.  3oi ,  3q2.  Bref  de  Clément  XI ^ 
qui  condamne  la  décision  des  docteurs,  3o4.  Ordonnance 
du  car(£nal  dé  Noàilles  en  conformité.  3o5.  Les  docteurs  se 
rétractent  ii}Ù.  Ùivers  actes  de  la  Cour  et  du  parlement,  par 
rap|>Ort  aii  Bref  du  Pape.  3Ô7,  3o8.  lo'structiou  pastorale  de 
Fénëlon,  cohtre  le  Cas  de  conscience.  3 10  et  suiv.  Le  Roi 
demande  au  Pape  une  décision  solennelle  sur  cette  matière. 

Fémélon.  Tom.  IV.  3a 
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3a 3.  Ménagemens  de  Clément XI,  dans  cette  circonstance, 
pour  les  maximes  des  tribunaux  français.  323.  Bulle  Vineam 
Domini  Sabaoih,  qui  déclare  le  silence  respectueux  insuffî^ 
sant.  3a4.  Acceptée  par  rassemblée  du  clergé.  3a6.  Et  en- 
registrée au  parlement.  339. 

CASANATE  (le  cardinal),  mal  disposé  à  Tégard  de  Fénélon. 
ji ,  a35.  Fart  (pi'il  a  eue  à  la  condamnation  du  livre  de  ce 
prélat.  336,  aS;,  338, 343.  Il  conserve  ses  prérentions  même 
après  la  soumission  de  Fénélon.  384* 

CATHOLIQUES  (  Nouvelles-  )  5  institution  et  objet  de  cette 
communauté,  i,  4^>  4^>  47* 

CATINAT  (le  maréchal  de),  combien  il  étoit  estimé  de  Féné- 
lon. IV,  19,  30,  31 ,  1 16.  Il  meurt  dans  la  retraite.  1 16.  Let- 
tre de  Fénélon  à  Fabbé  Fucelle,  à  l'occasion  de  cette  mort. 
Ibid. 

CAYLUS  (madame  de),  admiratrice  de  Fénélon,  propose  k 
madame  de  Maintenon  de  lire  le  Télémaque,  m,  33.  Lui  ap- 
prend que  Fénélon  est  en  danger  de  mort.  ly,  390. 

CHAMILLARD  (Michel  de),  secrétaire  d'Etat 5  conseils  qu'il 
reçoit  de  madame  de  Maintenon.  zii,  3i.  Ce  qu^il  pensoit  de 
la  situation  de  la  France  en  1708.  iy,  i  19. 

CHAMP-FLOUR  ( Etienne  de) ,  «évéque  de  la  Rochelle ,  public 
une  instruction  pastorale  contre  les  Réflexions  morales  da 
père  Quesnel.  m,  ^oS*  Ses  démêlés  avec  le  cardinal  de  Noail- 
les,  4o6  et  suiv.  VcqT'  Noailles. 

CHANTERAC  (l'abbé  de  la  Cropte  de),  parent  de  Fénélon» 
archidiacre  de  Cambrai  j  son  mérite,  u,  79,  80.  Est  envoyé 
à  Rome  pour  la  défense  de  Fénélon.  80.  Ses  démarches  sont 
surveillées  par  un  espion.  88.  Lettres  qucf  Fénélon  lui  écrit 
pendant  le  cours  de  cette  affaire.  86 ,  89,  91 ,  93  ,  97 ,  i43, 
A 55,  170,  171^  173. 1)  avertit  Fénélon  des  caionuûes  qu'on 
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répand  à  Rome  contre  lui.  if^^.  U  ofiTre  de  céder  ses  béné- 
fices à  Pabbé  de  Beaumont,  cbassé  de  la  Cour.  i43.  H  engage 
Fénélon  k  répondre  aux  faits  rapportés  par  Bossuet  dans  la 
Relation  sur  le  quiétisme.  i64*  Son  attacbement  pour  Féné- 
lon. 169.  Satisfaction  que  lui  cause  la  rJponse  de  Fénélon  à 
hiM^ation  de  Bossuet.  191.  H  présente  cet  ouvrage  au  Pape 
et  aui(  cardinaux.  199.  Lettre  qcne  Fénélon  lui  écrit  en  lui 
envojant  sa  réponse  aux  noiiV(sll48  remarque»  de  Bossuet.  209. 
Gontrastede  la  correspondance  de  l'abbé  d»  Gbanterac  ayec 
celle  de  Fabbé  Bossuet.  aaa.  Ses  lettres  à  Fénélon  peu  de  temps 
«Tant  le  jugengient  du  saint  Siège.  337.  Réponse  de  Fénélon. 
339.  n  apprend  à  Parcbevéque  de  Cambrai  que  son  livre  a 
été  condamné  j  lettre  remarquable  qu'il  lui  écrit  à  cette  oc- 
casion. aSi.  Il  remet  au  Pape  une  lettre  de  Fénélon,  et  son 
mandement  d'acceptation.  276.  Lettres  que  Fénélon  lui 
écrit  après  la  condamnation  de  son  livre.  !à55,  ^S'j,  279 , 
a8o.  Accueil  favorable  qu^il  reçoit  des  cardinaux  avant  de 
quitter  Rome.  284 •  H  revient  à  Cambrai.  a85.  Ses  talens 
pour  la  direction  des  séminaires,  m ,  82.  iv,  819.  Sentimens 
de  Fénélon  pour  lui.  ix,  3a3.  iv,  396,  397.  Il  étoit  toujours 
placé  a.  table  à  côté  de Farcbevéque  de  Cambrai,  m,  95,  39a. 
Il  est  exécuteur  testamentaire  de  ce  prélat,  iv,  396 ,  398,  /^oi^ 
U  meurt  à  Périgueuz»  sept  mois  après  la  mort  de  Fénélon. 
398.  Fragmens  d'une  lettre  latine ,  qui  parolt  être  de  Tabbé 
de  Cbanterac.  m,  5,  7,  8,  37.  rv,  a5. 

CHARLEMAGNE.  Fénélon  a  écrit  une  histoire  abrégée  de  ce 
prince,  x,  aoi.  Cet  ouvrage  est  perdu.  Ibid.  Haute  idée  que 
Fénélon  avoit  de  Charlemagne.  aoa.  Défaut  des  écrivains 
originaux  qui  nous  ont  laissé  son  histoire.  ao4. 

CHARLES  YI  devient  empereur  d'Allemagne,  iv^  i63. 

CHATAIGNERAIE  (  les  demoiselles  de  la  ).  Lettr^  de  Fénélon 
4  leur  sujet.  UX|  337. 
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CHAUî^NïlS  (  le  4m  et  maréchal  4«  ).  Fb^e»  Ajoem  (  Yi- 
dame  d'  )« 

CHA1EVfiifil^(  hammJBmiiiaaiA  de),  gavd^  disf  icaaas,  engage 
.    k  înaMpiiti  de  SËnâlaD  ib  sopfirMnv  pMear»  pi^ieea  impri- 

«éaa «É  BaMuMk  anree  1»  mt^truifve,  m ,  4*^ ,  4?^  Demande 
.   ]^iit'fl*  ljildiuillè|iiiii  OK  «templtlire  crà  eesFpiéceff  sofent  eon« 

a«rf  éés;.  47a«>-  S»  c8iMtep«fdaaf«a>ay0&  k  iiiai>qiik  d<e  Fëa^on , 
.   ttUiifwmsl  à  ]f4dilto«  de»  OBovrea  ^iritiielkn  de  Farclie* 

tI^m  dia.CfHuiraâ  49'^  e«Mf. 

CHETXrDIË  (Joaçhim  de  la)»,  curé  de  Saint-Sulpice ,  est 
cbargé  de  la.  direcUon.  de  içadame.  Qujron.  i,^4».  ^^^ 
Fexhorte  à  dire  la  vérité  touchant  une  lettre  du  P.  Lacqn^be, 
Il  y  1 3*5.  Ce  que  Bossuet  lui  dit  de  sa  rupiore  prochaine  avec 
Ténélon.  ao. 

CHE  VR£.ni%  (  le  da«  4^  ) ,,  épauae,  une.  fill^  da  gpand  Colbçrc 
2,  lai.  Eloge  de  sa  s^rXa  ^^ibid» x ft  dcr  apn,  as]|p^ sSa.  U  est 
introdujt  par  le  duc  de  Beauvilliera^  auprès  du^di^c  dC'Botiir- 
gpgne.  i^S*  Ami  %élé  de  s^dame  &up)n.  a8a,  ^o4-  Se 
charge  dTex^quar  4  Bossuet  le§  raiaona.  qoi  «nichent 
Fén^lon  d'approuvé^  boa  Xiufrufifioffr  ptmipràk  uw  £u  éiau 
£oraison.  ii^  ^..  S^.  hâte,  de  fair^  imprimer  lExpHcatÎAn  des 
Maximes-  d^  3ainMf  ;9*  H;  est  m^9a<^  d^une  diagrâre.  1^7. 
Ses,  aantimiena  pouf  IÇénéîai^  i^,.  ai^  ne,  L79.  Lattra  ^e 
Fénélon  lui  écrit  à  Faccaaion.  du*  mariage  ^  4^<ï  dkl^ijcnes, 
son  petit-fils,  m,  an.  Il  refuse  de  s^ocçuper  de  la  querelle 
du  cardinal  de  Noailles  avec  les  éviiques  de  Luçon  et  de  la 
Kochelle.  (^'j.  Est  engagé  par  l^énelon  à  aider  le  duc  de 
jBourgogne  de  ses  conseils.  ly,  45*  tjettres  de  Fénélon  au  duc 
de  Chevreuse,  concernant  le  duc  de  Bourgogne.  5o,  5i,  zi5, 
146,  180,  i8a,  airg.  Le  duc  de  Cftevrense'  toit  Fénélon  à 
Chaulnes,  et  passe  quelques  joui»  à  1<^  fjoma  sans  ae  pré-» 
seuter  devant  le  duc  de  Bourgogne.  53.  U.çç^at  Topinion 
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de  FèiâMi  «or  VAJ&c^im  ém  ^hâippe  7,  lei  «TBspttgae. 
356.  Ses  espéraacBs  et  ta  vamimtbt  &  Tëpoqve  4ie  la  «ion  du 
premier  I)leiipkitt.  166,  l€8.  ûoàt  M  «onfitatK  fori  le  dbc 
de  Bourgogne  amt  fMwr  kd.  1^.  Il  vefirottÊbe  4  S^tt^n 
ifM'tl  fiWbHe  ttap  lia-BBâme*  iBB.  lédigt  à  Cteiikuto,  ««ec 
TéBékm»  pkâenrs  fireîeto  ickcifc  ett  ^«mvâeawftt.  «4|6. 
19^est  point  alarmé  de  la  maladie  du  due  de  Bèturgognew  ^19. 
lieitre  qiie  W^aékm  hà  ëcrjbl  eiir  la  ««ri  de  H  priaoe.  m3» 
U  est  engagé  par  Ténélon  h-  prcAdee  p«n  0«m  affaifes  de 
rstat,  ai  Louis  XIV  lé  dédre.  «$3.  H  «vite  Féaélo»  à  JiuL 
commoniguer  ses  idées  sur  le  GoevwrBeeiienft.  a4^*  ^  mort. 
a6i,  365,  366.  f^j*.  BsJU^vuLisia. 

CH£VR£irâE(  madame  kdficliesse  de),  fille  de  CiolBert,  sur* 
vit  a  eoBi  man ,  et  eeiitiiliite  éei  ooXilittèB  wmçttê,  iV,  9^  ^3^ 5. 
Lettre  que  Fénélon  ki  écrivit  après  laibôtt  da  dnc  de  €lie-> 
vrense.  368.  $à  mort.  37$. 

CiaÉVRY  (madame  de),  ni^ee  de  Fénâotl.  L*arc1iévêqae  de 
Cambrai  craint  qu'on  ne  la  prive  de  sa  pension,  m,  934.  t^a 
permission  dî^allet  k  voir  à  Paris  pèadant  «ne  itta^dfe ,  est 
refusée  à  Fénélon.  iv,  3S7. 

CHINE  (  cérémonies  de  la  ).  Dénonciation  des  lésuîtes;  comme 
fauteurs  deTidolatrie  k  la  Chine,  m,  191.  Lettre  de  Fénélon 
sur  cette  affaire.  19$.  Antre  an  I^ére  I^^aàse.  197.  Le  ré«* 
Bultat  de  cette  dispute  a  été  flicheux  pour  k  religion.  194.* 

CHIRAC  (  Pierre  ) ,  foméux  médedtt.  vr^  3§ô. 

CHOISECTL  (Gilbert  de  ),  évéque  de  Comminges  et  ekisulte 

de  Tonmay  ;  sa  profession  de  foi  sur  les  matières  de  la  grâce. 

m,  5do. 
CICÉRON  aimoit  beaucoup  la  promenade ,  et  la  rendoit  utile. 

III,  98.  Il  a  été  imité  et  surpassé  par  Fénélon,  dans  son  Traité 

sur  reûstence  de  Dieu.  ly,  a8o. 
CLÉ3AENTIX  (le  pape),  arrête  les  procédures  commencées 


502  TABLE 

contre  les  quatre  éyêqaes  engagés  dans  la  cause  de  Fort- 
Boyal.  uiy  5S5,  536.  H  croit  que  ]£s  quatre  ëvéques  ont  signé 
le  formulaire  sans  restriction.  538 ,  539.  N^a  jamais  dérogé  a 
Tobligaiion  de  le  souscrire  purement  et  simplement.  3 16, 334. 
Son  bref  de  félicitation  aux  quatre  évêques  sur  leur  soumis- 
sion. 539.  Cette  pacification  est  appelée  pais  de  Clément  IX. 
540.  f^ojr,  Etêques  (  quatre  ). 

CLÉMENT  XI  (  le  pape  ) ,  auparavant  cardinal  Albani.  Son 
éloge.  XI,  334*  Preuves  de  son  estime  pour  Fénélon.  277,  281. 
Devenu  pape,  il  condamne  le  Cas  de  conscience.  Voy,  ce  mot. 
Donne  la  bulle  Vineam  Domini  Sahaoth.  m,  3^4.  Fait  exami- 
ner avec  soin  les  Réflexions  jnorales  du  père  Quesnel.  rv,  3a4 
et  suiv.  Assiste  lui-même  aux  congrégations  tenues  pour  eet 
examen.  326.  Condamne,  par  la  constitution  Unigeniiusj  cent 
une  propositions  extraites  du  livre  du  père  QuesneL  3a8. 
F^oy,  Unigsnitus.  Il  auroit  voulu  donner  à  Fénélon  un  cha- 
peau de  cardinal.  4^3 ,  4^*  ^^  regrets  quand  il  apprit  la 
mort  de  ce  prélat.  Ihid. 

CLERGÉ.  Pensions  établies  dans  les  diocèses  de  France  pour 
les  membres  du  clergé,  inhabiles  au  ministère,  m,  147.  Prin- 
cipes ,  projets  de  Fénélon  relativement  au  clergé,  i v,  ai  3, 3 1 3, 
345,  4^4  c^  Buir, 

COLBERT  (  Jean-Baptiste  ) ,  iameux  ministre  de  Louis  XIV.  I9e 
fut  point  égalé  par  ses  successeurs.  ly,  5. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  archevêque  de  Rouen,  forme  le 
projet  de  reconstruire  son  château  de  Gaillon.  m,  334*  Lettre 
que  Fénélon  lui  écrit  pour  Ten  dissuader.  ai5,  5i4. 

COLOGNE  (  Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  de  ) ,  sacré  à 
Lille  par  Fénélon*  m ,  1 1 1.  Beau  discours  que  Farchevêque  de 
Cambrai  lui  adresse.  Ibid,  et  i65.  Est  estimé  du  duc  de  Bour- 
gogne, ly,  66. 

COMBES  (M.  de),  supérieur  des  missions  étrangères.  Honore 
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extrêmement  la  mémoire  de  Fénélon.  m,  4^9.  Sa  correspon- 
dance a?ec  le  marquû  de  Fënélon ,  relativement  à  rédition  de< 
(Muwres  spirituelles  de  Farchevâque  de  CambraL  439. 

COMMERCE  (le).  Projets  de  Fénélon  sur  le  commerce,  ir,  ao5, 
air,  433. 

COMMUKION  (effets  de  la),  i,  196,  197. 

CONGIIiES  généraux.  Ne  sont  pas  absolument  nécessaires  pour 

la  condamnation  des  hérésies,  m,  ^14. 
CONCILES  provinciaux.  On  les  a  laissé  tomber  en  désuétudi? 

par  des  considérations  assez  frivoles.  11  y  a86. 

CONDÉ  (le  grand). 'Ce  qu'il  dit  au  marquis  de  Fénélon,  en 
.  apprenant  qu''il  s^étoit  engagé  par  un  acte  public,  à  ne  point 
accepter  de  duel,  i,  io« 

CONSERVATEUR  (le).  L'auteur  de  ce  recueil  a  étrangement 
défiguré  le  portrait  de  Fénélon  par  M.  d^Aguesseau.'i ,  374* 

CÔNTI  (Armand,  prince  de),  gouverneur  du  Ijanguedoc.  Son 
zèle  contre  le  duel,  t ,  388. 

CONTI  (François-Louis,  prince  de),  fils  du  précédent.  Ses 
grandes  qualités,  iy,  19.  Il  n'est  point  aimé  de  liOuiaXIV.  Ibid. 

CONTI  (la  princesse  de  )',  fille  légitimée  de  Louis  XIV.  m ,  5o3. 

CORNET  (Nicolas),  syndic  de  la  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, dénonce  à  la  Faculté  la  mauvaise  doctrine  contenue  dans 
Vjiugustinus  de  Jansénius.  m ,  5^4.  Il  la  réduit  à  quelques 

~    propositions.- /£iW. 

COULANGES  (madame  de  ).  Sa  lettre  a  madame  de  Sévigné , 
sur  la  nomination  de  Fénélon  à  Farcbevécbé  de  Cambrai. 
I,  319; 

CROISILLES  (  M.  de  ) ,  ami  de  Fénélon.  iv,  1 16, 1 1 7. 

CULTE.  Nécessité  d'un  culte  intérieur,  iv,  a88.  Extérieur.  a88. 
et  public.  389.  Objections  résolues.  391  et  suiv. 

CURIOSITÉ  (la)  est  utile,  quand  elle  est  bien  dirigée.  ly,  376. 
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DAGIER  (André),  directeur  de  FAcadëmie  française,  n*05e 
parler  du  TMmaque  dans  l*éloge  de  Fënélon.  m ,  99.  Con- 
sulte Fénélon  au'^nom  de  l'académie.  lY,  a65.  Partisan  outré 
des  anciens.  374. 

DAUPHIN  (Louis),  fils  de  Louis  XIV.  Son  caractère,  i,  i45. 
Son  éducation.  146,  389,  341.  Cest  à  lui  que  Bossuet  adresse 
la  parole  dans  le  Discours  sur  ^Histoire  universelle,  343,  343. 
n  fait  le  siège  de  Fhilisbonrg.  i35.  Il  n'aime  pas  le  duc  de 
Bourgogne,' son  fils,  iy,  63, 169.  Il  meurt  k  Fàge  de  5o  ans.  i64- 

DAUPHIN  (  Louis  ) ,  peUt-fils  de  Louis  XlV .  V<yf.  Bouacooiis. 

DESGARTES.  Sa  méthode  est  suivie  par  Fénélon  dans  la  se- 
conde partie  du  Traité  sur  Fexistenoe  de  Dieu,  iy,  383. 

DESMARAIS  (Paul  Godet-),  évéque  de  Cliartres.  Copfiulté 
sur  les  réglemens  de  Saint-Gyr.  i,  35 1.  Devient  directeur  de 
madame  de  Maintenon.  359.  Se  décide  avec  peine  à  accepter 
cet  emploi.  Ibid»  Est  nommé  à  Tévéché  de  Chartres.  387. 
Son  caractère.  359,  388.  Ses  lumières  et  ses  vertus.  389,  390. 
Il  désapprouve  la  doctrine  de  madame  Gujon.  394.  Fait  con- 
noitre  à  Fénçllpn  qu'il  pe^se  autrement  que  lui  sur  cet  ob- 
jet. 398.  Publié  une  ordoimaneA  contre  les  écrits  du  père  La- 
combe  et  de  ms^t^e  Qrvffm^  ^5.  Sas  bonnes  întenûons,  sa 
droiture,  reconnues  par  Fénélon.  357, 373.  Désaveu qu^ilauroit 
voulu  obtenir  de  Fénélon*  ii^  ^^  Il  examine  le  livra  de  Far- 
chevèque  de  Cambrai  avec  le  cardinal  de  Noailies  et  Bossuet 
5o,  Lettre  qu'il  écrit  à  Fénélon.  Ss.  Plaintes  de  Fénélon  contre 
ce  prélat,  qu^il  accuse  de  variations.  53.  Il  envoie  àBone  la 
déclaration  de  ses  sentimens,   touchant  ÏPxpUcçÙQjn  des 
McLximes   des  Saints,  69.  Publie  une  Instruction  pastorale 
contre  ce  livre.  93,  3i3.  Réponse  de  Fénélon.  3i4*  L'cvèque 
de  Chartres  désire  la  pais.  193.  U  écrit  à  Fénélon  pour  le 


DES   ICAïlàUES.  5aS 

féliciter  de  sa  soumission.  a68.  Réponse  de  Fénélon.  Ihid,  U 
montre'  beaucoup  de  modération  dans  rassemblée  métropoli* 
taine  de  Paris.  9g%,  293.  Fait  des  démarches  pour  recouvrer 
"  Famitié  de  Fénélon.  m,  7.  Lettre  que  Tarchevéque  de  Cam- 
brai lui  éorit.  11.  Son  mandement  contre  le  Cas  de  conscience. 
33a.  Il  est  alarmé  de  la  faveur  que  le  cardinal  de  Noailles  ac- 
corde aux  JaAsënistea.  SgS.  Est  affligé  des  préventions  de  ce 
cardinal  centre  lui.  397.  Sa  moft.  399. 

DESMARETS  (Nicolas) ,  contrôleur  des  finances,  est  embar- 
.  rassé  poiir  fovniÎF  de^  fonds,  en  1709.  iv,  xa». 

DESPOTISME  des  souverains»  m,  2183.  Despotisme  de  la 
multitude.  Jbid.  Le  despotisme  tombe  sans  ressources,  quand 
l^tat  est  dans  Pépuîfieraent.  ir,  i5o. 

DIALOGUES  î  les  pères  de  TEglise  ont  employé  avec  succès 
les  instructions  en  forme  de  dialogues,  m ,  377.  Instruction 
pastorale  de  Fénélon,  en  forine  de  dialogues,  sur  les  matières 
de  la  grâce  et  du  jansénisme.  378. 

DIALOGUES  DES  MORTS,  composés  par  Fénélon  pour  l'ins- 
truction du  duc  de  Bourgogne,  i,  aoS,  206. 

DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE,  ^oy-. 
Éloquence. 

DICTIONNAIRE  de  Facadémie  française.  Conseil*  de  Fénélon, 
relativement  à  cet  ouvrage  ^  ce  qu'il  pensoit  de  son  utilité, 
rv,  368,  269. 

DIEU;  preuves  de  son  existence,  exposées  par  Fénélon  dans 
son  tsaiié  sur  cette  matière,  ir,  279  etsniv. 

DIRECTIONS  POtm  LA  CONSCIENCE  DlINROL  Excellent 
ouvrage  die  Fénélon ,  composé  pour  le  duc  de  Bourgogne,  m, 
4^7.  N'a  probsiblement  pas  été  connu  de  Louis  XIY.  làid.  ly , 
234.  Motifs  qui  engagèrent ,  en  1 7  33,  le  ministère  fran^is  a  em- 
pêcher la  publiée ibn  de  cet  ouvrage,  m ,  4%  9  47^*  ^^ovtk  XVI 
en  autorise  l'impressioiL  47^* 
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DISSIPATION  (la)  ;  sea  mauvais  efiets.  m,  73.  Elle  est  naki* 
ble  même  à  la  connoissance  du  cœur  humain.  Ibid» 

DUEL  ;  association  de  gentilshommes  qui  s''engagent  à  n'ac- 
cepter aucun  duel,  i,  9.  Acte  de  leur  engagement.  388.  Sé- 
Térité  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  contre  le 
dueL  9y  10  y  39a. 

DUGUET  (rfld>bé),  combat  Fopinion  de  Fënëlon  sur  la  prédi- 
cation. III  y  4^0.  Croit  qu*on  ne  peut  pas  donner  à  cet  égard 
une  régie  générale.  481. 

DUPLESSIS  (Toussaint)^  bénédictin,  écrit THistoire  de  Té- 
glise  de  Meaux.  m ,  4^^-  ^  parle  de  Bossuet  avec  admira- 
tion, et  témoigne  un  grand  respect  pour  Fénélon.  466.  L'é- 
véque  de  Troyes  Faccuse  de  partialité  en  faveur  de  rarche* 
véqne  de  Cambrai.  Ibid» 


E 


ÉCHELLE,  (M.  de  F),  sous -gouverneur  du  due  de  Bour- 
gogne :  son  mérite,  i,  i4i*  U  est  renvoyé  de  la  Cour,  ii,  i38. 
Demeure  attaché  à  Fenélon.  m ,  !»4 1  394.  Se  trouve  à  Cam- 
brai pendant  la  dernière  maladie  de  ce  prélat.  ly,  383. 

¥ 

ÉCRITURE  sainte.  Eloquence  de  l^Ecriture ,  préférée  par  Fé- 
nélon à  celle  des  auteurs  profanes,  m,  118.  Excellence  de 
la  doctrine  contenue  dans  les  livres  saints.  ly,  3oi ,  3o3. 

ÉDUCATION.  Traité  de  Fénélon  sur  Féducation  des  filles, 
ly  59,  117.  Mérite  de  cet  ouvrage.  60.  Conseils  que  Fé- 
nélon y  donne  sur  la  manière  d^apprendre  la  religion  et  la 
morale  aux  enfans.  63.  Sur  Fusage  de  la  science.  66.  Sur  le 
bel  esprit.  67.  Sur  la  lecture  des  romans.  Ibid»  Sur  les  modes 
et  les  parures.  68. 

ÉGLISE.  Principes  de  Fénélon  sur  Fautihité  de  FEglise  par 
rapport  à  la  doctrine.  11,  3i4.  m»  3i4i  3i5,  319.  Et  par 
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rapport  a  la  discipline.  161.  Limites  de  rautorité  de  TE- 
gliie  et  de  celle  des  princes.  ]65,  ir.  3o3»  4^4  ^^  ^^' 

ÉL0QT7ENCE  de  la  chaire  (dialogues  snr  F),  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Fénélon,  imprimé  après  sa  mort,  m,  loi,  T09, 
130.  Fënélon  s^est  conformé  tonte  sa  vie  aux  principes  qui  y 
sont  exposés.  109.  U  auroit  voulu  que  le  prédicateur  eiit  parlé 
sans  avoir  écrit.  loi.  Qu'il  ne  se  Stii  point  assujetti  à  des 
dirions.  104.  Que  les  instructions  eussent  porté  sur  Fhis- 
toire  de  la  religion.  xo5.  Qu^on  eût  expliqué  de  suite  toute 
la  doctrine  de  l'Eglise.  loS,  106,  107.  L'opinion  de  Fénélon 
sur  Tavantage  qu'on  trouveroit  à  prêcher  sans  avoir  écrit, 
est  combattue  par  de  fortes  objections.  47^*  Restriction 
qu^il  faut  y  mettre.  478*  Sentimens  de  plusieurs  hommes 
célèbres ,  opposés  à  celui  de  Fénélon  sur  cette  matière.  48o< 

EBNEST  (Tabbé),  secrétaire  du  docteur  Antoine  Amauld, 
se  fait  nonuner  doyen  du  chapitre  de  Tournai,  m,  171. 
Troubles  que  cette  nomination  occasionne.  179.  Il  n''est 
point  reconnu  par  le  chapitre.  id5.  Fojr,  BEAryAU. 

ESPAGNE,  (succession  à  la  couronne  d*),  après  la  mort  de 
Charles  II.  ly ,  65.  Mémoires  de  Fénélon  sur  cette  succes- 
sion ,  et  sur  la  conduite  que  la  Cour  de  France  doit  tenir 
dans  cette  circonstance,  q^  Opinion  de  Fénélon  sur  les 
droits  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  couronne  d'Espagne* 
257.  Fojr.  Louis  XIV,  Philippe  V. 

ESPRIT  humain;  son  inquiétude  sera  toujours  extrême, quel 
qu'en  soit  Tobjet.  iii ,  291 ,  39a. 

ÉTATS  généraux.  Fénélon  auroit  désiré  qu'on  les  eût  rétablis. 
^^f  1497  ^<>o*  Plan  qu  il  propose  pour  rendre  cette  convoca- 
tion utile.  419*  Observations  sur  les  idées  de  Fénélon  à 
cet  égard.  ao8  et  suiv. 

ÉTATS  particuliers.  Fénélon  propose  d'en  établir  dans  tontes 
les  provinces,  iv ,  199,  i^iS.  Leur  utilité.  212, 
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EUGÈNK  (le  prinee)  dt  Satoie,  deicendo  de  k  maûon  de 
Boiirbon-SoÎMOpi.  m,  157.  Commande  daps  les  Pays-Bal, 
rarmée  dea^i^iiës  contre  la  France.  liid,  ir,  Sq.  Son  re»- 
pect  pour  Fénélon.  ui,  i58.  Lettre  de  Fâiéloa  au  prinee 
Eugène ,  relativement  à  Pexercice  public  du  culte  proteB- 
tant  dans  les  lieux  où  était  Tarmée  ennemie.  JUd,  Hommage 
qu^il  rend  au  mérite  militaire  du  maréchal  de  Soufflera,  ^t 
du  chevalier  de  Luxembourg.  ly ,  iS3.  Il  s'oppose  à  la  paix» 
et  cause  la  rupture  des  conférences  de  Gertruydemberg.  i43. 
Ke  peut  secouilr  à  temps  la  place  et  le  camp  de  Denain. 
4i3.  P^qy.  Beavyau» 

ÉVÈQTJES  (les)  ont  anasi  leura  jomrs  de  bataâle.  ly,  54- 

ÉVËQUES  (quatre)  ^tâchés  à  la  doctrine  de  Jansénins,  ne 
veulent  signer  k  formulaire ,  qu^en  distinguant  le  droit  ci 
le  lait.  iH  y  S33.  Leurs  noms.  /M.  On  vent  knr  faire  leur 
procès.  534*  Difficultés  k  ce  sujet.  IbitÊ,  La  paix  de  Clé- 
ment IX,  termine  cette  affiiire.  535,  5364  Les  quatre  évo- 
ques surprennent  la  honn«  loi  du  Pape  dans  Oélte  ocoasion.- 
394»  538.  Plusieurs  d'entre  eux  s'opposent  dans  la  nite  4 
Textension  du  droit  de  régale.  a95. 

ÉVREUX  (Henri^Lonis  de  la  Tonr  d^Auyergtté,  «oftte  d')» 
écrit  une  lettré  contre  le  doc  de  Bourgogne,  rv  «  8f  «  Lft  dé- 
savone.  Ibuf»  84. 


FABERT  (le  maréchal  de  ) ,  fameux  duelliste ,  entre  dans  Fasso-' 
ciation  des  gentilshommes  qui  s^engagent  à  n'accepter  auoon 
duel.  I,  386. 

FABLES  de  Fénélon ,  pour  Tinstruction  du  duc  de  Bourgogne^ 
I,  i5i.  Fable  d^un  jeune  prince.  i54.  Du  jeune  Baccfaus. 
Jbid,  du  FanUsque.  i55.  De  la  Médaille.  i6ô.  Du  Rossignol 
et  delà  Fauvette.  161. 
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FAITS  DOGMATIQUES  ;  infaillibilité  des  jagemem  de  FÉglise 
«or  les  hiu  dogmatiques,  c'eU-lMlLre,  sar  le  «eus  des  livres 
qu'elle  approuve  ou  qu'houe  coiidaniiie;  principes  de  Fënëlon 
ènat  cette  matière.  u£,  SSi  et  suiy.  S3S  et  suiv.  Opinions  dif- 
férentes sur  la  aatore  de  Fadhësion  duc  aux  décisions  de 
FÉglise  ^  par  rai^aort  aux  fiùca  dogmatiques ,  sut  la  foi  divine 
et  humaine.  33a ,  346.  Repense  deFénëlomaus  objections 
proposées  contre  sa  dbctrinev  335,  33^. 

FAYDIT  (Fabbé  ]  j  critique  le  Télëmaque.  iv ,  4^*  Épigrammes 
contre  lui.  4^6.  H  est  réfuté  par  M.  de  Ramssâ.  4%* 

FEMlffES.  Leur  influence  sur  la  société,  i,  65. 

FÉNÉLON  (Fi'ançois  de  Salignac-Lamothe  ) ,  arcbevéque  de 
Cambrai^  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie.  i,  a.  Sa  naissance.  3. 
Sa  famille.  3,  4}  ^^'*  *^^  première  éducation.  5.  IT  est  en- 
voyé à  l'université  de  Gahors ,  oh  il  prend  des  degrés.  6.  Le 
marquis  de  Fénélon,  son  oncle ^  le  fait  venir  à  Paris,  et|e 
place  au  coSége  Duplessis.  Ibid,  P^ojr.  TàviLov  (Antoine, 
marquis  de).  Il  se  lie  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles,  qui 
fut  depuis  cardinal.  7.  Il  prêche  &  Fàge  de  quinze  ans.  Ibid» 
Il  entre  au  séminaire  de  Saint-Salpice.    la.  Sa  confiance 
pour  M.  Tronson ,  supérieur  de  ce  séminaire.  3i  ,  49  >  7^*  Il 
forme  le  projet  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada.  37. 
En  est  détourné  par  Févéque  de  Sarkt ,  son  oncle.  38.  Re- 
çoit les  ordres,  et  entre  dans  la  communauté  de  Saint-Sul- 
pice.  IBid,  Explique  llÊcritiire  sainte  au  peuple.  ^1.  Yeut 
se  consacrer  aux  missions  du  Levant  1^2.  Lettre  qu^il  écrit 
I  ce  snfet.  Bfià,  Tiouvelle  direction  donnée  k  son  zélé.  45. 
B  est  nommé  supérieur  de  la  connnuuauté  des- Nouvelles- 
Catholiques,  et  des  filles  de  la  Hffdefadne  de  Traisnel.  ^S, 
Seff  liaisons  avec  Bossuet.  49*  5o,  5i>  75,  76.  Est  présenté 
à  If .  de  Harlajr,  archevêque  de  Paris,  49*  Le  cultive  peu. 
So.  Devient  prieur  de  Carénac.  5a.  Lettre  où  il  décrit  sa 
réception  dans-  son  prieuré.  53.  Autre  lettre  sur  un  plai- 
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doyer  qu'il  enlendit  à  SarlaL  55»  H  compose  et  adresse  k 
Tabbé  de  Langeron  Fode  qui  commence  par  ces  mots  :  Jf  on- 
iagnes  de  qui  Paudaee,  S*],  m  y  4^*  Reprend  ses  fonctions 
auprès  des  Nouyelles^atholiqaes,  elles  continue  pendant 
«lixans.  I,  5g.  Il  écrit  le  traité  sur  Féducation  des  filles.  Sq. 
Poy*  ÉnuGATioir.  Réfute  le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce , 
par  le  père  Mallebranche.  79.  Soumet  son  ouvrage  à  Bossnet, 
qui  j  ajoute  ses  remarques.  7g ,  80.  Compose  le  Traité  da 
ministère  des  pasteurs.  83,  96,  117.  Est  employé  dans  les 
missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  89.  Choisit  ses  col- 
laborateurs. ^.  Demande  au  Roi  qu  on  écarte  de  ces  nns- 
fiiéns  tout  appareil  militaire.  91.  Ses  travaux,  ses  succès. 
94  etsuiv.  Sa  correspondance  avec  le  marquis  de  Seignelay, 
relativement  à  ces  missions.  100  et  sniv.  Ses  soins  pour  la 
cK>nversion  de  M.  de  Sainte-Hermine,  m.  Sa  lettre  à  Bossuet 
sur  les  missions  et  les  nouveaux  convertis,  iia.  Son  entretien 
avec  le  Roi,  au  retour  du  Poitou.  11 5.  Il  est  destiné  à  Fé- 
véché  de  Poitiers.  116.  Est  demandé  pour  coadjuteur  par 
Féyéque  de  la  Rochelle.  Ibid.  Est  exclus  de  ces  places,  sons 
prétexte  de  jansénisme.  117.  Son  union  avec  le  duc  de 
Beauvilliers.  lao.  Il  est  nommé  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne. ia8.  Hommage  que  Facadémie  d* Angers  rend  à  Fé- 
nélon  dans  cette  circonstance.  99.  Portraits  de  Fénélon  par 
le  chancelier  d''Aguesseau.  i4i>  Et  par  le  duc  de  Saint-Si- 
mon. 143,  249«  U  entre  en  fonctions  à  Fàge  de  trente-huit 
ans.  i4o.  Jouit  de  plusieurs  privilèges,  à  cause  de  sa  nais- 
sance. 143.  Sa  méthode  et  aea  succès  dans  Féducation  du 
jeune  prince.  F'oy.  Bourgogite.  H  compose  pour  lui  des 
fables.  P^ojr.  Fables.  Et  les  Dialogues  des  Morts.  2o5 ,  ao6. 
Avoit  composé  auparavant  nne  vie  de  Charlemagne.  F'ojr, 
Charlemaghe.  Fénélon  donne  aussi  ses  soins  à  Féducation 
du  duc  d'Anjou  et  di|  duc  de  Berri.  ai 4*  Désintéressement 
et  modération  de  Fénélon  à  la  Cour»  217.  Ses  lettres  à  ma- 
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dftme  de  Laval,  sur  Féuit  de  gène  où  il  se  trouve  pour  sa 
dépense.  Ibià.  Il  s'impose  la  loi  de  ne  rien  demander  à 
Louis  Xiy«  ai7,  aaS.  Essuie  à  cette  occasion  (Quelques  re-* 
proches  de  la  part  de  sa  famille.  aaS.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  du  lieu  de  son  bénéfice,  aaa.  Ses  conférences  avec 
Bossuet.sur  TÉcriture  sainte,  aap.  Il  est  reçu  à  racadéinio 
jErauçaise  à  la  place  de  Pélisson.  33i.  Son  discours  de  ré- 
ception. a34.  Heureuse  situation  de  Fénélon  i  la  Cour.  a4^* 
Il  est  aimé  et  estimé  de  madame  de  Mainkenon.  a49*  Est  con- 
sulté sur  les  constitutions  de  SaUst-Cyr.  a55.  Donne  à  ma- 
dame de  Maintenon  un  mémoire  sur  les  dé&uts  qu'ion  avoit 
remarqués  en  elle.  aSa,  aSS.  Et  y  joint  de  sages  conseils,  a 56. 
K'a  cependant  jamais  été  son  directeur.  aSg ,'  a6o.  Est  nommé 
à  Fabbaye   de  Saint- Valéry.  a6i.  Fénélon  voit  madam« 
Guyon  chez  madame  de  Beauvilliers.  a8i.  Conçoit  pour  elle 
beaucoup.  dVstime.  a84<  Croit  sa  doctrine  orthodoxe.  387  y 
398  y  3oa.  Apprend  que  cette  doctrine  paroit  suspecte  à  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  398.  Conseille  de  retirer  de  Saint- 
Cyr  les  écrits  de  madame  Guyon  et  les  siens  propres.  398. 
A  une  conférence  avec  BossneL  3oa.  Fait  des  extraits  des 
auteurs  mystiques,  et  les  envoie  à  Bossuet  dans  le  temps  des 
conférences  d^'Issy .  3 1  x ,  3 1  a.  yoy.  Isst.  Ses  protestations  do 
soumission  et  de  déférence  àFévéque  deMeaux.  3ia,  3i5. 
Il  est  soupçonné  d^illusions  par  Bossuet  3ix,3i5.  n,7i.llesl 
nommé  à  rarchevéché  de  Cambrai,  i,  3 18.  Ses  représenta-^ 
tions  à  Louis  XIV ,  relativement  à  la  résidence.  Ibid,  Il  s« 
démet  de  son  abbaye.  319.  Est   associé  aux  conférences 
d'Issy.  3ao.  Signe  les  trente-quatre  articles,  après  avoir  ob- 
tenu  qu^on  y  fit  quelques  changemens.  3a4.  Il  est  sacré  par 
Bossuet.  3a  I.  Son  premier  voyage  à  Cambrai.  34o.  Il  offre 
d^ajouter  la  totalité  de  sa  pension  de  précepteur,  à  sa  taxe 
personnelle  pour  la  capitation.  418.  Autres  preuves  de  son 
désintéressement.  4^0.  U  demeure  toujours  attaché  à  la  doc- 
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trin«  de  miidanie  Gajon.  34^,  353.  Son  iocond  voyage  à 
Cambrai.  34^*  ^  ^^  mailaoë  d'nao  dk^à^e.  347<  Sa  lettre 
à  M.  TronsoDy  sur  \m  ambaRW  e4  bi  diffieiJl^a  de  te  po- 
sîûoA.  355.  Il  sWgàge  à  dire  qa  on  a  Ml  raûdè  de  ce&ttirer 
les  éoriu  da  nadftme  GfsyotL  35$*  H  ptamm  à  koiMiM  d'ap- 
prouver iOD  ouvrage  sur  les  états  d'ovols^tt.  if .  4*  I^^ttrei 
qu'il  lui  écrit  à  Ce  aafet.  5^  U  rédig*  «oa  eit|klicefti6il  de^  ar- 
tidea  d'Iâsjr,  ttlafiiitappr^Verpir  të  eidrdiiial  de  If  cailla 
et  M.  Ttoosoo.  6,  7.  Uémtâfê  é^il  «iifOscS  à  ttUtdàme  de 
Maûtenoii  let  raiaottf  qtd  l'ea^ishMll  d'«pt»t*ottVer  le  Ii?re 
de  BOifl««t«  8,  33i.  Il  rafne  à  BMtoiMt  âdll  appi»obAtîoiÉ.  g. 
AbiltidoiHia  Ita  e^ceanoa»  de  aMdawtf  Oayoïi ,  iitaia  ne  droit 
pai  pettvoil'  coitdaïuitfs  mê  ^MtMeB  Mnatiffietfà  ou  ses  in- 
téniioitf.  1O9  il  I  335.  GompoÉt  liEMplhaiién  âëè  hiàximts 
d4s  Saùiu  sut  la  vie  inÊérieure.  la.  '^cmmti  MÊk  ollVMge  au 
cardinal  de  KouUes^  à  H^  Pinot  «t  à  li^Ti^nflon^  qui  le 
jugent  correct  et  utile,  i^,  i4r  >5i  Gandei^  et  Êoi&ae  foi 
de  Fénêlon  dans  cette  ilfljÂrew   i5y  35.  Raisons  qui  Fem- 
pécheni  de  dem^ttUler  à  Bosfaet  acte  approlMtidn.  18.  LV}u- 
vrage  est  imprimé,   ao.   L^opiaion  publiqiié  se  paondnce 
contre  la  doctrine  qiâ  j  est  «qiosée.  ai  »  aâi.  Louis  XIY  en 
est  instruit  et  alarmé,  aa.  Incendie  du  palais  et  de'  la  bi- 
Hiothèque  de  Fénélon.  37.  Belle  réponstf  qu^il  fait  k  cette 
occasion.  38.  Conférence  de  Fénélon  av<Sc  madame  de  Main- 
tenon.  4'*  Fénélon  attend  inutilement  j^ndant  plusieurs 
mois  les  remarques  de  Bossuet  sua  V£jcpiiaatieH  dét  Maximes 
des  Saints»  4^*  ^  soumet  son  Kvre  atf  Pape.  Ihid.  Écrit  à 
Iiouîs  XIY .  44  >  ^7*  Conseils  qu'il  fc^oit  de  M.  Tronscm , 
du  cardinal  de  NoaiUes  et  de  Tévéque  de  Chartras^  48,  49t 
5a.  Ses  lettres  à  BossueL  5i.  A,  M.  Hébert  54*  Au  cardinal 
de  NoaLles.  55i  H  refuse  des  conférences  pA>posées  par 
Bossuet.  5g.  Il  consent  à  y  assister ,  moyennant  certaines 
conditions  qui  ne  sont  point  admises.  64^  Ses  lotiras  au  Roi 

et 
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et  à  madame  de  Maintenon  »  pour  demander  la  permunon 
d'aller  à  Rome.  64,  35 1.  Cette  pei^mission  lui  est  refusée; 
Fénélou  est  exilé.  66.  Avant  de  partir  pour  Cambrai,  il  écrit 
à  madame  de  Maintenon.  lèid.  Et  h  M.  Tronson.  70.  Ses 
lettres  jau  duc  de  Beauyilliers.  76,  77,  83.  Résignation  et 
aentimens  édifians  de  Fénélon.  78,  85,  Tl  envoie  I  Rdme 
Tabbé  làe  Chantierac.  80.  f^ojr.  Cbahtbiug.  Est  éodpçonné 
de  préparer  des  déliùtes  pour  élader  aa  ^condamnation.  83. 
Il  se.  justifie.  84'  Publie  une  instruction  pastorale  pour  ex- 
pliquer sa  doctriiie.  8$.  Ses  méaaigemens  pour  ses  adver- 
saires. 86,  89.  U  fait  imprimer  et  envoie  k  Rome  plusieurs 
écrits  pour  sa  défense.  90»  S'abstient  d'éctire  au.  cardinal 
de  Bouillon.  91.  Est  tr^HaaéfContent  de  l'instruction  du  car- 
dinal de  Noailles  contre  son  livre.  93.  Est  embarrasaé  pour 
faire  imprimer  sea  réponses.  94.  Ka  point  cherché  à  re- 
tarder le  jugement  du  saint  3iége.  97.  Ne  pense  point  à 
retourner  à  la  Cour.  99.  Ses  Ie.ttres  en  réponse  à  Tinstruc- 
tion  pastorale  du  cardinal  d^  NoaiUes.   160  et  suiy.   Ses 
lettres  à-Bossuet.  109.  Effets  des  apologies  de  Fénélon  sur 
l'opinion  publique.  ii5.  Sa  lettre  au  nonce  du  pape,  pour 
se  justifier  de  n^avoir  pas  gardé  le  silence  pendant  l'examen 
de  la  cause.  1^4.  Nouvelle  réponse  à  Bossuét.  Ihid*  Sa  con- 
clusion remarquable.  127.  Exainen  du  livre  de  Fénélon  à 
Rome.  xa8.  Partage  des  examinateurs.  lag.  Imputation  ri- 
dicule de  Bumet,  rappelée  pour  nuire  à  Fénélon.  i3i.  Ac- 
cusation calomnieuse  contre  ce  prélat,  au  sujet  de  madame 
Guy  on.  i34«  i4'*  I^s  parens  et  les  amis  de  Fénélon  sont 
renvoyés  de  la  Cour.  i38.  Ses  lettres  à  Fabbé  de  Chanterac 
sur  ce  renvoi.  144»  '^^y  170.  Fénélon  craint  de  nuire,  par 
ses  défenses,  au  duc  de  Beauvilliers  et  au  duc  de  Chevreuse. 
^  157.  Calme  <et  modération,  de  Fénélon.  x54.  U  est  engagé 
par  l'abbé  de  Chanterac  à  répondre  à  la  MeltUionsur  le  quié-' 
tisme.  164.  H  compose,  en  peu  de  temps ^  et  fait  imprimer 
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sa  réponse.  171.  £Ue  est  admirée.  Z71.  Analyse  de  cette  apo- 
.  logie  de  FénéioDi   174  et  suiv.  L'opinion  publique  est  ra- 
mei^ée  yen  Farchevéque  de  Cambrai.  i84,  190,   19a.  Re- 
marques de  Bossuet  sur  la  réponse  de  Fénélon.  ig4.  Vat~ 
cheyéque  de  Cambrai  répond  aux  Remarques^  extraits  de 
cette  nouTeUe  réponse.  195.  Il  se  disculpe  d^avoir  donné  à 
ses  amis  les  livres  de  madame  Guyon.  202*  En  quel  sens  il 
a  accusé  Bossuet  d'avoir  révélé  sa  confession;  3o5.  H  répond 
à  llnstruction  pastorale  de  Févéque  de  Chartres,  ai 4'  Sa 
lettre  à  madame  de  Maintenon  ,   à  Toccasion  du  partage 
entre  les  ^aminateurs  de  VExplicaiion  des  Maximtes  des 
Saints,  a.17.  Il  montre  Finconvenance  de  la  censure  des  doo- 
teurs  de  Sorbonne  contre  son  livre,  aia.  Il  perd  le  titre  et 
la  pension  de  précepteur  des  Ënfans  de  France.  aaS.  Sen- 
timesis  de  Fénélon  aux  approches  du  jugement  du  Pape* 
,229. 1»  Explication  des  Maximes  des  Saints  est  condamnée. 
a47<  Voy-  Invoceht  Xn.  Fénélon  n'hésite  point  à  se  sou- 
mettre. 254.  Il  demande  les  ordres  du  Roi,  sur  la  manière 
d'accepter  le  décret  de  Rome.  257.  Sa  lettre  à  l'évéqued'Ar- 
ras.  258.  Son  mandement  d'acceptation.  260.  Sa  lettre  an  Pape. 
362.  Seconde  lettre  à  Tévéque  d'Arras.  267.  Sa  réponse  aux 
félicitations  de  l'évéque  de  Chartres  sur  sa  soumisaion.  268. 
Lettre  an  duc  de  Beaurilliers  /  relativement  a  la  condamna- 
tion de  son  livre  et  à  Bossuet.  271.  Rome  applaudit  à  sa 
conduite.  2 76,  281,  383.  Fénélon  est  inculpé  par  l'évéque 
de  Saint  -  Orner ,  dans  l'assemblée  métropolitaine  de  Cam- 
brai; sa  réponse.  294.  Il  conclut  à  la  pluralité  des  voix ,  qu'on 
demandera  la  suppression  de  ses  écrits  apologétiques.  298. 
Il  publie  une  seconde  fois  son  mandement  d^acceptation. 
3oi.  Sa  soumission  est  louée  par  rassemblée  du  clergé,  tenue 
en  1700.  3o8.  Elle  déplaft  aux  Jansénistes.  309;  ^oy,  Gaa- 
BEROir.  Et  aux  Frotestans.  809.  Preuves  de  la*  sincérité  de 
cette  soumission.  $09,  3i4- 1^>  394*  Extrait  d'un  ouvrage  sur 
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le  por  amour ,  écrit  en  latin  par  Fénâon  après  sa  condam* 
nation,  ii,  383*  Eénélon  conserve  toujours  ane  estime  sincère 
pour  Bossnet.  317.  A  prié  pour  ce  prélat  après  sa  mort >  mais 
n'a  p<Hnt  lait  son  ozaison.fonébre.  Sao,  .3»i.  Demande  à 
labbé  LedieU)  par  qui  Bossuet  a  été  exhorté  dans  sa  dernière 
maladie.  4oov  Candeur  et  simplicité  ckrétiénne  de  Fénélon» 
399.  n  fait  présent  à  sa  cathédrale -d'un  ostensoir  d'or.  3 16. 
rr,  4*^3.  On  s^est  trompé,  quand  on  a  dit  «pie  le  lifre  des 
Maximes  dels.Sunts  y  étoit  représenté  foulé  aux  pieds  d'un 
ange,  ibid*  et  suiv.  Reproches  qu'on  peut  fairie  à  Fénélon , 
rektivemettt  k  Taffidre  da  quiétisine.  u,  3a4-  ^a  gloire  n*en  à 
poinc  été  diminuée.  3a6»  'Bispositions  de  la  Grar  peu  fàyo« 
rables  à  Fénélon.  iii,  3.  Une  veut  faire  aucune  démarche  qui 
puisse.indiquer  le  moindre  désir  de  retourner  à  la  Cour,  i  o.  Pu- 
blication du  TéUma^ue.  la.  F^oy»  kt&rtjstkzs  ntTivàMÀ^^v. 
Attrait  de  Fénélon  pour  la  littérature;  ses  lettres  à  Santéul. 
69,  70.  Fénélon  n''a  presque  rien  é«rit  pour  le  public.  49* 
Ses  sentimens  pour  Louis  XIY ,  exprimés  dans  une  lettre  au 
duc.de  Beauvilliers.  3i.  Conduite  et  occupations  de  ce  prélat 
dans  son  diocèse.  77.  Soins  quHl  donne  1  son  séminaire. '78. 
U  y  fait  lui-même  de  fréquentes  conférences.  86, '87.  Désire 
yiyèment  pouvoir  le  confier  à  des  prétre^f  de  Saint-Sulpice. 
^.  Ses  lettres  k  M.  Tronson  sur  cet  objet.  81  et  suiv!  Il 
étend  sa  surveillance  sur  les  ecclésiastiquies  de  son'  diocèse  qui 
étudient  ^  Paris.  91.  Ses  visites  dansf  son  diocèse.  99*  et  Suiv. 
Détails  intéressans  sur  le  genre  de  vte  que  Fénélbn  mendit  à 
Cambrai:  93. 11 ,  391  et  suiv.  Son  uhiqùe  distraction  eiat  la 
promenade,  m ,  96.  Il  prêche  très^'oûvent.  160.  Ses  principes 
sur  l^dquence'  de  la  chaire.  Ibîd.  Foy,  Ëloquence  de  la. 
CBjLiRE.  Caractère  de  ses  sermons.  ^i3,  xi8,  4^*  ^1  ^t^  ^^^^^ 
beaucoup  de  plans  manuscrits,  ilo.  Parmi  ses  sermoiis  im-» 
primés,  on  distingue  le  discours  sur  FEpiphslnie,' et  le' dis- 
cours pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne.  1  àto',  iib.  Fène- 
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loa aavoit  été  on  orateur  iUnstre,  b^û  atrai  rcfsHta  Tétre.  i ii, 
ii8.  Set  lettres  spûtcaelleB.  lai.  ËQes  peuvent  étte  viiies  à 
ions  les  états  de  la  société.  laa.  Extraits  de  cpielques-aneft  de 
ces  lettres  adressées  à  des  penoones  4{iii  ntoîent  dans  le 
monde.  ia3  et  soiv.  Gonvemement  eodésiastiqne  de  Féné* 
Ion.  i33  elaniv.  Son  espm  de iagesse  et  de  conciliation.  i4o. 
Sa  eondoite  à  Tégard  du  curé  de  James»  qu'on  excès  de  zélé 
a?ott  brouillé  avec  ses  paroissiens.  i4i*  A  l'égard  d*un  prédi- 
cateur qui  aroit  offiensé  Tautorilé  «vile*  144*  ^  fermeté  à 
regard  d'un  curé  scmdaleax.  i4iS.  Il  refuse  de  le  receroir 
daa«  son  séminaire.  .i46-  Su  modération  dans  Fnsage  des 
«ctes  d^autorîtéiT  14^  Trait  ivmarquable  de  modération  de 
la  part  de  Fénéloa.  89.  Ré^es  qu'il  se  prescrit  à  lui-mÂme 
pour  la  nomination  uns  bénéfices.  i53b  Son  zâe  pour  dé- 
fendre les  droits  de  son  clergé.  i55.  Il  se  charge,  en  1708, 
de  payer  la  contribution  imposée  i^ux  curés  de  son  diocèse. 
1 56.  Ses  représentations  au  prince  Eugène,  sur  Texercioe  pa- 

.  blic  du  culte  protestant  pendant  le  séjour  des  armées  enne- 
mies en  Flandre.  i58,  159.  Il  défend  la  juridiolion  spkri- 
tuelle  contre  les  entreprises  de  la  puissance  temporelle;  son 
mémoire  au  chancelier  Voisin.  160,  161.  H  donne  de  sages 
avis  dans  l'affîiire  de  révéque  de  Tournai.  169  et  suiv.  ykyy. 
BsAuvAu.  Ses  principes  sur  la  îuridictlon  métropolitaine  ^  il 
a  un  <démelé  a  ce-  sujet  avec  Tévéque  de  Saint^Omer.  186. 
Ses  lettres  à  Févéque  d^Arras  sur  cette  maliére.  187,  188, 

.  190 ,  5o8.  n  icrit  anx  eupériears  des  missions  étrangères, 
telativement  aux  ^rémonies  de  la  €hine.  «^5.  Est  consulté 
par  le  père  Lachaise^  sur' ce  même  sujeL  197.  Sa  réponse. 
lUd.  et  suir.  U  engi^e  le  Pape  à  donner  des  bulles  k  l'ahbé 
de  Saii|t-Aignan.  306.  F'ojr,  Sâivt-Aigviv.  Sa  lettre  à  M.  Col- 
bert,  .archevêque  de  Rouen,  ai4»  5i4.  U  est  consulté  sur  les 
questions  les  plu^  délicates  et  les  plus  épineuses,  a  16.  Con^ 
fiance  que  ses  amis  ont  eu  en  lui.  ai8.  Ses  inquiétudes  pour 
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en  amitié.  aa6.  iv»  i3^,  X71.  Il  conyenoit  avec  oaadeur  de 
fifi  défaqts.  i».  227,  dtSg»  Aimoîi  tendrement  aes  parens. 
.  9do*  Les  lettres  qn  il  lent  a  écrites  respfirent  la  piété  la  plus 
we.  a39.  Fof.  FiÉniww  (M.T.F*  de),  FiwÔLOH  (  G.  F. 
aiarquis'de.) ,  Be^umovt  (  Léon  de  )•  Il  s'occupe  de  leduca- 
tioB  d^QB  jeane  page  de  son  nom.  ^SS»  U  recommande. sa 
nourrice  à  son  neveu.  Uid.  Ses  liaisons  avec  M.  de  Rarasaj. 

"  dS^.  Le  père  Lamy*  a66.  Le  cardinal  Quirini.  979.  Le  ma  ■ 

'  réchal  de  Mmaich.  278.  Jacques  |H.  aSo.  Fa^,  \ew$  ar- 
ticles. Egards  de  Fénélon  pour  tons  les  étrangers.  187.  Fé- 

.  néjon  écrit  contre  le  jansénisme.  29x4  Son  Instraetion  pas- 
torale contre  le  Cas  de  eonscienee.  3 10.  Il  croit  nécessaire 
d'instruire  avec  soin  sur  cette  matière.  S 19.  Son  sentiment 
sur  riniaUlibilité  de  TEglise  k  Tégard  des  ^ts  dogmatiques. 

,  337.  Ge  sentiment  est  attaqué  sans  sudcés  par  le  cardinal 
de  Noailles.  3^7,  3a8.  Nouveaux  écrits  de  Fénélon,  pour  ex- 
pliquer et  soutenir  son  opinion.  33i.  U  répond  à  l'évéque 
de  Saint-Pons.  F'ay.  MoxT-GAiLirAau ,  qui  avoit  publié  trois 
lettres  contre  lui.  354>  âa  lettre  au  père  Quesnel.  356.  Ex- 
trême, modération  de  Fénélon- à  Tégard  de  ceux  qu'il  croit 
dans  l'erreur.  3%,  36o.  Ses  sentimens  sur  les  mesures  vio- 
lentes employées  contre  Port-RoyaL  36 1,  363 ,  363.  Sa  dou- 
ceur envers  les  Jansénistes  de  son  diocèse.  363.  Et  à  Tégard  des 
Protestans,  365.  Sa  lettre  au  maréchal  de  Noailles  sur  la 
manière  d'assister  à  la  mort  les  soldats  hérétiques.  367 ,  368. 

.  Calomnie  atroce  de  quelques  écrivains  qui  ont  travesti  Féné- 
lon en  philosophe  indifférent  sur  toutes  les  religions.  368. 
Fénélon  n  a  point  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  de  souffrir 

.  tous  les  cultes.  370.  Instruction  pastorale  de  Fénélon,  en 
forme  de  dialogue  sur  les  matières  de  la  grâce.  377.  Il  prépare 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  379.  -Il  est  accusé  par  les  Jansénistes  de  n'être  pas  théo- 
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logien.  3B±.  Absurdité  de  cette  aoduatîon.  iZû^  Illttae  à 

-  son  clergé  liberté  absolae  d^adopter  tous  les  systèmes  sur  la 
grâce ,  qui  n'ont  point  été  flétris  par  FEglise.  383,  447-  ^^^ 

'  avoit  lai-méme  embrassé  aacan.  383.  H  s*occape  d'wi  grand 
travail  sur  les  écrits  de  saint  Augustin.  385.  H  blâme  plnsievis 

'  démarches  da  cardinal  de  Noailies.  4o8,  4'^-  ^^  dispnosî- 
tions  à  regard  des  Jésuites  y  son  impartialité  dans  le  temps 
de  leur  démêlé  avec  ce  cardinal,  ^i^,  4^9'  Noblesse  de  ses 
procédés  enyers  ce  prélat.  4^1  et  suiv.  Sa  correspondance 
avec  la  maréchale  de  Noailks.  43o  et  suiv.  Lettre  oà  Téa&aû 

■  se  jostifie  des  reproches  que  la  maréchale  lui  avoit  fiiits,  rela- 
tivement au  cardinal  son  beau-frére.  439-  Lettres  et  mémoires 
poKtiqBes  de  Fénélon  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  iv ,  3.  Ses 
principes  sur  le  gouvernement,  mal  jugés  par  ses  admiratears 
et  ses  détracteurs.  4*  Pourquoi  Fénélon  s^est  occupé  de  -ces 
matières.  7.  Ses  mémoires  sur  la  succession  d'Espagne.  9, 16, 
1 56.  Son  attachement  pour  le  duc  de  Bourgogne,  aa.  H  le 
revoit;  conseils  qu'il  lui  fait  parvenir;  lettres  qu^  lui  écriL 
F'oy,  Bourgogne.  Jugement  de  Fénélon  sur  les  principaux 
généraux  qu'avoit  la  France  sur  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV. 
19  et  suiv.  f^oy,  CknvAX,  Yehdôiie,  ViiiLiiis,  Villeroi. 
Fénélon  reçoit  et  fkit  soigner  dans  son  palais,  en  1709,  les 
officiers  et  les  soldats  blessés  à  l'armée.  134*  H  fournit  des 
vivres  aux  troupes.  ia6.  Ses  terres,  ses  magasins  sont  épar^ 
gnés  par  r^ennemi.  Ibid.  Sa  générosité,  son  désintéressement. 
128.  Sages  mesures  qu^il  prend  pour  empêcher  la  famine.  139. 
Il  appaise  la  révolte  de  la  garnison  de  Saint-Omer,  en  la  fai- 
sant solder.  53 ,  54  >  55.  Ne  parle  point  de  cette  action  dans 
ses  lettres  à  ses  amis.  55.  Intérêt  qu^il  prend  au  comte  de 
Beauvau  et  an  prince  de  Tingry.  i3o  et  suiv.  Son  mémoire 
sur  rétat  déplorable  de  la  France  en  1710.  i33.  H  conseille 
d'assembler  les  notables.  i44>  ^^5.  Observations  sur  cette 
proposition  de  Fénélon.  i45  et  suiv.  Sa  lettre  au  duc  de  Ghe« 
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vretïse  à  ce  sujet.  146.  Sa  conduite  «prés  la  mort  du  Dauphin , 
fils  de  Louis  XIV.  175  et  suiv.  Il  ne  s^occupe  point  de  lui- 
même.  i83.  Empressement  des  généraux   et  des  courtisans 
auprès  de  "Fénclou.  Ibid.  Ses  lettres;  son  mémoire  relative- 
ment à  la  campagne  de  17 11.   i85y  187*  Il  pa^e  quelques 
jours  à  Chaulnes,  avec  le  duc  de  Chevreuse.  194  9  196.  II  y 
rédige  plusieurs  mémpires  sur  le  Gouvernement.  196.  Projet 
pour  Tannée  1711.   Ibià,  4i4-  ^^^  ^^  réformé  après  la 
paix.  197,  4i6>  Réforme  militaire.  Ibid.  Politique  extérieure. 
198,41 6*  Qrdre  de  dépense  pour  la  Cour.  198,  4i7- •^<^* 
ministration  intérieure.  199,  4<^'  Btats  provinciaux.  Ibid. 
Système  d'impositions,  aoo,  4 19*  £tats  généraux.  Jbid,  No- 
blesse, aol,  4^1*  Bàtatdise.  aoa,  4^^*  Religion  et  Eglise. 
ao3,  4M*  Ordre  judiciaire:  chancelier,  conseillers  d^Etat, 
maîtres  des  requêtes ,  parlemens,  premiers  présidons  et  pro- 
cureurs généraux,  présidiaux,  bailliages,  suppression   des 
justices  féodales  et  de  diJQférens  tribunaux ,  bureaux  de  ju- 
risprudence, suppression  des  intendant.  ^3  et  suiv.  4^^  ^' 
suiv.  Commerce  :  banquiers ,  droits  d'entrée  et  de  sortie , 
tarif ,  manufactures  et  mont-de-piété,  luxe.  ao5,  306, 43^* 
Marine.  206,  434*  Réflexion  sur  les  plans  de  Fénélon.  207  et 
suiv.  Douleur^  inquiétudes  de  Fénélon  à  Tépoque  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  aa3 ,  365.  Sa  lettre  siu  P.  Martineau, 
qui  lui  avoit  demandé  des  détails  sur  la  vie  de  ce  prince.  326. 
Il  craint  que  ses  écrits  pour  le  duc  de  Bourgogne  soient  tom- 
bés entre  les  mains  de  Louis  XIV,  233.  Il  n^est  occupé  que 
du  bien  de  l'Etat.  339  et  suiv.  237.  Mémoires  de  Fénélon  ,  ré- 
digés après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  3^3  et  suiv.  Mé- 
moire intitulé  ie  Roi.  435,  Prqjet  d'un  conseil  de  régence.  343. 
Mémoire  concernant  Féducation  du  Jeune  Dauphin  (  qui  fut 
depuis  Louis  XY).  %^S.  Mémoire. relatif  aux  soupçons  du  pu- 
blic contre  le  duc  d'Orléans.  24?  ^^  s^^*  Lettre  de  Fénélon  à 
Tacadémie  française.  367.  Mérite  de  cet  ouvrage.  Ibid,  Con- 
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«eib  que  Fénék»»  j  donne  k  Facadémie,  relativement  au  dic- 
tionnaire de  la  langue  firauaçaise,  k  la  rhétorique  ,  a  la  poé- 
tiqoe,  à  riiiatoire.  a68  et  sniv.  Fénëlon  ne  prend  aucun  parti 
dans  k  fenneuse  dispute  sur  le  mérite  des  anciens  et  des  mo* 
demes.  vji^.  Son  traité  sur  FExistence  de  Dieu.  278  et  suiv. 
n  est  ooQsidtB  sur  plusieurs  questions  de  religion  et  de  philo- 
sophie par  le  duc  d'Orléans.  275,  a83.  Ses  lettres  à  ce  prince 
sur  le  coite  de  la  divinité.  S87.  Sur  Fimmortalité  de  Famé. 
%gS,  Sur  le  libre  arbitre.  3o4*  Réflexions  sur  cette  correspon- 
dance. 3 16.  Féttélon  n*est  point  auteur  de  V Abrégé  des  vie» 
des  ancien»  Philosophes  ^  imprimé  sous  son  nom.  449*  ^  ^^~ 
fie  son  séminaire  à  MBf.  de  Saint-Sulpice.  3 18.  Son  mande- 
ment pour  Faoceptation  de  la  constitution  Unigenitus.  344> 
.11  rédige  nn  mémoire  sur  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  ramener  ou  punir  les  opposans  ;  il  s'arrête  au  concile 
national.  349*  Lettres  oh  il  peint  Fembarras  qu  il  éprouve  à 
cette  occasion.  35] ,  353.  Ses  sentimens  à  Fégard  du  cardinal 
de  NoaiUes.  353.  La  Cour  est  toujours  opposée  k  Fénélon.  356. 
On  ne  peut  obtenir  pour  lui  la  permission  d^allcr  voir  sa 
nièce,  malade  à  Paris.  357.  Sa  lettre  k  M.  Voisin  sur  le  refus 
de  cette  permission.  358.  H  pense  k  se  donner  pour  coadjuteur 
Fabbé  de  Tavannes.  36i.  Il  perd  en  peu  de  temps  tons  ses 
amis.  36a.  Sa  dernière  maladie.  375.  Deuils  édifians,  écrits 
par  un  de  ses  aumdnieis.  375  et  suiv.  Sa  lettre  au  P.  Tellier 
pour  Louis  XIV.  38 1,  386.  Son  tesUment.  SqS.  Il  soumet 
tous  ses  écrits  à  FEglise.  395.  Recommande  une  grande  sim* 
plicité  dans  ses  funérailles.  396.  Sa  mort.  384*  Lettres  où  le 
chapitre  de  Cambrai  exprime  ses  regrets  sur  une  aussi  grande 
perte.  398.  Fénéloii  avoit  toujours  vécu  dans  une  grande 
union  avec  son  chapitre.  4oQ.  H  étoit  sans  argent  à  sa  mort. 
384.  Ses  aumônes.  Jbid,  Il  est  regretté  umversellement.  ^02. 
Caractère  de  sa  figure  par  le  duc  de  Saint-Simon.  4o5.  Il  ao- 
roit  probablement  été  rappelé  à  la  Cour  pendant  la  régence. 


*  DES  '1KÀTX9RES.  &2I 

'^gS,  QvLoiqWîi  soit  mort  dans  sa  soixante -dnqiiiéme  Année , 
il  a  assez  vécu  pour  sa  gloire.  4oB.  On  ne  prononça  point 
son  oraison  funèbre.  4oo.  Epitaphe  gravée  sur  son  tombeaa. 
45o.  Son  corps  est  retrouvé^  en  i8o4>  dans  un  caveau ,  sous 
les  décombres  de  la  cathédrale  de  Cambrai.  ê^56,  Procés-ver- 
baux  et  arrêtés  coneemant  F^xhumation  et  la  tranaLation  des 
restes  de  Fénélon.  45a  e^suiv. 

FÉI^LON  (François  de),  évéque  deSarlat,  oncle  de  Farche- 
véque  de  Cambrai,  i,  33.  Empêche  son  neveu  de  se  consacrer 
aux  missions  du  Canada.  38.  Consent  au  voyage  que  Fénélon 
se  propose  de  faire  en  Grèce  et  en  Asie.  4^*  ^i  résigne  le 
prieuré  de  Carénac.  5a.  Sa  mort.  1 36.  Il  avoit  réparé  et  em- 
belli la  maison  de  campagne  des  évêques  de  Sarlat.  55. 

FÉNÉLON  (Antoine,  marquis  de),  oncle  de  Farchevêque  de 
Cambrai;  sa  piété,  son  mérite.  i,.8.  Son  éloge  par  le  grand 
Condé.  8,  lo.  Et  par  Bossuet.  139.  Ce  qu^il  dit  à  M.  de  Harlay 
sur  sa  nomination  à  Farchevêché  de  Paris.  8.  Il  se  met  à  la 
tête  de  Fassociation  des  gentilshommes  qui  s^engagent  à  ne 
point  accepter  de  duel.  9.  Avoit  été  un  fameux  duelliste  avant 
sa  conversion.  386.  Il  perd  son  £ls  au  siège  ^e  Candie.  1 1 . 
Sa  lettre  à  Fainé  de  ses  neveux,  sur  le  second  mariage  du  père 
de  Farchevêque  de  Cambrai.  4*  H  fait  venir  le  jeune  Fénélon 
à  Paris.  6.  Lui  sert  de  père  et  de  guide.  la,  74»  225.  Le  fait 
entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  xa.  Sentimens  de  Fé- 
nélon pour  lui,  exprimés  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit.  3i. 
obtient  du  Roi  un  logement  dans  Fabbaye  de  Saint-Ger- 
main. 4^*  Personnes  qui  formoient  sa  société.  49*  U  meurt, 
et  est  enterré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  ^4' 

FÉNÉLON  (Marie-Thérèse-Françoise  de),  fille  du  précédent. 
1,10.  Epouse  en  premières  noces  le  marquis  de  Montmorency- 
Laval.  II ,  39a.  Lettre  que  Bossuet  lui  écrit.  ia8.  Aide  Féné- 
lon ,  son  cousiurgermain,  à  soutenir  la  dépense  qu'il  est  obligé 
<ie  faire  à  la  Cour.  219.  Iiettres  que  Fénélon  Ini  écrit  à  ce  sujet. 
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330.  Elle  a  un  fib.  asS,  Sga.  Voy,  MoiiTiiotEH<Sr.  Elle  ^pmisé 
en  secondes  noces  le  comte  de  Fënélon,  frère  de  rarcbevéqne 
de  Cambrai.  236,  BgS.  Son  caractère.  337.  Autres  lettres  de 
l^^nélon  à  sa  belle-sœur.  asS,  337.  m,  33i ,  335.  Sa  mort  i, 
393. 

FÉNÉLON  (le  comte  de]  y  frère  de  Farcbevéque  de  CambraL 
I,  393. 

FÉNÉLON  (Tabbé  de),  petit-neveu  de  l'arcbevéque  de  Cam- 
brai, se  trouve  à  Cambrai  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
oncle.  lY,  379,  383.  Est  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
377»  398,  401. 
FÉNÉLON  (Gabriel-Jacques,  marquis  de),  petit-nevèu de Tar- 
'  cbevéqae  de  Cambrai;  ses  père  et  mère,  m,  340.  Elevé  près 
de  Farchevéque  de  Cambrai.  IhiêL  En  est  tendrement  aimé^ 
Ihid,  Est  fait  colonel  du  régiment  de  Blgorre,  et  désire  d'être 
employé  en  Flandre.  24 1*  Lettres  que  Fénélon  lui  écrit.  342 
et  suiv.  n  est  blessé  grièvement  pendant  la  campagne  de  171 1. 
344*  Inquiétude ,  sensibilité,  générosité  de  Fénélon  dans  cette 
circonsiance.  353,  253.  Caractère  du  marquis  de  Fénélon, 
porté  à  la  misantropie  et  à  la  sévérité.  344  >  ^45,  347.  Con- 
seils que  Fénélon  lui  donne  sur  ces  défauts  et  sur  Fusage  du 
monde.  345,  346,  349.  Il  arrive  à  Cambrai  pendant  la  der« 
nière  maladie  de  son  oncle.  ly,  379,  383.  Ne  partage  point 
sa  succession.  397.  Fait  graver  une  épitapbe  sur  le  tom- 
beau de  Fénélon*  4^0.  Est  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. III,  4^6.  Chevalier  des  ordres  du  Roi,  49^*  ^^^  ^°^ 
primer  le  Télémaque,  457.  j^ojr.  Avehtures  de  TiÊLéHAQVE. 
Les  Fables,  les  Dialogues  des  morts ,  4^*  Les  Œuvres  spiri- 
tuelles de  Fénélon.  483.  On  Foblige  à  retrancher  FExamen 
de  conscience  d^un  Roi ,  et  plusieurs  autres  pièces ,  de  la 
belle  édition  du  Télémaque  qu^il  fait  faire  à  Amsterdam. 
469  et  suiv.  Difficultés  qu*il  éprouve  pour  une  nouvelle  édi- 
tion' plus  complète  des  Œuvres  spirituelles,  4^3.  Il  est  mé* 
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IMfeiit  de  l'avertûsement  qu'on  fait  mettre  à  U  tête  de  ce 
liyre.  498.  Ce  qu'il  pensoit  de  la  condamnatton  des  Maximes 
des  Saints,  497*  Sa  yénération  pour  madame  GuyoB.  499* 
.,  n  a  rédigé  les  articles  Féuélon  et  Guyon,  du  dictionnaire 
de  Moréri.  Ibid,  Ou  a  de  lui  un  précis  de  la  vie  de  Féné- 
Ion.  I ,  a.  Il  est  tué  à  la  bataille  de  Rocouz  j  réflexion  de 
Voltaire  à  l'occasion  de  sa  mort.  11.  Femme,  cnfans  du  mar« 
quis  de  Fénélon.  39a.  Sa  postérité  subsiste.  I6id. 

ÏÉNÉLON  (Fabbéde),  ancien  aum<)nier  de  la  reine,  femme 
de  Louis  XV,  décapité  en  1794»  "I7  ^70,  871.  Sa  lettre 
au  rédacteur  du  Mercure  sur  la  tolérance  de  Fénélon.  371. 
n  consacroit  son  temps  et  sa  fortune  à  l'éducation  cbré* 
tienne  et  morale  des  jeunes  Savoyards.  670.  Affliction  et 
courage  de  ces  enfans,  lorsqu'ils  apprennent  sa  détention, 
370,  371. 

lERHÀBI  (le  cardinal) ,  travaiOe  à  la  rédaction  du  bref  contre 
Texplication  des  Maximes  des  Saints.  11 ,  a34 ,  937,  a38. 
Donne  à  Innocent  Xn  des  conseils  pleins  de  modération. 
240. 

FINANCES.  Plans  de  Fénélon  sur  les  finances,  iy,  aoo,  417» 
418.  Fojr.  Commerce. 

ÎXEURY  (Claude),  est  associé  à  Fénélon  dans  les  missions,  i» 
91.  Est  nommé  sôus^précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  137. 
Ayoit  été  précepteur  des  princes  de  Conti  et  du  comte  de 
Vermandois.  i38.  Son  mérite.  137,  193.  Reproche  qu'on 
peut  lui  faire  par  rapport  à  l'histoire  ecclésiastique  des  der- 
niers siècles.  i38.  Confiance  que  Fénélon  ayoit  en  lui.  179, 
x8o.  Il  croit  quil  faut  instruire  sur  la  religion  par  des  faits. 
193.  Son  Catéchisme  historique ,  composé  à  la  sollicitation 
de  Bossue t  et  de  Fénélon.  m,  106.  Est  loué  par  Fénélon.  i, 
65.  Eloge  du  duc  de  Bourgogne  par  l'abbé  Fleur j.  179.  Il 
est  calomkiié  par  Burnet.  11,  i33.  Est  menacé  d'étré  enye- 


loppé  dans  la  disgrâce  de  Fénéloa.  i3g.  Pardomit  à  Sântaol 
Fusage  de  la  mythologie,  m,  70. 

FLEURY  (le  cardinal  de) , préceptear  de  Loiiis  XV,  et  ensuite 
premier  ministre.  iy  ^  a46.  Fait  supprimer  Y  Examen  de  la 
conscience  d'un  roi,  par  Fénélon.  m,  4^'  Craint  que  Fëdi- 
tion  des  Œuvres  spirituelles  de  Farchevéque  de  Cambrai  ne 
'  renouvelle  des  disputes  sur  le  quiétisme.  Ibid,  et  487.  Fait 
mettre  en  tète  de  Tédition  de  Paris ,  un  Avertissement  pour 
servir  de  correctif  à  quelques  passages.  49^  9  49^*  ^^  ^^ 
une  loi  de  n^accepter  aucune  épitre  dédicatoire.  49^- 

FONTAINE  (Jean  de  La  ) ,  est  aimé  du  duc  de  Bourgogne,  i, 
X74'  A  loué  ce  prince  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
174)  17^*  Version  sur  la  mort  de  La  Fontaine.  174»  378. 

FORMULAIRE.  La  souscription  d^un  formulaire  qui  exprime 
Fadhésion  à  la  condamnation  de  VAugustinus  de  Jansénius, 
est  ordonnée  par  Fassemblée  du  clergé  de  France,  m,  539. 
Nouveau  formulaire  prescrit  par  Alexandre  Vil.  53o.  Lettres 
patentes  du  Roi  pour  Fexêcution  de  la  bulle  du  Pape.  533. 
Voy,  Evoques  (quatre)  et  Port-Rotal. 

FOXTQUET  (la  fiUe  du  surintendant) ,  et  les  filles  de  Colbert 
sont  unies  par  la  piété,  i ,  279.  Vojr,  BiTHUHE. 

FRANCE  (la).  Son  beureuse  situation  lui  fournit  les  plus 
grands  moyens  de  prospérité,  quand  die  est  bien  gouvernée, 
ly ,  5.  Etat  déplorable  de  ce  royaume  en  17x0.  1 33.  En  17x1. 
i85. 

FRANÇOIS  DE  SALES.  Différences  des  éditions  de  ws  En* 
tretiens.  11,  349  et  suiv. 

G 

GÉDOYN  (Fabbé).  Passage  concernantla  vie  des  magistrats 
et  des  gens  de  lettres  à  Paris  sous  Louis  XIII.  i,  389. 
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GER6ER0N  (le  F.)»   bénédictin,   çfire  à  Pénélon  de  pu*. 

hlierdiffiérenfl  éctits  pour  la  défense  de  V Explication  des 
.    Maximes  des  Saints  ,«pré8  le  jugement  du  Pape,  i ,  3io.  Bé* 

ponfie  de  Fénélon.  Ibid.  Il  n!e6t  point  auteur  de  VJExposUion 

delà  foi  catholique»   m,  399. 

GERTRUYDEMBERG   (congres  de),  ir,  143.  PrétexteiB  el 
'  causes  de  sa  rupture.  Ibid.  ]55. 

COBELIN  (l'abbé),  directeur  de  madame  de  Maintenon.  i, 
-   357.  Est  gêné  arec  elle  depuis  son  élévation.  a58. 

GOBIÎŒt  (Charles),  principal  du  collège' du  Plessis.  i,  6,  7, 

'GODET-DES-MARAIS.  Voy.  Desmarais. 

jGONDT  (Jean-François  de),   premier  archevéqae  de  Paris ^ 

institue  les  Nouvelles-Catholiques.  1,4?- 
GONTERY  (François-Maurice),   archevêque  d'Avignon ,^  el 

vice-légat;  refuse  d'autoriser  Fimprëssion, des  Œuvres  spîri^ 

tuelles  de  FénéloD.  m,  484-  ^^  jnoû&,  IBid. 
.G  RÂMMAIRE.  Fénélon  ne  donne  au  duc  de  Bourgogne  quç 

de  courtes    notions  sur  la  grammaire,  i;  184*  Q  comptoil 

beaucoi^  sur  l'usage  pour  apprendre  les  langues.  190.  Abus 

qu''on  a  fait  de  la  grammaire.  189.  Les  régies ,  sans  ce  quon 

appelle  routine,  ne  suffisent  point  pour  bien  parler.  190. 

Fénélon  conseille  à  Facadémie  française  de  publier   une 

grammaire,  ly,  969. 
GRAMONT  (  Elisabeth  Hamilton,  comtesse  de) ,  fort  attachée 

a  Port-Royal,  m ,  36i ,  36a.  Est  traitée  à  cette  occasion 
.   iivec  trop  peu  de  ménagemens.  ibid.  Lettre  de  Fénélon  a  ce 

aajet.  Ibid.  Avbit  donné  sa  confiance  à  Fénélon.  m,  54o. 

Entretint  pendant  douze  ans  une  correspondance  avec 
.  luL  541*  Extraits  des  lettres  que  Fénélon  lui  écrit.  54i  et 
.    suiv.  Jugée  sévèrement  par  madame  de  Caylus.  54  r*  Avoit 

du  penchant  à  la  satyre  et  à  la  malignité.  543*  Ramène 

son  mari  à  une  conduite  régulière.  5^5^ 
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GUIIXAUME   in,  roi  d*  Angleterre  ;  la  France,  loi  foomic 
imprudemment  on  prétexte  de  giperre.  nr ,  1$^  Sa  mort.  AcdL 

GUniiAUMOT,  architecte,  a  fiiit  le  relevé  des  dépenses  en 
bàtimens  faites  par  Louis  XIV.  ly,  4?'  ^^  ^^^'  Venge  la 
mémoire  de  ce  prince  du  reproche  '  devoir  ruiné  sa  nation 
par  ata  constructions.  470  et  suiv. 

GTTEUDEVUIiE,  critique  le  Télémaqite.  m,  4^'  Epigramme 
contre  loi.  4^* 

GUYON  (madame),  sa  naissance,  son  mariage,  i,  269.  Sa 
piété.  370.  Elle  perd  son  mari ,  quitte  ses  encans ,  et  se  retire 
à  Gez.  Ibid.  Ses  rapports  avec  le  père  Lacombe.  Ibid.  Trait 
remarquable  de  son  désintéressement.  371.  Elle  quitte  Gex; 
sesyojages.  273.  f^ojr*  Arevthoit,  Cahus.  Elle  compose  quel* 
ques  ouvrages  de  $piritualité.  374'  Sa  doctrine  parolt  dange- 
reuse. 375.  En  qiioi  elle  consistoit.  366.  Sa  détention  dans  le 
couvent  de  la  Visitation,  rue  Saint- Antoine  à  Paris.  376. 
Sa  soumission  à  TEglise.  380.  Elle  est  mise  en  liberté.  IKd. 
Elle  voit  Fénélon  chez  madame  de  BeauviUiers.  a8i.  f^o^. 
FiarÉLOv.  Fait  des  conférences  de  piété.  384*  Est  attirée  à 
Saint- Cyr  parniadame  de  Main  tenon.  385.T  fait  des  instruc- 
tions, et  j  répand  ses  écrits.  386.  Son  système  donne  de 
Finquiétude  à  Tévéque  de  Chartres.  291,  394.  Fliuneurs 
hommes  démérite,  consultés  par  madame  de  Maintenons 
se  déclarent  contre  la  doctrine  de  madame  Guyon.  sqS. 
Elle  6'adre3se  à  fiossuet ,  et  lui  remet  tous  ses  écrits.  399. 
Elle  a  un  long  entretien  avec  ce  prélat.  Soo.  Bossuet  lui 
écrit,  pour  lui  faire  sentir  Fextravagance  de  ses  opinions. 
3o3.  Elle  demande  des  commissaires  pour  juger  sa  doctrine 

• 

et  ses  moeurs.  3o4-  On  lui  accorde  BIM.  Boësuet,  de  NoaîUes, 
'  et  Tronson.  3o6.  Elle  répond  d'une  manière  satisfeiisante  à 
leurs  questions  sur  sa  doctrine.  3o8.  On  n''attaque  point  ses 
mœurs.  Ihid,  Elle  se  retire  à  Meauz.  Ibid.  Ses  ouvrages  sont 
eondamnés  par  M« de  Harlay.  3i3.  Far. MM.  Bossuet  et  de 
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Noailles.  3 3 5.  Elle  se  soumet  à  Tordoimancd  de  Bossuet,  et 
donne  une  déclaration  de  ses  intentions,  3a8 ,  Sag.  Elle  ob- 
tient de  révéque  de  Meaux ,  et  des  religieuses ,  un  certificat 
tr^honorable.  Sag,  33o.  Elle  sort  mystérieusement  de 
Meaux  y  et  manque  aux  promesses  (jumelle  avoit  faites.  33o. 
Ses  lettres  à  Bossuet.  33 1.  Est  arrêtée  et  conduite  àVin- 
cennes.  34a.  Sa  réponse  aux  interrogatoires.  344*  ^c  cherche 
à  justifier  sa  doctrine.  Ibid.  35a.  Ordonnaii^ce  de  Févéque  de 
Chartres  contre  les  écrits  de  madame  Guyon.  345.  Observa- 
tions sur  le  caractère  dé  ces  écrits.  Ibid,  Le  duc  de  Bour- 
gogne n^a  connu  ni  madame  Guyon  ni  ses  ouvrages.  35o. 
•  Elle  signe  une  déclaration  rédigée  par  M.  Tronson.  35/}.  Est 
transférée  à  Yaugirard  et  fort  surveillée.  Ibid.  Apologie  de 
madame  Guyon  par  Fénélon.  363:  Elle  est  accusée  de  liai- 
fons  suspectes  avec  le  père  Lacombe.  ii,  i34.  Elle  est  dé- 
tenue à  la  Bastille.  i35,  ai3.  Sa  justification.  i3$^  ai3. 
Parvient  à  satisfaire  Bossuet  sur  tous  les  points,  i,  3oi.  Faux 
bruits  de  sa  mort;  lettre  de  Fénélon  à  cette  occasion,  ii, 
33i.  La  pureté  des  mœurs  de  madame  Guyon  est  reconnue 
par  Bossuet  devant  une  assemblée  du  clergé.  309.  Madame 
Guyon  est  exilée  dans  une  terre  de  sa  fille.  3aa.  Elle  meurt 
à  Blois.  Ibid,  Eloge  de  ses  vertus  par  Tabbé  de  la  Bletterie* 
38o. 

H 

HÂBERT  (Louis),  docteur  de  Sorbonne  5  ce  qu*il  dit  de  h 
possibilité  de  Tamoulir  pur  et  désintéressé.  11,  374.  Sa  théo- 
logie est  dénoncée  eôfnme  favorable  au  jansénisme,  in ,  436, 

441, 44^»,  444.  " 

r 

flARCOTTRT  (le  maréchal  d*),  ce  que  Fénélon  en  pensoit* 

•HAHLAY   (Achille  de),  premier  président  du  parlement  de 
-     Paris,  m,  3o8.  Zélé  pour  les  maximes  du  royaume,  rehli-. 
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vement  ans  actes  de  la  Cour  romaine.  Ibid.  Est  coûsolté  sur 
la  rédaction  de  la  boQe  Vineam  Domini  Sabûath.  3a3. 

HâRLÂY  (François  de),  archevêque  de  Paris,  possède  Fart 
de  gouverner,  i ,  ^6,  Son  crédit  à  la  COur,  son  influence.  49- 
Accueil  qu^il  fait  à  Fénélon.  5o.  Est  ikché  de  la  préférence: 
de^énélon  pouf  Bossuet.  5o,  Sx.  Met  des  obstacles  à  Favan- 
cernent  de  Fénélon.  ii6,   119.    Sa  conduite  a  Fégard  da 
père  Lacombe  et  de  madame  Guyon.  975,  276.    Il  n'est 
point  appelé  aux  conférences  d^Issy.  807,  809.  Est  blessé 
du  mystère  qu^on  lui  en  fait,  et  condamne  ï^  ouvrages 
du  père  Lacombe  et  de  madame  Guyoa.  3i3.  fl  meurt  -su- 
bitement. 333.  Ses  bonnes  qualités,  ses  défauts.  333,  334- 
Sage  conduite  de  ce  prélat  à  Fégard  du  jansénisme,  m.  ^196, 
397.  Heureux  effet  de  son  administration.  S97,  398. 

H^PE  (  Jean-Francois  de  La  ).  Son  jugement  sur  le  J\âé' 
maque,  m ,  71.  Sur  le  Traité  de  V Existence  de  Dieu»  it,  379. 
Sur  les  lettces  de  ce  prélat  concernant  les  preuves  de  la  re- 
ligion. 395. 

HÉBERT  (  François  ) ,  curé  de  Versailles ,  puis  évéque  d^Agen. 
Sa  lettre  à  madame  de  Maintenon  sur  le  choix  d''un  arche- 

•  véque  de  Paris,  i,  338.  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit,  relative- 
ment a  Févêque  de  Chartres.  11 ,  54.  Il  s'occupe  à  renouer  les 
liens  de  Famitié  qui  unissoit  les  deux  prélats,  iii,  8.  Autre 
lettre  de  Fénélon  à  M.  Hébert.  238. 

BÉNAULT  (le  président)  fait  un  grand  éloge  du  réquisitoire 
de  M.  d^Aguesseau,  pour  Fenregistrement  du  bref  contre  le 
livre  de  Fénélon.  11,  3oa. 

HERMINE.  Voy,  SAwiE-HKRMiiii., 

« 

HISTOIRE.  D'où  résulte  l'intérêt  qu'inspire  une  histoire,  x ,  3o5. 
Instruction  que  Fénélon  donne  au  duc  de  Bourgogne  sur 
Fhistoire.  181,  182,  i85,  186,  2o5,  ao6.  On  avoit  an  dix- 
septième 
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*  dfcptiéme  siècle  peu  d^oavrages  intéressaiu  sur  Thistoire  de 
France  et  des  pays  voisins.  187,  188.  Fénélon  conseille  à  Pa- 
•cadéftiie  de.  donner  au  public  un  Traité  sur  Thistoire.  ly,  371. 

^  trace  le  caractère  d'an  historien  parfait.  372. 

HTVER  de  1709,  désastreux  pour  la  France,  iv,  iâ3. 
HOLLANDAIS  (les).  Leur  haine  pour  Louis  XÎV.  m,  170.  ^ 

BOl^NEtJR  {t)  du  monde  a  besoin  de  la  religion  pour  rester 
fidèle  à  là  vertu»  i,  !ia3y  22^, 


II^OCENT  X  (le  pape),  condamne  la  doctrine  de  Jansénius^ 
m,  5a5,  5si6,  537»  J^o^.  JAirs^it7s.  ^    . 

HÏNOCENT  XI  (le  pape))  condamne  Molinos  et  sa  doctrine. 
I,  375. 

IIÏNOCENT  Xtl  (le  p&pe),  éàt obligé  de  procéder  à  l^exaimen 
et  au  jugement  de  X Explication  des  Maximes  des  Saints  par 
Fénélon.  u,  87.  Nomme  des  consulteurs.  Ibid,  Agit  avec  ma- 
turité et  impartialité.  g6 ,  138*  Témoigne  son  étonnement  sur 
la  conduite  de  la  Cour  de  France  à  Fégard  des  amis  de  Féné- 
lon. 145.  Parole  qu'on  lui  attribue  sur  les  torts  de.  l^arche- 
vèque  de  Cambrai  et  de  Tévéque  de  Meaux.  330.  Reçoit  favo-^ 
rablement  la  Réponse  de  Fénélon  à  la  i2e/((ifipn.de„Bpssuet  iur 
le  quiétisme.  193.  Sa  lenteur  à  prononcer.  330.  Ordonne 
qu^on  accélère  la  conclusion.  337.  Causes  de  son  indécision. 
333.  Il  nomme  des  cardinaux  pour  rédiger  le  décret  de  con- 
damnation, et  recommande  de  ménager  Fénélon.  3^4  «  237. 
Forme  le  projet  de  prononcer  des  canons  au  lieu  de  censurer 
le  livre.  339.  Renonce  avec  peine  à  cette  idée.  347.  Con- 
damne  le  livre.  Ihid.  Analyse  et  traduction  du  bref.  348,  363. 

*  * 

Il  prend  part  a  la  peine  que  ce  jugement  doit  causer  à  Féné» 
Ion.  353.  Est  trés-satisfait  de  la  soumission  de  Fénélon.  377: 
Lui  adresse  un  bref  de  féiicîtation.  2183. 

FÉIÎÉL017.  Tom.  iv.  34 


53q  TABtE 

ISST,  majsoBL  de  campagne  du  aémiatAn  de  Saiai-Sulpioe.  t, 
309.  Gonlâre&cefl  d'Issjf  entre  M.  Bossuet,  II.  de  Noailles 
(depuis  cardinal),  el  M.  Tronsoiif  occasio»,  ohiei  de  ces 
conférences.  liid,  Tpénélon  y  prend  iméréi.  Si  a.  Il  y  est  ad- 
mis. Sâa  Les  quatre  commissaires  signent  trente-quatre  ar- 
ticles sur  Famour  de  Dieu  et  la  vie  intérieure.  3a4*  Texte  de 
ces  articles.  408  et  suiv.  Injustice  des  reproches  faits  à  Féné- 
lon  sur  sa  conduite  pendant  les  conférences  dlssy.  3 16,  329, 
3a3.  p^ojr, Haelat  (François  de). 


JACQUES  m,  reconnu  roi  d'Angleterre  par  Louis  XIV.  it,  16. 
Sert  d'HM  raffinée  française ,  aous  le  nom  de  ehemaJàer  de 
Saint-Georges,  m,  aSo.  iv,  67.  Voit  Fénélon  à  Cambrai,  m, 
a8o.  Leurs  entretiens.  IkitL  Grandes  qualités  de  ce  prince. 
a84-  Lettre  de  Fénéloa  sur  son  mérite.  385.  Sa  valeur,  iy,  68. 

JANSÉHinSy  éféque  d^Ypres.  Son  ouvrage  sur  la  gr&ce,  intitulé  : 
Augmêtànmsy  est  répandu  enïVance.  m,  5i3.  Est  dénoncé  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  5a4.  La  cause  est  portée  au 
saint  Siège.  5^5.  Le  sommaire  de  la  doctrine  de  ce  livre,  contenu 
dans  cinq  propcMÎtions,  est  condamné  conraie  hérétique,  par 
Innocent  X.  5a6.  BistiBctkm  du  droit  et  du  fait ,  imaginée 
par  les  partisans  de  Janaénius,  pour  éluder  la  condamnation. 
Ihid,  En  quel  sens  il  est  vrai  que  les  cinq  propositions  sont  de 
Jansénius.  3ia,  5a8.  f^of.  Formulaire,  Cas  de  coascizircE. 

JÉSUITES.  Eloge  de  leur  institut,  i,  i5.  Utilité  de  leurs  ua- 
vaux,  et  spécialement  des  congrégations  qu^ils  établissoient 
dans  les  villes.  x6.  Leur  destruction  a  été  funeste  à  Féducation 
publique.  19.  Ils  vivent  bien  avec  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  iii^  398.  M.  de  Noailles,  son  successeur,  ne  leur  est 
point  favorable.  3oo.  Voy,  Noailles.  Sentimens  et  conduite 
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deFénéion  m  Tégard  dta  Jésaites.  4 19*  Fénëlcm  conseille  d'en- 
royer  doua  le  Poicoa  de»  prédioaieinv  jésuitesl  i,  io5. 

JOLY  (M.  ),  supérieur-général  des  Lazaristes,  est  consulté  sur 
les  réglemens  de  Saint-Cjr.  i,  à5i.  Il  blâme  la  doctrine  de 
madame  Gfujon.  396.  Son  mérite.  Ibid. 

JOLY  DE  FLEURT  (  Guillaume) ,  avocai-géoéral  j  son  réquisi->i 
toire  au  Sujet  du  Cas  de  conscience,  m,  3o3,  5o4.  Autre  ré-» 
qmskoire  pour  Fenregistrement  de  la  consthaiion  Unigeni" 
tu»,  ir,  34  t. 

JOSEPH  I.**^,  empereur  d'Allemagne.  Sa  mort,  iv,  i63. 

JUDICIAIRE  (ordre).  Flan  de  Fénélon  sur  cet  objet,  iy^  ao3 
et  suiv.  ^'ii  e\.a  uir. 

JURIEU,  fameux  ministre  protestant,  se  déchaîne  contre  Bos* 
snet  et  contre  Fénélon.  11^  3io.  Le  traité  historique  de  la  théo- 
logie mystique  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  382. 


LAGHAIS&  (  F#aâ^is  de),  jésuite,  cotffesseotf  de  Louis  XIV, 
éfcoit  doux  et  modéré.  111,  a^ô,  997.  Conseils  «{n'il  donne  à 
Fénélon  pendant  les  missions  du  Poitou,  i,  io5.  U  loue,,  en 
présence  du  Roi,  la  généroûto  et  le  désintéressement  de  Fé- 
nélon. 430.  Consulte  Fénéloi^  sur  Taffîtire  des  cérémonies  ehi* 
noises,  m,  197  et  suiv.  Avoit  p<fn  de  erédit  skl»  Cour,  3|^i.  Sa 
mort.  399. 

LACOMBE  (le  père),  bamahife;  eat'accére  de  son  espril.  i, 
370.  Ses  liaisons  avec  nKickrme  Gnjron.  273-.  II  devient  sus- 
pect Il  M.  d'Arenthon,  évéqùe  de  Genève,  37-2.  Dénon-? 
ciatiOB  contre  laf.  275.  Il  est  arrêté,  thicl.  Son  livre,  intitulé: 
Analyse  de  VOraison  mentale,  est  condamné.  3t3,  3a5J  II 
entretient  un  commerce  de  lettres  ai^c  madâiAe  Gujon. 
344-  Faroit  avouer^  dans  plusieurs  lettres,  qu*il  est  tombé 
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daiu  des  désordres  honteaz.  ii,  i34*  Il  est  transféré  à  Vin^. 
cennesv  Ihid.  On  reconnoitsoa  étatde  démence.  i36.  Il  meort 
k  Charenton.  Ibid.  Fénélon  n  a  eu  aucun  rapport  a?ec  le  père 
Lacombe.  137. 

LAMBERT  (la  marc[uise  de),  sa  correspondance  a?ec  Fénélon. 

LAMI  (dom  François),  bénédictin;  son  mérite,  m,  a66.  Son 
principal  ouvrage.  Jbid.  Entretient  avec  Fénélon  un  com* 
merce  de  lettres  très-fréquent  sur  la  théologie  et  la  spiritua- 
lité. Ibid,  II  écrit  contre  le  père  Mallebranche;  aeê  supérieurs 
rempécbent  de  continuer.  367 ,  a68.  Lettres  de  Fénélon  au 
père  Lami.  11,  Sai.iii,  a68,  270,  371.  Mort  de  ce  savant  re- 
ligieux. 271. 

XAMOIGNON  (le  dernier  chancelier  de),  sa  remarque  stkr.ré- 
poque  où  nos  Uieilleures  lois  ont  été  rendues,  rv,  339. 

LAMOTTE  ( Antoine Houdard  de),  m,  379.  Sa  lettre  à  Féné- 
lon ,  concernant  les  Dialogues  de  ce  prélat  sur  la  grâce.  38o. 
.  Il  fait  imprimer  sa  correspondance  littéraire  avec  Fénélon. 
iT,  375.  Son  opinion  sur  la  poésie  en  prose,  m,  a64> 

LÂNGERON  (Fabbé  de) ,  ami  intime  de  Fénélon.  i,  $7.  L'ode 
qui  commence  par  ces  mots  :  Montagnes,  de  ^ui  Paudace,  etc., 
lui  est  adressée.  Jbid,  H  est  employé  dans  les  missions  du 
Poitou,  90.  Foy,  SAiBTE-^HEaxiifB.  Est  nommé  lecteur  du  duc 
de  .Bourgogne.  137.  Il  s^endort  en  lui  faisant  la  lecture;  plai- 
santerie du  jeune  prince  à  ce  sujet  1 77,  1 78. 11  est  renvoyé  de 
la  Cour.  XI,  1 38.  Lettres  de  Fénélon  à  Fabbé  de  Langeroo. 
ui,  3a3,  335.  Affection  que  le  duc  de  Bourgogne  conserve 
pour  lui.  iv^  38,  363.  Sa  mort  édifiante.  363.  Affliction  de 
Fénélon.  Ibid,  Ce  que  Fénélon  dit  «de  Fabbé  de  Langeron 
dans  son  testament.  397. 

LANGUEDOC;  Fadministration  de  cette  province  est  louée  et 
proposée  pour  modèle  par  Fénélon.  ly,  199,  3x1 ,  4'^* 
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I^ÀNGnfiT  (  Jean-Joseph  )  y  curé  de  Saint-SiUpice  ;  ses  aor 
mânes,  i ,  89.  II  étoit  en  correspondance  avec  madame  de 
Maintenon.  iv,  347,  3cjo. 

LEDIETJ' (Pabblé),  secrétaire  intime  de  Bossnet^  évéque  de 
Meàux ,  fait  un  voyage  à  Cambrai  après  la  mort  de  Bossoet. 
21 ,  JSSq.  Extrait  de  la  relation  de  ce  voyage,  écrite  par  lui- 
même  ,  391.  Lettre  deiFabbé  Ledieu  à  madame  de  la  Maison- 
fort  sm- les  venus  de  Fénélon,  et  sur  Paccueïlquil  en  avoit 
reçu,  4<>2. 

UECHASSIER  (François),  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  après  M.  Tronson;  estime  et  confiance  de  Fénélon 
pour  lui.  II,  90,  91. 

LEIBNITZ,  célèbre  métaphysicien ,  avoit  examiné  la  question 
du  pur  amour,  avant  la  dispute  de  Fénélon  et  de  Bossuet. 
II.  3^5.  Son  opinion  sur  ceHe  matière.  3^6.  Son  jugement  sur 
le  Traité  de  Texistence  de  Dieu  par  Fénélon.  ly,  278,  279. 

LESGURE  (Jean  de),  évéqne  de  Luçon;  aes  démêlés  avec  le 
cardinal  de  Noailles.  iii^  4<>^  etsoiv.  VoTs  rfoAi<.i<ES  (Louî»- 
Antoine). 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALUCANE.  Opinion  dé  FéniOon 
MQX  cette  matière,  iv,  t(i%,  T 

LIBRE  ARBITRE  (preuves  du).iY,  3o4  et  sniv.  Sbhitiôn  Âe 
quelques  difficultés.  S08,  3io. 

JjILLE.  Siège  et  prise  de  cette  viUe  par  le  prince  Eugène.  nr> 

70,   Il 4»    f^OJ".  BbUFPLERS. 

LIOJ^NE  (  Hugues  de  ) ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  con- 
tribue à  procurer  la  paix  dite  de  Clément.  IX.  ly,  535. 

LœïGUEYILLE  (la  duchesse  d&).  Sa  conversion,  i,  ai.  Elle 
protège  Fort-Royal.  3  a. 

XOUIS  (saint),  roi  de  France^  usage  qu'il  fâisoit  de  son  auto-' 
Tité*  ïv,  37^ 
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IjOUIS  XIV,  roi  de  France,  révoque  YMt  de  Nantes;  em- 
ploie f  îasiniction  et  la  dovcenr  pour  ramener  les  Protea- 
tans.  I,  $9,  106, 107.  Est  forcé,  per  des  actea  de  réydte, 
k  recourir  i^uz  meaure»  de  rigueur*  99,  loa.  Son  eslima 
pour  le  duc  de  BeaunUiera.  ia4*  ^^'  BeiuTitUBas.  Son 
attention  à  maintenir  lea  diatinclionfi  honorifi<iue8  attachées 
k  la  naissance.  i44«  Profosions  des  premières  années  de  son 
règne.  992.  Il  est  ramené  à  des  idées  d*ordre    et  d^éco- 
nomie.  Ihid.  H  craint  qu^on  n'^inspire  au  duc  de  Bourgogne 
une  piété  peu  éclairée.  337.  Est  rassuré  par  ML  de  Beauvil- 
liers.  a 38.  Décence  et  régularité  qu'il  fait  régner  à  la  Cour. 
34s.  Excuses  qu^il  fait  à  Fénélon,  en  lui  donnant  Fabbaje 
de  Saini-Valery.  363.  Il  le  nomme  à  Parcbevéclié  de  Cam- 
brai ,  et  veut  qu^il  continue  à  s^occuper  de  Féducation  des 
princes.  3 18.  ïltablit  pour  la  première  fois,  en  1695,  une 
capitation  générale  sur  ses  sujets.  ^iS.  Refuse  dans   cette 
circonstance  une  offre  de  Fénélon.  Ibid.  H  ayoit  plus  d^es*- 
tîme  que  de  goût  pour  Fénélon.  334-  11»  93.  Avoit  même 
do  Tébignement.  i38;  Est  instruit  et  alarmé  des  soupqoDs 
qui  s^élèvent  sur  la  doctrine  de  Fénélon.  99^AutoriÎ8e  ce 
prélet  à  demander  on  Vtlfe  un  jugement.  43.  Ecrit  à  Fé- 
nélon pour  lui  ordonner  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  66' 
Sa  x^fkonse  au  duc  de  Bourgogne ,  affligé  de  resîl  de  Fénélmi. 
74.  Il  renvoie  trois  religieuses  de  Sajmt-Cjrr.  44*  Ses  lettres  an 
pape  Innocent  XII  pour  demander  la  condamnation  du  livre 
de  Fénélon.  68,  96,  317, 334, 343.  H  dit  an  nonce  qu  il  rece- 
vra avec  soumission  le  jugement  que  le  Pape  croira  devoir 
prononcer.  96.  Il  renvoie  de  la  Cour  plusieurs  parens  et  amis 
de  Fénélon.  i38.  Il  6te  à  Fénélon  le  titre  et  la  pension  de 
précepteur  des  Enfens  de  France.  335.  Oodonne  aux  arche- 
vêques de  convoquer  leurs  assemblées  métropolitaines,  pour 
lacceptation  dn  bref  contre  le  livre  ileFénâon,  289.  Renonce, 
diaprés  les  représentations  de  Bossuet,  au  pr^et  dVnvojer 
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des  ooBuniasairesdaafl  ces  assemblées.  287.  DaniM  des  leiti^s* 
patentes  pour  rearegistrenent  da  bref.  3e t.  Oritique  quel- 
cpiies  expttseion»  du  réquisitoire  de  M.  d^Aguessetti.  3o4*  ^Q 
attention  a  ne  point  blesser  les  droits  de  FEglise.  S06.  Ré- 
flexions sur  la  conduite  de  Xjouis  XiY  pendant  ràfiaire  du 
quiétisnic.Saôy  l^^*  Louis  XTV  est  aigri  pchr  la  publioatiDn 
du  TMmaqw,  m.  la.  Fo^.  Atextuiies  as TÉtiuA^vn.  lire* 
garde  Fénélon  comme  tm  esprit  chimérique,  et  un  sujet  m« 
grat.  fto.  Plusieurs  causes  oontribtteat  à  augmenter  ses  pré* 
yentions.  ai.  Sentteens  et  vesnx  de  Fénékm  povat  Louis  XtV. 
3o,  3i.  Portrait  et  apologie  que  Fénélon  a  faits  de  ce  prince 
^sons  le  nom  d^Idoménée.  6a,  63.  Lonis  XIV  ne  éraignoit 
point  d'entendre  la  vérité  de  la  bouche  des  orateurs  chré- 
tiens, sur  les  matières  de  morale  et  de  religion,  ao.  11  tenoit 
sa  famille  dans  une  grande   dépendance,  a  5.  Aocusations 
contre  ce  prince.  5a.  Cause  de   son  indignation  contre  le 
cardins|l  de  fioniUon.  17$.  Il  £iit  adresser  aux  évéqués  le  bref 
de  €lément  XI  contre  le  Cas  de  conscience,  807.  P^end  de 
sages  précautions  pour  contenir  dans  de  }ustes  bornes  le 
zèle  Aeê  magistrats^  relativement  aux  maximes  du  râyaumfe^ 
II,  286.  III,  3o8.  Motifs  de  son  aversion  pour  les  Jansénistes. 
3ao.  Il  veut  qu'on  se  soumette  à  l'autorité  légitime  en  ma* 
tlére  de  religion.  536.  Il  demande  au  Pape,  et  obtient  la  buUe 
J^ineam  Domini  Sabaoth,  3a3.  P^qy.  Cas  de  corscience,  £  vé- 
cues (  quatre  ).  Il  croit  devoir  accepter  la  succession  de 
Chattes  II,  roi  d'Espagne.-  it,  6.  Il  ne  l'evoit  ni  désirée  ni 
recherchée.  Ibid.  Auroit  votdu  éviter  la  guerre.  7.  Ett  bl&mé 
d^avoir  reconnu  Jacques  III  pour  roi  d'Angleterre.  16.  Donne 
le  commandement  d*une  armée  au  duc  éé  Bourgogne.  Foj-, 
BoDRAo^nf.  M^lbenm  des  dernières  années  de  »a  régne,  ivi 
1)3,  i33.,  «44*  ^A  fermeté  sauve  k  France»  455^11  refuse  de 
détrôner  lui-même  son  petit-fils.  Ihid,  Il  çoneient  k  de  grands 
sacrifices  pour  donner  la  paix  à  son  peuple.  i6a.  Sa  situation 
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,.  après  la  mort  du  dac  de  Bourgogne.  !i54.  H  ne  croit  point  qoe 
le  duc  d'Orléans  soit  coupable  de  cette  mort.  a56.  Il  est  mé- 
«ontent  du  cardinal  de  NoaiUes,  ni,  ^1^,'ii'j.Sa  modératiqn. 
4 18,  4^9.  iT,  347*  n  remet  au  cardinal  un  mémoire 'sur  U 
.   conduite  cpi^il  désire  de  lui,  relativement  aux  Réflexions  mo- 
raies  du  père  Quesnel.  m,  ^^6,  44^-  D'après  la  réponse  do 
•   cardinal,  il  demande  à  Clément  XI  un  jugement  solennel  Isar 
.   le  livre.  4^0.  Fait  communiquer  aux  évêqu es  la  bulle  Unige- 
.  nitus,  iv,  33o.  Ses  ménagemens  pour  le  cardinal  de  NoaiUçs. 
.  Md.  Il  fait  enregistrer  la  bulle  au  parlement,  et  en  ordonne 
Texéoution.  338.  H  veut  agir  avec  vigueur  contre  les  oppb- 
sans.  349.  Concert  que  Louis  XIV  avoit  établi  entre  le  gou- 
vernement et  les  principaux  membres  des  cours  souveraines. 
340.  Paroles  qu^on  attribue  à  Louis  XIV,  ■  lorsqu^il  apprit'la 
mort  de  Fénélon.  356,  388,  490,  391.  iTa  pas  ruiné  sa  nation 
par  le  faste  de  ses  bàtimens.  469.  Etat  de  ses  dépenses  pour  cet 
objet.  47 S  et  suiv.  Sont  bien  inférieures  à  Févaluation  faite  par 
'Mirabeau.  47  ^t  474*  ^'  conséquemment  aux  autres  oalcals 
:  encore -plus  exagérés. /6i</. 

LOUIS  XVI,  Roi  de  France,  permet  dMmprimer  les  directions 
pour  la  conscience  d'un  Roi ,  par  Fénélon.  m,  47^* 

liOUVOIS  (François-Michel,  marquis  de);,  ministre  4e  Iiouis 
XIV.  Son  caractère,  i  ^  ^1^ 

I4UXE  (^ma^uvais  effets  du),  selon  Fénélon,  ly,  206,  434- 

t4UX£)B|BOT7RG  (le  chevalier  de  ) ,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  prince  de  Tingry,  lieutenant-général  de  Flandre,  m,  i5i. 

'  Ses 'lissons  avec  Fénélon.  246.  itj  i3a.  Ses  grandes  qualités. 
i3;2.  Il  obtient  le  gouvernement  de  Valeqciennes.  i33, 

LUYNEiS^  (Chàrlês-^hilippe  d'Albert,  duo  de);  petit-fils  du 
dtoc  de  Chevreuie.  Son  mariage,  iii,  3ak>.  Letti«  de  Fénélon 
'   à  cette  dbcasion.  3au 
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MAINTENON  (madame  de  ).  Ses  liaisons  avec  M.  de  Beaa- 
villiers  et  sa  famille,  i ,  1 32.  Elle  contribue  à  faire  donner  à 
Fénélon  la  place  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  lag. 
Goûte  extrêmement  Fénélon.  ^49  »  ^^*  ^^^  demande  un  mé- 
moire sur  ses  défauts.  aSi.  Le  plaisante  sur  sa  qualité  d''aca- 
démicien.  a35.  iTayoit  point  le. goût  de  bel  esprit  que  Louis 
^CrVlui  avoit  d^abord  supposé.  a36.  Eoriyoit  très-bien,  ai 3. 
lY,  a66.  £toit  ipodérée  e(  modeste,  i,  a^S.  ii,  358.  Donne  à 
fiSL  belle-sœur  des  leçons  d'écQnomie.  i,  217.  Marie  sa  niéee 
9u  comte  d^Ayen.  11 ,  98.  iTa  -point  désiré  derenir  reine  par 
)a  déclaration  publique  de  son  mariage  avec  Louis  XIV.  358. 
A  détruit  toutes  les  preuves  qui  pouvoient  constater  son  élut 
après  sa  mort.  Ihid,  Ses  lettres  sur  les  peines  qu'on  éprouve 
au  sein  même 4e  la  fortune  et  de  la  grandeur,  i,  257.  m,  Sgg. 
Elle  ne  s'en  rapporte  point  {à  ses  propres  lumières  pour  ,1a 
rédaction  des  réglemens  de  Saint-Cyr.  i,  a5o.  Est  amie  in- 
time  de  madame  de  la  Maisonfort.  378 ,  agi.  Lettres  qu'elle 
lui  adresse,  aga,  49^*  ^e  refroidit  ppur  elle.  SSg.  Ijettre 
qu  elle  lui  écrit.  36o.  Prend  intérêt  nu  sort  de  madame 
Guyon.  a8o.  Conçoit  pour  elle  de  l'estime  et  de  Tattache- 
n^ent.  a83.  L'attire  à  Saint-Cyr.  a85.  Lit  quelques  ouvrages 
de  madame  Guyon ,  et  en  montre  au  Roi  des  morceaux.  387. 
Ses  directeurs.  P^oy,  GoBEUir,  Boubdalove,  Desmarais. 
fille  consulte  plusieurs  bommes  de  mérite  sur  la  doctrine  de 
madame  Guyon.  agi,  ag5.  Sa  lettre  au  duc  de  Chevreuse, 
relatiyepient  aux  commissaires  que  madame  Guyon  avoit 
demandés.  3o4*  Autre  lettre  au  duc  de  Beauvilliers  sur  le 
même  sujet.  3o5»  Elle  croit  les  mœurs  de  madame  Guyon 
très-pures.  Ibid.  Estime  qu^elle  conserve  encore  pour  Féné- 
lon. 3o7,  341,  342.  Ses  lettres  à  M.  de  Noailles,  pour  ren- 
gager à  accepter  l'avchevêcbé  de  Paris.  336,  337.  Elle  est  in- 
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disposée  contre  madame  Gujon.  34o.  Annonce  au  cardinal 
de  Noailles  que  madame  Gayon  est  arrêtée,  et  le  conaulte 
sur  cette  affaire.  34a*  Engage  Bossuet  à  faire  à  Saint-Cyr  des 
conférences  sur  la  vraie  spiritualité j  j  assiste  elle-même. 
35i.  Croit  devoir  détourner  le  Roi  des  actes  violens.  355. 
S^éloigne  de  Fénélon.  346,  347i  355,  357.  Lui  écrit  sur  son 
attachement  à  madame  Cuyon.  36a.  Réponse  de  ce  prélat.  363. 
Mémoire  de  Fénéion  pour  madame  de  Maintenon ,  sur  le 
refus  d'approuver  le  Kvre  de  Bossuet.  11,  7,  33 1.  P^oy,  Bos- 
suet. Elle  engage  Fénélon  à  affaire  connoltre  au  public  ses 
véritables  sentimens.  11.  Elle  a  avec  lui,  et  avec  le  duc  de 
Beauvilliers ,  une  conversation  relativement  à  V Explication 
âoê  Maximes  des  Saints,  a5.  Sa  lettre  au  cardinal  deKoaiIles , 
après  cette  conversation.  2hid.   Elle  juge  que  Fénélon  se 
trompe  de  bonne  foi ,  et  qu'il  ne  cédera  pas.  ag-  Elle  a  une 
^conférence  avec  Fénélon  à  Saint-Cyr.  ^i.  Âuroit  voulu  que 
Bossuet  fàt  entré  en  conférence  avec  Fénélon.  61,  6a.  Ne 
voit  plus  Tarcbevêque  de  Cambrai.  €5.  Lettre  de  Fénélon  a 
madame  de  Mainienon  ,  pour  la  prier  de  lui  obtenir  la  per- 
mission d'aller  k  Rome.  65,  35 1.  Autre  lettre  que  Fénélon 
lui  écrit  en  partant  pour  son  exil.  66.  Effet  de  cette  lettre. 
6S.  Madame  de  Maintenon  croit  devoir  livrer  à  Bossuet  une 
lettre  importante  de  Fénélon.  149*  En  est  blâmée.  188.  Con- 
tribue au  succès  de  la  Relation  sur  le  Quiétisme ,  par  Bos« 
suet.  i85,  i5i.  Sa  lettre  an  cardinal  de  T^oailles  ,  relative- 
ment à  cet  ouvrage.  i5o.  Observaûons  sur  la  conduite  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  Tégard  de  Fénélon.  i5i,  i5a.  Fausse 
imputation  sur  les  motifis  qui  la  firent  agir.  357.  EHe  pense  à 
faire  renvoyer  de  la  Cour  M.  de  Beauvillfers.  i58.  Est  rame^ 
née  à  des  sentimens  plus  modérés.  160^  i6t.  I)ésire  la  paix 
entre  Fénélon  et  ses  adversaires.  193,  375.  Lettre  que  Féné* 
Ion  lui  écrit  à  Foccasion  du  partage  d^opinions  entre  les  exa- 
minateurs de  son  livre  à  Rome.  917.  Jugement  de  madame 
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èe  Maiotenon  sur  le  style  du  ohanceiter  d'Agueneau.  3o6. 
01e  ne  peut  se  résoudre  à  voir  Fénélon ,  même  après  sa 
soumission,  m,  4*  ^9  '^7*  Persiste  dans  ses  prévenuous 
oontre  lui.  ui,  91.  £^t  irritée  par  la  publication  du  TéU» 
moque,  33.  ITa  point  connue  les  Directiotu  pour  la  oonseience 
d'un  Roi,  467.  Elle  pr^nd  le  pins  grand  intérêt  ou  cardinal 
de  Noailles.  890.  Sagies  conseils  qu  elle  lui  doime ,  relatiTC* 
ment  au  jansénisme.  391  et  suiv.  Elle  est  facjiée  de  voir  ce 
cardinal  prévenu  contre  Févéque  de  Chartres.  3^6 ^  Sq^.  En 
affligée  de  Finflexibilité  et  de  Fentétement  de  ce  prélat.  3^8. 
Ses  lettres  à  ce  sujet.  390 ,  393 ,  396 ,  897,  399.  Elle  écrit  au 
cardinal  sur  Tînterdiction  des  Jésuites,  l^i^,  ^i^'^tX  sur  Fap- 
probation  donnée  aux  Réflexions  morales  du  père  Quesnel. 
rr«  ^3.  Sa  lettre  k  M.  Ijanguet ,  rèktivenként  au  cardinal  de 
Noailles.  348.  Elle  écrit,  en  1703,  qu^on  a  des  courtisans  et 
pas  on  capitaine.  i8>  5«  tetre  sur  la  passion  da  duc  de  Bonr« 
gogne  pour  sa  femmf3>  44*  ^  cond<uxe  à  Tégard  de4x  prince 
deirenn  daupbin.  1689  '^9*  CarActére  de  madame  de  Main- 
tenon  9  tracé  par  M.  die  fisûat^JSimon  et  par  Fénélea.  sBo , 
sSi ,  333^  440'  ^^  I^^I^  ^  ^^^  ^^  Beauf  ilUers,  au  sujet  des 
papiers  trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgogne.  a35. 
^Situation  et  dispositions  de  madame  de  Haintenon  pendant 
les  dernières  années  du  régne  de  Louis  XIY.  338 ,  358 ,  3^9. 
Son  affection  pour  le  duc  du  Maine.  360.  Elle  donne  sa  con- 
fiance au  cardinal  de  Bissy.  355.  T^oy.  Bissr.  Apprend  que 
Eénélon  est  mourante  390.  Sa  lettre  à  M.  J^nguet  sur  la  mort 
de  ce  prélat.  091. 

]tfAlS0NFORT(  madame  de  la)  ^  parente  de  madame  GuyoUy 
est  aitirée  à  Saint-Cjr.  1,378.  Attachement  de  madame  de 
Maintenon  pour  elle.  Ibid.  et  393.  Lettres  que  madame  de 
Main  tenon  lui  écrit.  393,  393,  36o.  Son  caractère.  Ibid,  Elle 
est  soupçonnée  de  qatéilsme^  et  écrit  A  Bèssuet.  35 1.  Esc 
elïligéa  de  sortir  de  Saint*€yr ,  et  se  retire  à  Meate.  n,  4^* 
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Ce  qu  elle  ëcrit  k  Fénëloa  après  la  mort  de  Bossaet.  ir,  4^ , 
3 1 7,  3 1 8.  Estime  que  Fénélon  avoit  pour  elle.  390 ,  39 1,  398. 
yc^.  Lediev. 

MALLEBRANCHE  (le père),  oratorien ,  son  portrait  1,81. 

Son  traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  est  réfuté  par  Âmaold. 

80.  Par  Fénélon.  79.  Par  le  père  Lamy.  m ,  267. 
MALPLAQUET  (la  bataille  de)  rend  le  courage  aux  armées 

françaises,  ly,  134*' 

BIARIAGES.  Inconvénîens  des  mariages  prématurés,  m,  aso. 

MARIE -THÉRÈSE  d'Autriche,  Keine  de  France,  femme  de 
Louis  XIV  j  opinion  de  Fénélon  sur  la  renonciation  que  ût 
cette  princesse,  à  Tépoque  de  son  mariage,  iy,  167  et  suit. 

MARINE.  Plans  de  fénélon ,  relatif  ement  à  la  marine,  ly,  206» 

434- 
MARLBOROUG  (le  duc  de)  commande  Tarmée  des  alliés 
contre  la  France.  ly,  26,  59,  70.  Il  épargne  les  magasins  et 
les*  terres  de  Tarchevêque  de  Cfambrai.  127.  Preuve  singulière 
de  son  estime  et  de  son  attention  pouv  Fénélon.  Jbid,  Son 
avarice  empêche  la  conclusion  de  la  pais.  xa4.»  i43.  U  perd 
soa  crédit  en  Angleterre.  i63. 

MARTIN  (saint).  Belle  parole  de  saint  Martin  mourant.  ly, 
378. 

MARTINE  ATI  (le  père),  jésuite  ,  confesseur  du  duc  de  Bour- 
gogne i  assiste  ce  prince  à  la  mort.  ly,  aa6.  Ecrit  à  Fénélon 
pour  lui  demander  des  détails  sur  la  vie  du  prince,  son  élève. 
Jbid,  Réponse  de  Fénélon.  Ibid.  337 ,  338.  Autres  fragmens 
'  de  la  réponse  de  Fénélon.  i,  175,  176.  Il  donne  au  public 
le  Tableau  des  vertus  du  duc  de  Bourgogne.  336. 

MATIGNON  (le  maréchal  de),  ly,  ^9,  70. 

MAtTRY  (M.  le  cardinal) ,  orateur  distinguée  iXi,  iiT>  ii3.  San 
opinion  sur  k  TMmaque.  73.  Sur  le  disconra  prononcé  par 
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Fénélon  an  sacre,  de  TËlecteur  de  Cologne.   1 1  x .  Sut  les  dia- 
logues de  Tarcbevêque  de  Cambrai ,  concernant  FEloquence 
de  la  Chaire,  lao.  Méprises  (pà  Ini  sont  échappées  dans  la 
notice  qu'il  a  jointe  à  Téloge  de  Fénélon.  i^  360^  40^*  i^ 
a  16.  m,  4^7. 

JWÉTAPHYSIQUE  (la)  est  utile  a  la  religiob.  11 ,  iô3,  104.  A 
été  cultivée  par  les  Pères  de  l'Eglise.  104. 

MIGNARD  (Pierre))  peintre  célèbre,  est  visité  quelquefois 
dans  son  atelier  par  Fénélon.  i ,  309.  On  loi  doit  la  conser- 
vation de  deux  dialogues  de  Fénélon,  relatifs  à  la  peinture, 
an. 

MILITAIRE  (réforme  et  organisation).  Plans  de  Fénélon  sur 
cet  objet.  ly,  197,  H^iSy  4^^»  4^^* 

MINISTÈRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Son  excellence ,  son  utilité. 
1,  38,  3^. 

MINISTÈREDES  PASTÇURS  (Traité  de  Fénélon  sur  le  ).  i,8q. 
Fénélon  y  démontre  la  nécessité  d'une  autorité  extérieure  en 
matière  de  religion.  83.  Il  prouve  que  FEglise  catholique  pos- 
sède seule  une  succession  non  interrompue  de  pasteurs  légi- 
times depuis  Jésus-Christ.  84.  Style  de  cet  ouvrage.  85.  Il  est 
imprimé  et  bien  reçu  du  public.  117,  118. 

MIRABEAU  (Honoré -Gabriel  RIQUETTI,  comte  de)  a  ét4 
mal  instruit  et  a  exagéré  les  dépenses  faites  par  Louis  XIV,  à 
Versailles,  iv,  472  »  474* 

MIRAMION  (madame  de)  jouit  d'une  grande  considération. 
I,  377.  Prend  intérêt  au  sort  de  madame  Guyon.  Ibid. 

MOLINA  (Louis)  ,  jésuite,  auteur  d'un  système  sur  la  grâce. 
III,  5ai.  Ce  système  donne  occasion  aux  congrégations  dites 
de  Auxiliis ,  sous  les  pontificats  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V. 
Ihid.  Le  saint  Siège  n'a  point  condamné  la  doctrine  de  Mo- 
lina.  5a3. 
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MOLINOS,  prdtre  halieB.  S*  doclrte«  mvlâ  tpiritnltlé.  i ,  7S\. 
SDe  eit  cpndamBM  par  Lmoceat  XL  ^^S.  Ses  mann  étoîent 
déréglées.  IHà.  Ett  eondamaé  à  nae  prim  p«rpétiiele.  a65. 
Ifeiut  repotunt.  266. 

HONTÂN  et  PRI5CILLE.  Lear  histoire,  u,  aoS.  Compâraisoii 
de  Montan  et  de  Fénébiiy  odieuit.  Md.  A. quoi  Boesoet  U 
rédiuso&L  Ilid, 

MONTAUSnat  (Charles,  duc  de),  gmiTemeiir  dn  daopida. 
ip  a38.  Eioit  moins  propre  qae  le  duc  de  Beaa?illiers  k  être 
goaYemear  dW  jeimé  prisée.  939,  ^4'' 

MONTBERON  (le  comte  de) ,  gon?emear  de  Cambrai,  rît 
*   dans  une  grande  onion  arec  Fénélon.  11^,  3g5 ,  398. 

MONTESQUIOU.  roy.  Aetâighav. 

MONTGAILLARD  (P.  J.  F.  de  Percia  de  ),  éyéqae  de  Saiat> 
Pons^  sa  iamille.  m,  3J9.  Son  portrait  par  le  chancelier 
d*Agaes5eaa.  353.  Il  publie  on  mandement  relatifs  laboUe 
yîneamDominiSabaoth.  349.  U  ne  satisfait  ni  les  Jansénistes  , 
ni  leurs  adversaires.  35o.  Remarques  de  Fénélon  sur  ce  man- 
dement 349*  Lettre  de  Tévéque  de  Saint -Pons,  contre  la 
doctrine  de  Fénélon,  au  sujet  àts  fiiits  dogmatiques.  354* 
Son  mandement  et  ses  lettres  sont  condamnés  à  Rome.  355. 
An  lit  de  U  mort,  écrit  au  Pape  pour  condamner  le  sflence 
respectueux.  IHd, 

MONTMORENCY -LAVAL  (Henrî  de),  évéque  de  la  Ro- 
dielle;  aceuell  qu'il  foit  à  Fénéh»  ecanx  autres  mission* 
nairea  envoyés  dans  son  diooète.  if  93,  94.  Il  demande  inu- 
tilement Fénélon  pour  coadjateur.  1 16. 

MONTMOR£NCY.LAVAL( Guy- André  de),  fil»  d^uoe  eou- 
sine^ermaiiie  de  Fénélon.  i,  399.  Voy,  Féir<LOv  (M.-T.fF.) 
£st  élevé  à  Cambrai,  m,  aBo.  Lettre  de  Fénélon  concernant 
son  éducation.  a3i  et  suiy.  Fénélon  conseille  de  Fenfojer  au 
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«•mce.  %Zi.  Sa  yaleor.  336.  Son  maritig^.  i^T*  Il  fat  përe 
du  dernier  maféckal  de  LaYol,  et  do  cwdinal  de  Montmo- 
reney.  lèid- 

ItfOREAU,  premier  valet  de  chambre  da  duc  de  Bonrgogne , 
fort  au-dettuB  de  son  état,  x,  127,  148. 

MORTEMART  (le  dac  de);  sa  vertu,  son  union  avec  les  ducs 
de  BeanviQiers  et  de  Ghevreuse,  ses  beauz-frétes.  i,  i3i.  Sa 
conduite  à  Tégard  de  madame  de  Montespan ,  ^a  tante.  Ihid. 

MORTEMART  (la  ducbesse  de),  fiUe  de  Colbert.  Son  éloge. 
I,  120,  131.  Son  attachement  pour  madame  Gujron.  33 1. 
Lettres  q[ue  Fénélon  lui  écrit,  m ,  337 ,  338. 

MUNICH  (le  maréchal  de) ,  prisonnier  à  Cambrai,  conçoit  la 
plus  grande  estime  pour  Fénélon.  m,  2789  379.  Il  éprouve 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Ibid. 

MYSTIQUES  (les  auteurs) 3  leurs  expressions  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes,  i,  3ii.  xi,  71. 

MYTHOLOGIE.  Sentimens  diffk'ens  sur  Fusage  des  noms  de. 

la  mythologie  dans  les  poésies  des  chrétiens,  m ,  67.  Fcf' 
Savteitii. 

N 


*:t 


mCOLE  (Pierre)  9  a  profité  des  raisonnemeiis  du  jésuhe  Co- 
miiolo  contre  le  pKd>abilisme,  et  ne  Fa  point  dté.  i,  39. 
Défauts  de  aon  ouvrage  contre  le  qniétânie.  373. 

NO  AILLES  (  Anne-Jules ,  duc  de)  matéchal  de  France ,  com- 
mandefnt  ea  Languedoc ,  consulte  Fénélon  sur  la  conduite 
qfu'il  doit  tenir  k  Fégard  des  nulitaires  protestans.  ixr,  367. 
Réponse  de  Fénélon.  Ihid.  Il  dit  puhHqiiement  que  le  TéU- 
miujiu€  est  «n  crime  contre  le  Roi.  x6,  4^*  ^^  mort.  432« 

NOAILLES  (la  maréchale  de),  femme  du  préeédent.  m,  4^9, 
43o.  Auroit  voulu  empêcher  k  cardinal  de  Noailles  ,  son 
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beau-frère,  de  se  déclarer  contre  Fébelon.  h,  gd.  Sa  cor- 
respondance avec  rarclievé({ae  de  Cambrai  ne  fut  jamais 
entièrement  interrompue,  m,  4^o.  Elle  travaille  à  rappro- 
cher le  cardinal  de  Noailles  et  Fénélon.  432*  Sa  lettre  à  Fé« 
nélon,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  4^5.  Réponse  de 
ce  prélat.  4^9  et  suiv. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de) ,  évéque  de  Chàlons^ur-Marney 
et  depuis  archevêque  de  Paris  et  cardinal,  connolt  Fénélon 
au  collège  du  Plessis.  i,  9.  Est  consulté  sur  les  Mvres  de  ma- 
dame Gu^ron.  995.  Est  demandé  pour  commissaire  exami- 
nateur par  madame  Guyon  elle-même.  3o6.  Assiste  aux  con- 
férences d^Issy.  309.  Vof.  IssT.  Signe  les  trente-quatre  ar-- 
ticles ,  et  publie  une  ordonnance  où  il  condamne  plusieurs 
ouvrages  du  père  Lacombe  et  de  madame  Guyon.  824,  3a5. 
Fait  les  fonctions  de  premier  évéque  assistant,  au  sacre  de 
Fénélon.  327.  Ses  vertus.  Estime  de  madame  de  Maintenon 
pour  lui.  335.  Il  est  nommé  à  Farchevèché  de  Paris.  33S. 
Accepte  avec  peine.  337.  Voy.  MAiiiTEROir.  II  maintient  ma- 
dame Guyon  dans  la  participation  aux  sacremens ,  après  lui 
avoir  fait  souscrire  un  acte  de  soumission.  11,  176.  Il  pa- 
roit  approuver  les  motifs  qui  empêchent  Fénélon  de  signer 
rinstruction  de  Bossuet  sur  les  états  d^oraisuu.  ji,  7.  Exa- 
mine  X Explication  des  Maximes  des  Saints,  avant  que  Fou* 
vrage  soit  imprimé..  12.  Juge  le  livre  correct  et  utile.  14. 
Conseille  de  le  soumettre  à  quelque  théologien  habile.  Ibid» 
Désire  qu'il  ne  soit  publié  qu'après  Touvrage  de  Bossuet.  18. 
Consent  à  Fimpression.  18,  19.  Est  embarrassé  à  ce  sujet, 
lorsque  le  livre  est  attaqué.  4^.  Fait  le  personnage  de  mé- 

.  diateur  entre  Bossuet  et  Fénélon.  4^»  49»  ^7>  ^^y  ^3*  ^^ 
entrain  é  par  Bossuet.  63,  98.  Signe  la  déclaration  dite  des 
trois  évêqœs ,  contre  le  livre  de  Fénélon.  69.  Publie  une 
instruction  pastorale,  concernant  la  doctrine  de  ce  même 

livre. 
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.  livre.    93.   Réponses  de  Fénélon.  98.  200  et  suiv.  Répti- 
ques  et  plaintes  du  cardinal,  loÇ.  Dernière  réponse  de^é- 
nélon.  i54>  Le  cardinal  de  Noailles  adopte  les  spupigons  ré. 
pandua  sur  les  mœurs  de  madame  Guyon.  .i36.  Contribue 
à  la  disgrâce  des  amis.de  Fénéion.  i37*  Empêche  qu'on  ne 
renvoie  M.,  de  BeauviUiers*  iSg.  Il  désire  pendant  quelque 
temps  se  rapprocher .  de  Fénéion.  199.  Il  engage  les  doc- 
teurs de  Socbonne  à  censurer  VJSgcpUcation  des  Mjuàmts  dts 
Saints,  aai.  Ce  qui  Fempêche  d'écrire  à  Fénéion^  «prés  la 
soumission  de   ce  prélaL   269.  H  ne  veut  plus  se  renga|^r  * 
dans  la  dispute.  a^S.  Sa  conduite  dans  TassembléQ  métro* 
policainè  dé  Paris.  291  et  suiv.  Il^mploie  plusieurs  moyens 
pour  rengager  Fénéion  k  lui  écrite  le  premier,  m,  5.  Féné- 
ion est  mécontent  de  ses  procédés,  et  pénétre  scb  Vties.  aa. 
Conduite  du  cardinal  de  Noailles  à  F  égard  des  Jansénistes  et 
de  leiirs  adversaires,  pendant  les  premières  années  quHl  fut 
archevêque  de  Paris.  298.  Il  est  insulté  par  un  libelle  in- 
titulé Problème  ecclésiastique.   299.  Est  soupçonné  d'avoir 
favorisé  la  publication  du  cas  de  conscience.  3oi ,  3oa.  '/^o^. 
Cas  db  coRSCTEirGE.  Le.  condamne»  3o5.  Écrit  an  Pape.  3o6. 

"  Fait  rétracter  les  docteurs  qui  Tavoient  signé.  Ibiâ.  Préside 

rassemblée  du  clergé  en  1705.'  3a5.  Vent  faire  censurer  Po- 

pinion  de  Fénéion  ^or  Fibfâillibilité  de  l'Eglise,  touchant 

les  faits  dogmatiques.  3a6   et  suiv.  Ne  réussit  point.  327. 

Autre  désagrément  qu'il  éprotive  dans  cette  assemblée/  329. 

Sa  maladresse   occasionne  lé  renouvellemenf   des  disputes 

du  jansénisme.  387.  Il  approuve  les  Réflexions  morales  du 

père  Quesnel. ,  390.  F'oy.  Quessel.  Est  accusé  de  favoriser 

le  ipairti  janséniste.  ^91.  Il  néglige  de  suivre  les  sages  conseils 

de  madame  de  Maintenon.  393 .  Se  plaint  à  tort  de  Tévèque 

de    Chartres.  394  et  suiv.  $^on  caractère  dans  les  disputes. 

402.  L'instruction  pastorale  des  évéqncs  de  Gap  et  de  la  Ro« 

Fénélon.  Tom.  IV.  35 
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chelle,  contre  le  livre  du  përe  Quesnel,  est  affichée  aux 
portea  de  Farchevéclié  de  Paris.  ^o6.  Le  cardinal   en  est 
offensé.  407.  XL  fait  renvoyer  du  séminaire  de  Saint-Solpice, 
les  neveux  des  deux  évéques.  407*  Les  deux  évéqaes  écrivent 
au  Roi  contre  le  cardinal.  408.  Le  cardinal  publie  une  Ins- 
truction pastorale  qui  condamne  celle  deâ  deux  évéques , 
comme  favorable  au  jansénisme.   4iO'   Intrigues  du  père 
Tellier  contre  le  cardinal  de  Noailles,  découvertes.  4' 4-  Le 
cardinal  ôte  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  Jésuites.  ^i5.  Cei 
coups  d'autorité  déplaisent  au  Hoi  et  à  madame  de  Blainte- 
non.  ^iz  f^i'j.  Décision  du  duc.  de  Bourgogne  et  des  com- 
missaires médiateurs  y  nommés  par  le  Roi,  pour  terminer  ces 
querelles.  434*  Hésitations  du  cardinal  de  Noailles,  sur  la  con- 
damnation des  AéJUxiQTu  morales*  l^^S-  Mémoire  remis  par 
Louis  XIV  au  cardiipal^  réponse  de  ce  prélat  j  bqs  torts 
envers  le  Roi  dans  cette  circonstance.  4^6,  44^  et  suiv.  U 
désire  que  le  Pape  piononce  sur  le  livre ,  et  promet  de  se 
soumettre  à  son  jugement.  4?3,  4^^*  '^>  ^^>'  Le  livre  est 
condamné  par  la  constitution  UnigeniUis.  3a8.  F'ojr,  Usi- 
OENtTvs.  Le  cardinal  révoq^ei  IVpprobation  qu'il  avoit  don- 
née aux  Réflexions  morales.  ^^^  3S9.  Egards  quon  a  pour 
lui  dans  rassemblée  du  dergé,  ,tenue  pour  Facceptation  de 
la  Coi^stitution.  33o  et  suiv.  Il  déclare  ^'il  pe  peut  accepter 
la  bulle,  avant  d'avoir  demandé.au  Pape  des  éclaircissement. 
337.  U  défend ,  sous  peine  de  suspense,  de  recevoir  dans  son 
diocèse  la  constitution. ,  342.  Variations  de  ce  prélat.  3^3, 
348»  On  tâche  en  vain  de  le  ramené;^  à  la  soumission.  347  et 
suiv.  Il  accepte  la  bulle  à  la  fin  de  ,s,a  Vie.  348 ,  349.  Senti- 
mens  deFénélon  pour.le  cardmal  de  Noaiiles.  ni,  44^»  44^* 

ly ,  5^2  et  suiv. 

■.....••• 

NO  AILLES  (Adrien-Maurice,  d^uc  de),  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  comte  d'Ayeu^  son  mariage  avec  mademoiselle  d^Au- 
bigné,. nièce  de  madame  de  Maintenon,  est  proposé  et  en- 
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gagé  par  Fénélon.  ix»  98,  SSg.  Fénélon  hn  écrit  sur  la  mort 
du  maréchal  Bon  père,  m  ^  ^32. 

NOBIJSSSE.  Utilité  des  distinctions  de  naissance.!.  i44»  ^85. 
Fland  de  Fénélon  relatifs  à  la  noblesse,  iv,  ftoi ,  ai  3 ,  4^ i* 

NORIS  (le  cardinal),  savant  religieux  augustîn,  est  employé 
par  Innocent  XII  daHs  TaiTaire  du  livre  de  Fénélon.  11,  139, 
334,  ^37. 

IfOTABLES  (assemblée  des)  conseillée  par  Fj^nélon  en  1710. 
ly,  145.  Ces  assemblées  ont  été  tj^uelsi^efois  utiles.  I^U/» 

o 

ODYSSÉE.  Fénélon  la  préféroit  a  TBiade.  1,  58. 

OEUVRES  SPIRITUELLES  de  fl^^éjioii.  Difficultés  qn  il  fallut 
surmonter  pour  les  faire  imprimer  et  débiter  librement,  m , 
483.  iP^qy.  FiÉw^LOs  (Gabrid,  marquis  de  ) ,  Gontert,  Fleurt 
(cardinal  de).  Onction  qui  y  règne.  lai ,  laa.  Elles  renfer- 
ment des  avis  utiles  à  toutes  les  classes  de  I9.  société.  12a, 
123.  Extraits  de  quelques  ].et,tres  de  piété,  adres^^éies  par 
Fénélon  à  des  personnes  du  monde.  i23  et  suiv. 

OLIËK  (Jean- Jacques),  curé  de  SaÎAtrSulpice,  et  fondateur 
du  séminaire  de  ce  nom,  forme  MVe  Hflsociatiou  de  Gentils- 
hommes qui  s'engagent  à  ne  ^oin^  accepter  de  duel.  1,9, 
386.  n  refuse  Févécbé  de  Gbàlons.  m ,  388^  Institue  une  con- 
grégation de  prêtres  consacrés  ,à  .réducatioi^L  d^  ecclésias- 
tiques. II ,  79.  yojr.  Saint-Sçlpice. 

OMER  (Saint),  ^oy.  Saiht-Omer. 

ORLÉA1D7S  (Philippe,  duc^l'  ),  r^égent  Sou  génie  et  son  cou- 
rage $09$  r/endus  inutiles  piar  le  m^t^^al  de  Marsin,  à  l'af- 
faire de  Turin ,  en  1706.  ly ,  59.  Fénélon,  les  ducs  de  Beau* 
villiers  et  de  Chevreuse  lui  rend^ent  fva^;pç^c^ifX8  ^epHCM  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  34^<*  âoupçons  contre  lui  à  la  mort 
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du  duc  de  Bourgogne.  242,  ^44'  ^47»  ^49 >  ^^4*  Louis  XIY 
ne  les  adopte  point.  a56,44'*  ^^  ^^  dissipent  entiéfement. 
a83,  284 •  Caractère,  grandes  qualités,  vices  du  duc  d''Or* 
léans.  347,  a5o,  266  ^  a84',  285.11  estima  Fénélon,  et  le  con- 
sulte sur  les  points  les  plus  importans  de  la  religion  natu- 
relle. tà']5f  a85  et  suiv.  3o4,  3 16,  317.  Extraits  des  réponses 
de  Tarclievéque  de  Cambrai.  287  et  suiv.  Le  duc  d^Orléans 
devenu  régent ,  lève  tous  les  obstacles  qui  s^opposoient  à  la 
publication  du  Téléma^ue.  m ,  4^7-  H  auroit  rappelé  Fénélon 
à  la  Cour,  et  lui  auroit  donné  part  à  Tadministration.  ir, 
388,  406. 

OSSAT  (le  cardinal  d*  ).  Ses  lettres  louées  par  Fénélon.  ly ,  275. 

OUDENARDE.  Voy.  Vendôme. 

OXFORD  (  université  d').  Preuve  éclatante  de  son  estime  pour 
Fénélon.  m.  366. 


PASCAL  (Biaise);  reproches  qu^il  a  mérités  au  sujet  des  Provin- 
ciales. I.  29.  Les  grâces  des'  Lettres  prowinciaies  ramenées 
par  Fénélon ,  suivant  Bossuet.  11 ,  I30.  Pascal  n^auroit  pas  ap- 
prouvé la  conduite  des  chefs  du  parti  janséniste ,  à  Tépoque 
de  la  paix  de  Clément  IX.  54o. 

PELISSON  (  Paul).  Fénélon  lui  succède  à  l'académie  française , 
>  et  prononce  son  éloge.  I,  334* 

PÉRÉFIXE  DE  BEAUMONT  (Hardouîn  de),  archevêque  de 
Paris.  Son  mérite  ;  places  qu  il  a  rempb'es.  m.  53i.  Il  n'exige 
que  la  fpi  humaine  pour  les  décisions  de  l'Eglise  sur  les  faits 
dogmatiques.  333.  Envoie  Bossuet  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  ,  pour  les  engager  à  signer  le  formulaire.  53a.  Ce  qu'il 
dit  de  ces  religieuses.  533» 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE  (les>  Leurs  lettres  éloient  lues  au  dix- 
septième  siéde  par  les  hommes  du  monde,  et  par  les  femmes 
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les  plus  distinguées  delà  société,  i.  iga.  Fénélon  veut  qu^ou 
en  lise  des  morceaux  au  duc  de  Bourgogne.  i83. 

PETIT-PIED  (  docteur  de  Sorbonne),  inculpe  le  cardinal  de 
Noailles  au  sujet  du  cas  de  conscience,  m,  3oa. 

PHÉUPPEAUX  (l'abbé  ) ,  est  chargé  par  Bossuet  de  poursuivre 
à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Fénélon.  ii ,  80.  Ses  ta« 
lens.  354.  Son  caractère  violent.  81.  Sa  lettre  h  Bossuet  après 
la  disgrâce  des  amis  de  Fénélon.  i4o.  H  avoit  peu  de  délica- 
tesse. 355.  Il  rédige  un  mémoire  pour  combattre  le  projet  de 
prononcer  des  canons,  au  lieu  de  faire  une  censure  «ontre  le 
livre  de  Fénélon.  a41.Il  juge  la  soumission  de  Fénélon  insuf- 
fisante. 264.  Son  histoire  du  quiétisme  est  très -partiale.  11 , 
355.  III,  468,471*  Elle  est  flétrie  et  supprimée.  11 ,  356.  Foy, 
Bletterie  (la). 

PHILIPPE  V,  roi  d^Espagne ,  appelé  auparavant  duc  d'Anjou, 
digne  élève  de  Fénélon.  i ,  3i4>  Conserve  toute  sa  vie  un  grand 
attachement  pour  ce  prélat,  a  16.  Sa  valeur,  iy,  18.  Il  est  ré- 
tabli sur  le  trône  d^Espagne  par  le  duc  de  Vendôme.  60.  Fé- 
nélon croit  que  Philippe  Y  est  obligé  d'abdiquer  la  couronne 
pour  sauver  la  France.  i55.  F'oy.  Espagitb. 

PHILOSOPHES  (les  prétendus)  du  dix- huitième  siècle  ont 
dénaturé  les  principes,  et  altéré  les  écrits  des  plus  grands 
génies,  Fénélon,  Pascal,  Bacon,  Euler,  relativement  à  la  re- 
ligion, m,  373.  Caractère  de  leurs  ouvrages  contre  la  religion. 
I Y ,  -aSS  et  suiv.  3 1 7. 

PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE,  supérieure  à  celle  des  anciens. 
lY,  xio.  La  vraie  philosophie  ne  peut  être  indépendante  de 
la  religion.  376. 

PIÉTÉ  (éclairée  et  solide).  U  faut  Finspirer  de  bonne  heure 
auxenfans.  i,  64.  Elle  est  nécessaire  aux  princes.  193, 194» 
195.  Ne  peut  point  se  soutenir,  si  Ton  néglige  le9  pratique» 
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que  TEglise  prescrit.  19^.  Moyens  pour  Facquérîr.  m ,  a 39. 
Consolations,  bonheur  quelles  procurent.  243-  1Y9  369,  378, 
374*  Son  caractère.  33.  Elle  prend  différentes  formes ,  suivant 
la  différence  des  Etats.  89,  4^,  87,  S8,  180.  Manière  de 
Finspîrer  aux  autres.  48. 

PIROT  (M.),  savant  docteur  de  Sorbonne^  lit  avec  Fénélon, 
et  approuve  TExplication  des  Maximes  des  Saints,  i ,  i4  »  i5. 
Est  demandé  par  FénélOA  pour  examinateur  et  réviseur  de 
son  livre.  11 ,  64  y  348.  Regarde  comme  une  régie  de  doctrine 
une  lettre  de  Fénélon  sur  la  Spiritualité.  34 1>  Rédige  la  cen- 
sure des  docteurs  contre  TExplication  des  Maximes  des 
Saints,  aai. 

POÉTIQUE  (la  ).  Ce  que  Fénélon  a  écrit  sur  la  poétique  dans  sa 
lettre  à  Tacadémie  française  est  un  excellent  morceau  de 
littérature,  iv,  270  et  suiv. 

POIRET ,  célèbre  ministre  protestant.  Effet  de  ses  conférences 
avec  M.  de  Ramsai.  m  ,  a6o. 

POLIGNAC  (Vabbé  de),  depuis  cardinal,  est  ministre  du  Roi 
au  congrès  d^Utreoht.  m ,  43^*  H^e  qu^en  avoit  Fénélon. 
IV,  447. 

PONTGHARTRAIN  (M.  de),  contrâlenr  général  dea  finances, 
et  ensntle  chancelier»  écrit  à  Fénélon,  de  la  part  du  Roi ,  pour 
le  remercier  d'une  offre  qu  il  avoit  faite.  j,iiS.  Zélé  pour  les 
maximes  du  parlement,  m ,  ao8.  Se  plaint  de  rautoiité  don- 
née par  les  évéques  à  un  bref  contre  le  Cas  de  conscience.  3o8. 
Fénélon  lui  adresse  un  mémoire  pour  la  défense  des  droits 
du  clergé  de  Cambrai,  i55. 

PORTAIL  (Antoine),  avocat  général,  prononce  un  beau  ré- 
quisitoire pour  Tenregistrement  au  parlement  de  la  bulle 
Vineam  Donùni  SaJbaoth*  m,  33o.  Il  devient  premier  prési^ 
dent.  Ihid, 
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PORT-ROYAL.  Eloge  de  cette  maison.  1,21  et  suW.  Hommes 
célèbres  qui  ont  appartenu  à  Fécole  de  Port-Royal,  aa.  Elle 
se  livre  à  Fesprit  de  secte.  aS.  Elle  a  donné  au  public  d^ex- 
cellens  ouvrages  élémentaires.  1 70.  Opinion  publique  parta- 
gée entre  Port-Royal  et  les  Jésuites.  11,  3i.  Port-Royal  esc 
soupçonné  par  Louis  XIY  d^avoir  favorisé  le  parti  du  cardi- 
nal de  Retz,  m,  3ao.  L'abbé  de  Saint-Cyran  dispose  Port- 
Royal  à  accueillir  et  à  défendre  la  doctrine  de  VAugusUnus 
de  Jansénius.  Saa.  Voy.  YEncEk  (Du).  Les  religieuses  de 
Port-Royal  refusent  de  signer  le  formulaire.  53o.  Pourquoi 
on  exige  d'elles  cette  souscription.  53 1.  P^oy,  PiaÉFiXE.  Fé- 
nélon  désapprouve  la  destruction  violente  de  Port -Royal. 
36 1 ,  36a. 

PROBLÊAfE  ECCLÉSIASTIQIXE  (le)^  ouvrage  satirique,  rela- 
tif au  cardinal  de  Noailles.  m ,  399.  Attribué  aux  Jésuites. 

3oo.  Fut  composé  par  dom  Tblerri  de  Yiaixnes,  bénédictin. 
lUd. 

PROTESTANS  Les  controverses  avec  les  Prot'estans  occupent 

tous  les  esprits  pendant  le  régne  de  Louis  XIY*  n,  S7.  Mé- 

* 

thode  la  plus  sûre  et  la  plus  facile,  selon  Fénélon ,  pour  rame- 
ner les  Protestans  à  TEglise.  96.  Opinions  séditieuses  des 
premiers  auteurs  du  protestantisme,  m ,  4^.  Multitude  de 
sectes  sorties  du  luthéranisme  et  4a  calvinisme,  ri.  St4*  Dou- 
ceur de  Fénélon  à  Tégard  des  Protestans.  m.  365. 

PUlTSÉGtJR  (Jacques de),  maréchal  de  France:  son  mérite. 
IV.  lai.  Il  Justifie  le  duc  de  Bourgogne  devant  Louis  XIY. 
Ibid. 

Q 

QXJERBEUF  (le  P.),  ex-jésuite,  a  écrit  la  vie  de  Fénélon  opia- 
cée à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  in-4'®  des  œuvres  de  ce 
prélat.  I,  a.  Fautes  qui  lui  sont  échappées.  i25»  136^  393. 
IV,  367. 
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QXTESNEL  (Pasquier),  partisan  de  la  doctrine  de  Jansénins, 
est  obligé  de  sortir  de  FOratoire.  m,  355.  Son  caractère 
âpre  et  inflesible.  356.  Il  écrit  à  Fënélon.  Réponse  de  ce  pré- 
lat. Ibid.  Ses  Réflexions  Ttiorales  sur  le  NouueaurTestoMnent. 
388*.  Différentes  éditions  de  cet  ouvrage,  388,  389.  La  pre« 
miére  édition  en  un  yolume  est  approuvée  par  M,  de  Yialart, 
évoque  de  Chàlons.  388.  La  troisième  en  quatre  volumes,  est 
apjJrouvée  par  le  cardinal  de  Noailles,  alors  évéque  de  Chà- 
lons. 390.  Vçy.'^oàXLLts  (  I^uis-Antoine  de).  Ce  livre  de- 
vient suspect.  389, 395, 4^3, 4o3'  Il  est  examiné  par  Bossuet, 
qui  propose  plusieurs  corrections  qu^on  ne  fait  point  403, 
404.  F'oy,  BossuET.  Il  est  condamné  à  Rome,  en  1708,  par 
un  simple  décret.  395,  4oo.  Instruction  pastorale  des  éyêques 
de  Luçon  et  de  la  Rochelle  contre  la  doctrine  de  ce  livre. 
1^0^.  Louis  XIY,  conformément  au  vœu  du  cardinal  de 
Noaillcs ,  demande  au  Pape  un  jugement  solennel.  4^o*  Clé- 
ment XI  procède  à  Texamen  du  livre  avec  sagesse  et  lentemr. 
IV,  324  et  suiv.  Détails  à  ce  sujet,  envoyés  de  Rome  à  Féné- 

-  Ion.  3^5,  327.  Constitution  Unigenitus  contre  le  livre  du 
P.  Quesnel.  3a8.  f^ày,  UlfiGEviTus,  Les  Réflexions  morales 
sont  condamnées,  même  .par  les  prélats  opposans  à  la  consti- 
tution. 343. 

QUIÉTISME.  yioy,  Molinos,  Guton  (madame),  Lacohbe, 
FéfrÉLoir,  BossuET,  IinrocExiT  XII.  Les  détails  sur  Taffaire 
daiquiétisme  dévoient  entrer  nécessairemient  dans  This- 
toire  de  Fénélon.  i,  a63.  11,  3a3.  Cette  controverse  est  de- 
venue par  ses  résultats  un  sujet  de  triomphe  pour  TEglise. 
337.  Elle  fournit  à  la  postérité  des  levons  et  des  exemples 
utiles.  3a8.  Quand  s^introduisit  en  France,  i^  a66.  Qoié- 
tîsme  de  Molinos.  264.  De  madame  Gn^on.  aÇ6.  De.  Féné- 
lon. a68« 

QUINCEY  (le  marquis  de)  rend   on  témoignage  honorable 
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k  la  valeur  et  aux  autres  qualités  du  duc  de  Bourgogne. 
IV,  26. 
QUIRINI  (le  cardinal),  sou  mérite,  m,  271.  Comparé  au  car- 
dinal Sadolet.  37a.  Il  visite  Fénélon  à  Cambrai.  37$  et  suîv. 
Est  en  correspondance  avec  lui.  375.  Lettre  que  Fénélon 
lui  écrit  contre  la  passion  excessive  pour  la  science  et  les 
plaisirs  de  Tesprit.  376. 

R 

RAISON  de  rhomme,  en  quoi  elle  consiste  selon  Fénélon. 
rv,  3o5. 

RAMSAY  (  André-Michel  de  ) ,  cberclie  avec  ardeur  la  vérité, 
m;,  358.  Ne  veut  reconnoltre  d^autre  régie  que  sa  raison; 
tombe  dans  le  scepticisme.  359.  Se  rend  auprès  de  Féné- 
lon. 361.  Ses  entreliens  avec  ce  prélat«  363  et  suiv.  Il  em- 
brasse la  religion  catholique.  264.  II  écrit  la  vie  de  Fénélon. 
I,  3.  III,  364*  Atteste  Testime  que  Fénélon  avoit  conservée 
pour  Bossuet.  11,  317.  Et  sa  conduite  paternelle  à  Tégard 
des  jeunes  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Cambrai,  m,  88* 
Est  Tauteur  de  la  dissertation  sur  le  poème  épique,  placée 
à  la  têie  du  Télémaque,  364  9  4^9*  ^  donne  au  public 
Fessai  sur  le  gouvernement  civil,  diaprés  les  principes  de 
Fénélon.  5i6.  Utilité  de  cet  ouvrage.  517.  M.  de  Ramsay 
est  chargé  de  Féducation  des  princes ,  fils  de  Jacques,  m , 
a65.  Est  nommé  doctçur  honoraire  de  Funiversité  d'Ox- 
ford. Ibid,  Difficultés  pour  son  installation.,  levées  au  seul 
nom  de  Fénélon.  366.  Sa  mort.  Ihid.  Il  ne  croyoit  point  que 
FAbrégé  de  vies  des  anciens  philosophes ,  fût  Fouvrage  de 
Farchevèque  de  Cambrai.  ly,  449»  4^^*  ^^  deux  lettres  à 
ce  sujet.  Ibid. 

BANCÉ  (Anoaand-Jean  Leboathillier  de),  réformateur  delà 
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Trappe;  ses  lettres  à  Bossuet  contre  PexpUcadon  des  Maxi- 
mes des  Saints,  u,  37  «  343.  Fénélon  ^ui  écrit  pour  justifier 
sa  doctrine.  345. 

RAPIN  (René),  jésuite;  son  sentiment  sur  les  discoocs  mé- 
dités et  écrits,  m,  481  et  suiv. 

RELIGION  (lettres  de  Fénélon  sur  la),  iy»  a85  et  suiv.  Fcj^ 
Orléans. 

REMI.  Voy,  Saint-Remi. 

RÉVOLUTION  française.  Aveuglement  de  ceux  qui  Font  opé- 
rée, m,  517.  Elle  a  prouvé  que  Dieu  seul  étoit  grand,  ir,  ai5. 

RHÉTORIQUE  (la),  on  Tapprend  en  lisant  de  bons  mo- 
dèles, et  en  s'exerçant  à  composer,  i,  i85.  Fénélon  con- 
seille à  l'académie  de  faire  imprimer  nn  trailé  sur  la  rhé- 
torique, ir,  369.  Ses  idées  sur  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Ihid, 

RICHELIEU,  (le  cardinal  de),  services  qu'il  a  rendus  àFEtat. 
1,  i3,  i4*  lY,  145.  n  auroit  empêché  la  naissance  des  que- 
relles du  jansénisme,  m,  5a3.  Ce  qu'il  dit,  lorsqu'il  fit  met- 
tre à  Vincennes  Fabbé  de  Saint  -  Cjrran.  i,  14-  Son  éloge 
par  Fénélon.  a33.  Reproche  que  Fénélon  lui  fait  dans  les 
Dialogues  des  mortsl  m ,  95. 

ROHÂN  (le  cardinal  de),  son  portrait.  ly,  33x.  Il  préside  la 
commission  des  évéques  nommés  pour  faire  nn  rapport  à 
Fassemblée  du  clergé ,  sur  la  conslitiition  Unigenitus.  Ibid, 
et  suiv<  Il  porte  la  parole  au  nom  de  la  commission.  334* 
Travaille  inutilement  à  ramener  le  cardinal  de  Noailles.  348, 
349.  H  est  en  correspondance  avec  Fénélon ,  et  Je  consolte 
sur  les  afikires  du  temps.  35 1. 

ROHAN  (le  prince  de),  iv,  44^- 

ROIS,  étendue,  bornes  de  leur  puissance,  ivi  434«  4^^>  4^^ 
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En  quel  sens  le  Roi  est  ëvéqiie  du  dehors,  m,  i68.  Les 
rois  doivent  protéger  les  beaoX  arts,  i,  209.  Belle  apologie 
des  rois  par  Fénéloù.  m,  6!i. 

ROMANS  (danger  dés),  i,  67. 

ROSLET  (le  père,  minime)^  sa  lettre  an  cardinal  deNoailles, 
en  lui  envoyant  le  bref  contre  le  livre  de  Fénélon.  ii,  35o. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste).  Sa  lettre  à  M.  Grouzas  sur  la 
mort  de  Fénélon.  it,  4^4' 

RUE  (le  père  de  la),  jésuite-,  n^appronre  point  qu'on  prêche 
sans  avoir  écrit,  m ,  ^So.  Auroit  voulu  qu'on  n'eût  point 
prêché  de  mémoire.  Ibid,  Réfutation  de  cette  opinion.  JbitL 


SACTy  (lionis  de),  censeur  itoyal ;  approbation  qu^il  donne 
au  Télémaqut.  m,  4^,  4^^- 

SADOLET  (le  Cardinal),  pairaHèle  de  ce  éardinal  et  du  car- 
dinal Quirini.  211,  27a. 

SAINT-ABRE  (le  marquis  de)»  oncle  de  Fénélon,  tué  atr 
combat  de  Sintzheim.  i ,  4  »  4'- 

SAINT-AIGNAN  (Fr.  duc  de  ),  père  du  duc  de  Beauvilliers.  i, 
39  t.  Ses  enfeiM.  Ibià, 

SAINT-AIGNAN  (Fn  Honoré  de) ,  évéque  de  Beauvàis.  Pour- 
quoi Clément  IX  lui  refuse  des  bulles,  m  9  206,  Les  obtint 
à  la  demande  de  Fénéloi».  ai  a. 

SAINT-OMER.  La  garnison  de  cette  viUe  se  révolte.  Fénéloti 
Fappaise  en  la  faisant  solder,  iv,  53. 

SAINT-REMI  (M.  de),  éditeur  du  TM/mufue  de  170 1.  m, 
454.  Observations  sur  sa  préface.  4^5,  4^6. 

SAINT-SIMON  (  le  duc  de  )  s'est  trompé,  quand  il  a  écrit  que 
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le  dnc  de  BeauTiIliers  eut  beaucoup  de  peine  k  trouver  qm 
précepteur  pour  le  duc  de  Bourgogne,  i,  1.38.  Ne  voyoit  que 
la  Cour,  ne  connoissoit  de  bonheur  qu^àla  Cour,  rv,  167.  Sa 
sévérité  le  rendoit  quelquefois  injuste.  21x7.  Il  n^a  point  connu 
Fénélon  personnellement.  167.  Éloges,  portraits  qu^il  en  a 
faits,  jf  143,  a5o.  m,  239,  349.  iv,  134»  i83,  875,  4<>^*  ^ 
blâmé  mal-à-propos  ce  prélat  d^avoir  écrit  contre  le  jansé- 
nisme. III,  3ii.  Sentimens  que  le  duc  de  Saint-Simon  sup- 
pose à  Fénélon  et  aux  ducs  de  Beauvîlliers  et  de  Cbevreose,. 
'  lorsque  lé  duc  de  Bourgogne  devint  Dauphin.  ly,  164,  i65 
et  suiv.  Ce  qu'il  dit  de  Fétat  de  la  Cour  à  cette  époque.  169. 
Sa  douleur,  ses  regrets  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  3x6. 
Son  jugement  sur  madame  de  Maintenon.  33 1. 

SÂINT-SULPICE  (congrégation  de).   Son  éublissement.  i, 

aS.  III,  60.  Son  caractère,   i,  36.  m,. 308.   Preuve  de  son 

désintéressement,  i.  3o.  Estime ,  attachement  que  lui  porte 

Fénélon.  37.  m,  80  et  suiy.  ly,   Sso,  887.    J^ojr.  Caitàda, 

Trovsoit. 

MAINTE-HERMINE  (M.  de),  parent  de  madame  de  Mainte- 
non.  I,  iio.  Fénélon  et  Fabbé  de  Langeron  travaillent  en 
vain  à  sa  conversion.  1 11 . 

SALIANS  (Tabbé  de  ).  Sa  correspondance  avec  Fénélon.  in, 
433  et  suiv. 

^SALIGNAC  ou  SALAGNAC.  Notice  sur  cette  famille,  i,  38 1. 
Particulièrement  sur  Bertrand  et  Jean  de  Salagnac.  383,  384. 

# 

SANABON  (le  père),  jésuite,  a  composé  Tépitaphe  laUoe 
gravée  sur  le  tombeau  de  Fénélon..  iv,  4^0. 

SANTEUL  (  Jean -Baptiste  ) ,  est  blâmé  par  Bossuet  d*em- 
ployer  les  noms  de  la  mythologie.  11,  67.  Son  amende  hono- 
rable. 68.  Lettres  de  Fénélon  à  Santeul.  69. 
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SÂX7MERY  (  M.  de  ) ,  estimé  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Té* 

nëlon.  IV,  :»4* 
SÉGAUD  (  le  père  ) ,  jésuite ,  croit  que  le  prédicateur  doit 

écrire  ses  sermons ,  et  les  apprendre  par  cœur,  m,  4^a.  Ce 

qu"!!  dit  des  sermons  de  Fénélon.  Ibid. 

SETGNELAT  (le  marquis  de) ,  secréuire  d'Eut,  fils  du  grand 
Colbert^  son  mérite,  i,  loi.  Il  écrit  à  Fénélon  pour  Fins-^ 
truire  des  reproches  qu  on  lui  faisoit ,  relativement  aux  mis- 
sions du  Poitou.  100.  Lettres  de  Fénélon  au  marquis  de  Sei- 
gnelay.  loo,  i03. 

SÉMINAIHëS.  Utilité,  institutions  des  séminaires,  m,  78,  79. 

SÉBAPHIN  (le  père),  capucin,  apostrophe  yivement  Féné«^ 
Ion,  qui  dormoit  au  sermon,  m,  108. 

SERMONS  de  Fénélon.  m,  100,  no,  lao,  4^^. 

SÈVE  (  Guj  de  )  ,  évéque  d^Arras;  lettres  que  Fénélon  lui 
écrit,  après  la  condamnation  de  son  livre.  11,  ^SS,  a65,  ^67. 
Sa  conduite  dans  rassemblée  métropolitaine  de  Cambrai. 
996,  298.  Sa  correspondance  avec  Fénélon,  relativement  à 
divers  actes  de  inridiction  métropolitaine,  iii^  187,  5o8. 

6ÉVIGNÉ"(  madame  de  )  étoit  la  femme  de  son  siècle  qui  écri- 
voit  avec  le  plus-  de  gritce.  i ,  ai 3.  Etoit  morte  avant  les  dé- 
mêlés de  Bossuet  et  de  Fénélon.  11,  316.  Ne  peut  pas  avoir 
dit  ce  que  M.  le  cardinal  Maury  lui  attribue*  Ibid. 

SIÈGE  (le  saint),  centre  dWité ,  établi  par  Jésus-Christ j son 
autorité  conserve  la  toi,  et  termine  lés  disputes,  xi,  3ia  et 
•uiv.  IV,  4^^*  Attachement  de  Fénélon  au  saint  Siège,  m, 
a  10.  XV,  345. 

SILENCE  RESPECTUEUK.  F'oy.  Cas  i>b  costscievce. 

'  SIMON  (Richard),  fameux  critique j  ce  qu^il  dit  des  Jésuites 
et  des  Sulpiciens.  1,29. 
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SIMON  (Sàiht).  V<yf»  Saist-Sjmoh. 

SOISSONS.  Comment  le  nom  de  cette  famille  a  passé  dans  la 
maison  de  Savoie,  m,  157. 

SPECTACLES.  Le  goÀt  des  spectacles  rend  Te^prit  frivole,  i , 
390.  Conseils  de  Fënélon  au  duc  de  Bourgogne,  relaûvement 
aux  spectacles,  iv,  49* 

SPINOSTSME  (le)  est  réfuté  par  Fénélon.  iv,  a8a.  Obscurité 
de  ce  système.  Ihid. 

StJLPICE  (  congrégation  de  Sâiht).  Voy-  Saiiit-Sulpice. 

STNÉSIUS,  évéqne  de  Ptolémaide  en  Afrique.  Bossnet  rap- 
pelle la  consécration  de  cet  évéque  pour  justifier  son  em- 
pressement à  sacrer  Fénélon.  11 ,  179.  Observation  sur  Tlus- 
toire  et  Fdpinion  de  Synésius.  36oy  36 1. 


TALLARD  (  le  marécbal  de  )  commande  Tarmée  d'Allemagne 
en  1703.  IV,  33. 

TAVANNES  (  Tabbé  de  .$auk  de  ) ,  depols  cai^ywd;  Fénélon 
pense  à  le  demander  pour  coadjuteur.  nr,  36i. 

TELUER  (le  père  ),  iésuito,  con&osewr  de  Ixmis  XfV,  a  aié- 
rité  une  partie  des  reproches  faits  i  son  caractère,  m ,  4<m>. 
ITa  eu  cependant  au<cune  part  aux  premieis  covps  portés 
contrç  Je  père  Quesnel  et  le  cardinal  4^  Nqajiljle^.  Ihid.  Est 
compromis  dans  la  lettre  à»  Fabbé  Jiocl^^rt  à  Févéque  de 
Clennont. /|i4.  Est  menacé  d'être  re^vpyé  de  la  Cour.  4>^* 
Lettre  que  Fénélon  mourant  lui  adresse,  iv,  386^ 

TELLIER  ( Mauficp  Le),  arcb^éq^ie  ^ef^ctes^  fç«  qu'il  dit,  en 
apprenant  que  Fénélon  s^étoit  d^mis  de  son  abbaje.i,  3 19. 
Il  propose  à  Louis  XIY  de  convoquer  les  assemblées  métro- 
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politaines  pour  racceptatîon  du  bref  contre  TExpIicatioii 
des  Maximes  des  Saints,  ii,  a86.  Est  très-opposé  à  Parche- 
réque  de  Cambrai.  3oo. 

TEllRASSON  (Fabbé)  ;  son  jugement  sar  le  TéUmaque.  m,  4^* 

TIBERGE  (  M.) ,  supérieur  des  missions  étrangères ,  est  con- 
sulté sur  les  réglemens  de  Saint>Gjr.  i,  a5i.  Est  ami  intime 
de  M.  Brisacier.  aSg.  Entretient  des  relations  de  confiance 
avec  Fénélon.  296.  Lui  demande  sa  protection  dans  rafiairo 
des  cérémonies  chinoises,  m,  19a,  193.  Voy,  Brisacier. 

TINGRY  (le  prince  de).  Voy.  Luxembourg. 

TOMBEAUX.  Leur  violation  pendant  la  révolution,  iv,  ai 5, 
45a  et  suiv. 

TORCY  (Tean-Bapliste  Colbert,  marquis  de).  Propositions  de 
paix  qui  lui  sont  faites  en  Hollande,  iv,  1 4a.  Sage/i  réflexions 
de  ce  ministre  sur  les  événemens  qui  eurent  lieu  en  Europe , 
en  i^ii.  i6a. 

TOURNEMINE  (  le  père  ),  jésuite ,  est  auteur  de  la  préface 
dé  la  Démonstration  dt' t existence  de  Dieu,  par  !Fénélon> 

iv;a78.  • 

TRENTE  (lé  concile  de')i;  son  autorité  défendue  contre  les 
attaques  des  Protesuns.  m ,.  343.  ^gesse  de  ses  décisions 
fiur  les  matières  de  la  grâce.  519.  A  ordonné  rétablissement 
des  séminaires.  79. 

TRONSON  (Louis),  supérieur  du  sé.mii?iaire de  Sdnt^Sulpice, 

j  reçoit  Fénélon.  i,  la.  Possède  bieijLtét  toute  sa  confiance. 

3<-  Sa  lettre  à  Févéquc;  deÇarlojt,  si^r  les  projets  de  Féné- 

.  ,  Ion.  33.  Jjoi  donne  dçs  av^  après  sa  sortie  du  sévûnaire.  76. 

;  lettre. qu'il  lui  é.crit  sur  sa  açminaljon  à  la  place  de  pré» 

.  ..  isepterir  du  duç.deBanrg9gaep  i3i.Il  engage  M.  Godet-des- 

]\^raiA  à  se  charger  de  la  direction  de  madame  de  Mainte- 
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non ,  et  à  accepter  Févéché  de  Oiartres.  ago.  Est  consulté 
sur  les  écrits  de  madame  Guyon.  396,  397.  ËBt  nommé  com- 
missaire pour  les  examiner.  3o6.  Les  conférences  d'Issy  se 
tiennent  chez  lui.  309.  H  signe  les  trente-quatre  articles.  3a4' 
Voy.  IssT.  Confiance  qu^avoit  en  lui  le  duc  de  Beauvilliers. 
Voy^  Beauvilliers.  Il  rédige  une  déclaration  que  madame 
Guyon  souscrit.  353 ,  354-  Ne  croit  pas  que  Fénélon  doive 
écrire  contre  madame  Guyon.  359.  Approuve  une  explication 
des  articles  d'Issy,  rédigée  par  iFénélon.  11 ,  7,  34i*  Exa- 
mine X Explication  des  Maximes  des  Saints  ^  et  juge  que  le 
livre  est  correct  et  utile.  11 ,  i5.  Est  accusé  par  Bossuet  d'un 
trop  grand  ménagement.  21 .  Il  conseille  à  f\hiélon  et  an  dac 
de  Beauvilliers  un  désaveu  àe»  erreurs  attribuées  à  madame 
Guyon.  4?  >  4^-  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit,  en  partant 
pour  son  exil.  70.  Lettre  qu^il  écrit  à  Fénélon  ,  après  la 
soumission  de  ce  prélat,  m ,  85^  Autres  lettres  de  Fénélon 
à  M.  Tronson ,  pour  lui  demander  des  directeurs  de  sémi- 
naire, formés  à  son  école.  81^  84*  . 

TRUBLET  (Tabbé)^  ce  qu'il  dit  de  l'Éloquence  de  Fénélon. 
m,  ii4  9  121 ,  4^^-  ^t  ^  ^^^  Œuvres  spiritMeUes.  laa. 

TURENNE  (le  marécbal   de),   protège  la  commonanté  des 

Nouvellefl'Catholiques.  1,  47-.     . 

»       »•    •      > 

»  ■ 

u 

UI^IG£jy7TU$  (la  constîtuU'on) ,  bulle  par  laquelle  Clé- 
ment XI  condamne  cent  une  propositions,  extraites  des 
Réflexions  morales  du  père  Qùesnèl.  iv,  338.  P^oy,  Clé- 
ME5T  XI.  Elle  est  examinée  dans  une  assemblée  nom- 
breuse aétéques  de  France^  33o.  Rap^port  des  commis- 
saires nommés  pour  l'examenlde  là  bulle:  334*  Elle  lest  ac- 
ceptée par  quarante  évoques  de  l'assemblée.  335.  Instruction 

pastorale 
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pastorale  des  acceptans,  destinée  à  éclaircif  les  difficultés 
qu'on  auroit  pu  opposer  à  la  bulle.  336 ,  338.  Le  cardinal 
de  NoaiUes  et  huit  évéques  refusent  d^accepter  la  constitu- 
tion, et  veulent  demander  au  Pape  des  édaircissemens.  337. 
Lettres-patentes  pour  Texécution  de  la  constitution ,  enre- 
gistrées au  parlement.  338.  Le  réquisitoire  de  M.  Joly  de 
Fleury  prévient  de  fausses  interprétations  de  la  buUe.  34 1« 
Presque  tous  les  évéques  du  royaume  acceptent  1a  constitua 
tion.  343.  Mandement  de  Fénélon  pour  Facceptation  de  la 
bulle  UrUgtnitus,  344*  Projet  d'un  concile  national  pour  ré- 
duire les  opposans.  35o  et  suîr.  ^o^**  Noaiu.es  (  Louis-An- 
toine  de  ]. 

TTINION  avec  Dieu  (F)  peut  être  portée  à  un  degré  extraordi- 
naire sans  aucune  impression  miraculeuse,  m,  370. 

ITRBâIN  Vin  (le  pape)  approuve  rétablissement  des  Nou- 
velles-Catholiques. 1,4?*  Condamne  VAugustinus  de  Jansé- 
nius.  III,  5a4- 

USURE.  Moyens  proposés  par  Fénélon  pour  prévenir  Fusure. 
lY,  ao5,  433. 

V 

IVALBELLE  (Louis  "-Alpkonse  de),  évéque  de  Saint -Omer^ 
interpelle  Fénélon  d^me  manière  offensante  dans  Fassem- 
blée  métropoUiaiue  de.  Cambrai,  ji^  394.  Demande  la  sup- 
pression des  écrits  apologétiques  de  ce  prélat.  397.  Autre 
démêlé  de  Févêque  de  Saint-Omer  avec  Fénélon ,  relative- 
ment à  un  acte  de  juridiction  métropolitaine,  m,  186  et 
suiv.  y  509  et  suiv.  ^qy.  &aiht-Ovlhk  (  garnison  de  ). 

VALOIS  (le père),  jésuite,  confesseur  du  duc  de  Bourgo- 
gne. I,  35o.  L'abbé  Bossuet  auroit  voulu  le  faire  renvoyer  de 
la  Cour.  ly  i4i- 

VAUBAN  (leinarécbal  de  )  apprend  Fart  de  la  guerre  au  dau- 

Fénélon.  Tom.  iv.  36 


562  TABLE 

phln,  fils  de  Louis  XIV.  i,  ia5.  Dirige  le  dac  de  Bourgogne 
an  «iëge  du  Vieuit-Brûacli ,  qn'il  aToit  lai-méme  fortifié,  it, 
3a.  Ce  qfBkil  dit  aa  jeune  prinee  k  cette  occasion.  Jbià, 

TAUVENÂRGUES  (le  marquis  de).  Son  jugement  sor  les 
écrits  de  Fénélon.  m,  ii5. 

YAYER  (  M-  le)  ,  sulpicien ,  supérieur  du  séminaire  de  Cam- 
brai ,  assiste  Fénélon  à  la  mort,  ir,  383. 

VENDOME  (le  duc  de).  Son  portrait,  it,  60,  Gi^  83.  Idée  que 
Fénélon  en  avoit.  19,  6i«  108.  Sa  conduite  an  combat  d'Ou- 
denarde,  et  après  la  bataille.  67  et  suiv.  U  n''est  pas  d'accord 
avec  le  maréchal  de  Berwich.  75.  Sa  hauteur  à  Fégard  du  dnc 
de  Bourgogne.  69.  f^ojr.  Bourooghe.  H  meurt  dans  le  champ 
de  la  victoire,  en  Espagne.  60. 

VERGER  DE  HAURANNE  (Jean  du) ,  abbé  de  Saint-Cjran, 
ami  de  Jansénius  et  son  partisan,  m ,  5aa.  Est  enfermé  à  Vin- 
cennes,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu.  ly  i4* 

VERSAILLES.  On  a  exagéré  les  sommes  que  Louis  XTV  j  a 
dépensées,  iv,  47^,  474*  Montant  de  ces  dépenses.  47^,  47^> 
476. 

VIALLARD  DE  HERSE  (Félix),  évéque  de  Châlons- sur- 
Marne  ,  approuve  la  première  édition  des  Réflexions  morales 
du  père  Quesnel.  m,  38S. 

VICTOR  AMÉDÉE ,  duc  de  Savoie.  Son  caractère  ambitieux. 
XV,  17.  U  est  obligé  de  lever  lé  siège  de  Toulon.  ^3. 

VIEI^(M.  Etienne  -  Alexandre),  oralorien,  préfet  des  études 
au  collège  de  Juilly,  avant  la  révolution,  a  traduit  le  Télé^ 
ntaque  en  vers  latins,  m.  46a.  Eloge  deFouvrage,  de  Tanteur 
et  des  éditeurs .  46? ,  '  4<63. 

yiLLARS  (le  maréchal  de);  son  portrait  par  Fénélon.  ir,  188, 
4i5.  Il  sauve  la  France  au  combat  de  Denain  en  17 12.  188. 
Détails  sur  cette  bataille.  *4i'  »  4' 3- 
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.VILLEROY  (le  maréchal  de),  élevé  avec  Louis  XIV,  est  aimé 
de  ce  prince,  iv,  aBg.  Est  surpris  à  Crémone,  iv,  2o.  Général 
peu  habile ,  et  néanmoins  préféré  à  Gatinat.  Ibid,  Son  carac- 
tère. 34-  Il  s'éloigne  de  la  Cour  dans  Tintention  de  punir 
Ix>uis  XIV  de  lui  avoir  ôté  le  commandement  des  armées. 
IV  y  aSg.  Ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Fécrit  que  madame  de  Main* 
tenon  avoit  demandé  à  Fénélon  sur  ses  défauts,  i ,  a5a. 

yiNCENT  DE  PAUL  (saint)  auroit  mérité  être  appelé  le  pre- 
mier ministre  de  la  charité  chrétienne  en  France,  i,  887.  Ssl 
lettre  an  Pape  pour  Tassociation  contre  les  duels,  i ,  386. 

\1RGILE.  Go&t  de  Fénélon  pour  ce  grand  poète,  iv,  34^. 

iVISSE  (  Augustin-César  de Heryillt  de),  chanoine  de  Cam- 
brai, et  ensuite  évéque  de  Boulogne,  a  conservé  des  copies 
de  la  correspondance  de  Fénélon  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
iT,  io4'  n  voit  Fénélon  pendant  sa  dernière  maladie.  383. 

lVOISIIÏ  (Daniel-François),  ministre  de  la  guerre  et  ensuite 
chancelier.  Mémoire  que  Fénélon  lui  adresse  relativement  à 
Fexercîce  de  la  juridiction  spirituelle,  m,  160  et  suiv.  Il  est 
blâmé  par  Fénélon  d'écrire  des  lettres  trop  fortes  au  maréchal 
de  Villars.  ly,  i85.  Lettre  que  Fénélon  lui  écrit  sur  le  refus 
d^une  permission  pour  venir  à  Paris.  358. 

VOYAGES.  Précautions  nécessaires  pour  les  rendre  utiles,  m, 
a^i,  333. 


FIN    DE   LA    TABLE   DES    MATIERES. 


NOTE  DES  ADDITIONS 


FAITES    A    LA    TROISIÈME    ÉDITION, 


Â  la  fiu  de  la  seconde  édition  on  avoit  donné  Tindication 
des  principales  additions  qui  avoient  été  faites  ;  on  a  cru  deyoir 
faire  le  même  travail  pour  la  troisième  édition. 

Tome  i,*',  pag.  a63,  269;  2193,  ^qS;  Soi,  noUj  Z5g,  369  j 
396,400^408,417. 

Tome  !!.•,  pag.  6a,  63  j  849,  35i. 

Tome  m.*,  pag»  197,  2o5$  355,  noUf-  S^o,  548. 

Tome  iY.«,  pag.  468,  480. 
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